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g  DISCOURS 

dans  quelques  notes  qu'il  a  mifes  fur 
plufifcurt;  endroits  dfes  premières*  fcènes , 
la  franchïfe ,  avec  laquelle  il  avoue  les 
défauts  jde  fa  pièce ,  &  comme  il  fe  plat* 
fahte  lui-même  /  en  fe  ïoumfertant  a\i 
jugement  précipité  du  Parçerre.  Exëhv* 
pie  d'onettiodeftre  rare ,  &  qui  contraire 
nierveîlleuïeraeBt  avec  l'ufage  que  l'on 
fuie  aujourd'hui ,  de  feire  toi-même  l'd-> 
loge  fes  propres  Ouvrages,  ôu  d'a- 
voir des  Preneurs  affidës ,  dont  on  le 
devient  \  foin  tout. 

Ce  tôh  n*eft  pas  fcelui  des  Préfaces  de 
M.  Plïicw.  S*îl  y  règrie  «n  certain  égoïf- 
tut  y  :  on  côriviefcdrà  dû  ïnorns  "  que  cè 
lï'eft  pas  l'égbïfme  (le  la  vanité.  Ces  Pré- 
faces ohf  pourtant  trotivié  des  €eirfeurs, 
Elles  ont  paru  trop  longues,  &  l'on  n'en 
a  *pas  goûté  te  flyle.  Les  uns  m'ont  xcm- 
fëillé  de  îes  fopprfmer^  les  autres  m'om- 
engagé  à  teslâifïer  fefts  f  ttwioher,  Poor 
tfOîicËiôf  «fcs  Wtes  «ftitraires;  fai  peat- 
êtte  tért^éfairemeflt  porté  U  *naki  tfur  ces 
Préfaces  ,  *u£<5fi*ett*$  j'aâftit,  à  regret  & 
én  tremblât,  ^^fétrandhemeûs confi- 
défttbles;  £àr«&b  feût  <me  j'-aye  ta  prë- 
fotopffioti  dè  me  $rdi«  fcflez  habile  pour 

Préfet  de^a  Mitrotnatiit.  Goiame^elle 
oft  on  réèir  sâ^C  &  abrégé  de  1*  vie  de* 
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FAuteui:,  je  me  ferais  fait  un  fcrupulç 
d'en  altérer  le  moindre  détail. 

M.  Piron  travailla  d'abord  pour  ïe$ 
Théâtres  de  la  Foire ,  &  fur-tout  pour 
celui  de  l'Opéra-comique ,  fpe&acle  qui 
avoit  alors  la  plus  grande  vogue  ,  par 
la  gaîté  &  la  malignité  du  vaudeville  qui 
çn  étoit  rame.  Les  Opéra-comiques  de 
ce  Poëte  n'ont  point  encore  été  imprif 
més ,  &  c?eft  pour  la  première  fois  qu?il$ 
voient  le  jour.  Qupiqu'ils  ne  foient  pas  v 
tous  égaiemçnf  bons  &  de  la  même  for- 
ce  y  je  n'en  ai  rejetté  aucuq.  La  ratfon 
qui  m'a  déterminé  ,  eft  fondée ,  premièr 
rement,  fur.ee  que  ces  produ&ions  ne 
font  pas  affez  férieufes,  pour  influer  fur 
Ja  répu*apoiî  4e  PAuteur ,  qui  ne  les  * 
pas  regardées  lui-même ,  comme  des  tir 
très  propres  à  l'établir.  Secondement , 
fur  la  perfuafion  où  je  fuis  que  le  plu? 
médiocre  de  ces  Opéra -comiques  eft 
plein  de  ces  faillies  originales ,  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  PiRON  ,  &  fur-tout  de 
sefcte  gaîté  qu'on  ne  connoit  plus  depuis 
que  nos  innpides  Dramaturges ,  feconr 
vIdésde  leurs  Brodeurs  Italiens,  ont  chaffé 
Momus  &  Thalie  du  domaine  qui  leur 
étoiç  confacré  de  tout  temps.  L'ancien 
X^plra-çoraique  eft  né  parmi  nous  ;  non*  - 
avons  &éé  le  genre  ;  il  tient  au  car 
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ra&ère  de  la  Nation  par  fa  gaîté ,  com- 
me le  genre  qu'on  lui  à  fubftitué  ,  tient 
ai*  goût  anti-national  qu'on  s'efforce  d'é- 
tablir ,  par  la  deftruéKon  méditée  de  tout 
ce  qui  porte  le  caraâère  François  ;  car 
notre  fiècle  peut  être  appelléle  fiècle 
deftru&eur  par  excellence. 

a 

Il  eft  certain  que  rious  avions  ,  en 
France,  une  Mufique  &  line  Poëfie  Ly* 
rique ,  avant  que  des  Etrangers  vinflent 
nous  dire  que  nous  n'en  avions  point  : 
il  eft  certain  que  Lulli  ,  de  Lalande, 
VeJlouchcs%  Campra  ,  Mourtt  &  Ra- 
meau ,  étoient  regardés ,  à  juftes  titras  f 
cômme  d'excellens  Maître*  dans  l'Art 
de  la  Mufique  f  avant  que  ces  mêmes 
Etrangers  euffent  ofé  dire  que  ces  grands  j 
hommes  n'avoient  qu'une  légère  tein- 
ture de  leur  art.  Comment  s'y  eft-on 
pris  pour  nous  le  prouver?  En  livrant  la 
fcène  Lyrique  Françoife  à  de  pitoyables 
Bouffons  uniquement  faits  pour  lefc  tré- 
teaux d'Italie  y  &  en  oppofant  âux  ini- 
mitables &  majeftueux  che£-d'œuvres 
tfArmide  ,  de  Roland  ,  de  Cajlor  & 
Potlux^  des  fcènes  &  une  mufique  du 

{>lus  bas  comique.  Telle  eft  Porigine  de 
a  révolution  que  nous  éprouvons;  On  i 
eft  enfin  parven^  à  dégoûtée  lê  Fràh^- 
cois  de  la  feule;  mi$que  ^ui  convienne 

i 
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au  génie  de  la  Langue  Françoife  &  à  fa 
vraie  profodie ,  qu'on  mutile ,  qu'on  ef- 
tropie ,  qu'on  déchire  &  qu'on  ne  peut 
prononcer  qu'en  bégayant  ,  lorfqu'on 
l'adapte  à  la  mufique  nouvelle.  Mais 
que  nous  importent  les  paroles ,  dit-on  t 
froidement  y  on  ne  les  entend  pas  ?  A  la 
honne  heure,  pour  celles  que  l'on  fait 
aujourd'hui.  Mais  on  entendoit ,  on  rete- 
noit  celles  de  Quinault  &  de  plufieurs 
autres  Poètes  Lyriques  qui  l'ont 
on  chantoit  prefque  tous  les  airs  de  Lul- 
lij  de  Campra^  de  De/touches,  de  Mou- 
rct,  &  même  de  Rameau ,  en  fortant  de 
h  repréfentation  de  leurs  Opéra.  Voilà 
ce  qui  n'arrive  point  aux  productions  de 
nos  Poètes  &  de  nos  Muficiéns  moder- 
nes. La  raifbn  eh  eft  fimple  ;  c'eft  que 
la  Mufique  Françoife  eft  faite  pour  le 
cœur ,  &  la  Mufique  Italienne  pour  les 
oreilles.  Or  il  y  a  à  parier  que  les  oreil- 
les ont  plus  de  part  à  l'enthoufiafme  de 
la  nouveauté ,  que  le  fehtïment.  Auflî 
fommes-nous  bientôt  réduits  à  n'avoir 
plus  de  Spe&acle  Lyrique  ;  & ,  fuppofé 
que  nous  revenions  de  l'erreur  où  nous 
nous  fommes  laiffés  entraîner ,  &  qu'on 
remette  les  ànciens  Opéra ,  poittront-iîs 
être  exécutés ,  chàntés  par  des  A&eurt 
qui  auront  perdu  le  goût  du  chant  Fran- 
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cois  &  plié  leurs  organes  à  des  inflexions 

purement  Italiennes  ï 

Il  faut  pourtant  être  jufte.  La  Mufique 
Italienne >  malgré  fes  charmes,  qu'elle 
proftitue  fouvent  aux  plus  fottes  &  plus 
ridicules  paroles  ,  n*a  pas  empêché  qu'on 
ne  foit  accouru  en  foule  aux  repréfen- 
tations  &  Acajou  &  des  Nymphes  de 
Diane  r  excellens  Opéra-comiques  en 
vaudevilles  ,  du  célèbre  M*  Fàvart. 
Nos  Prudes  philofophes,  tout  en  criant 
à  Pindécence,  n'ont  pâs  laiffé  que  de 
remplir  lês  loges  ,  munies  à  la  vérité 
de  fort  grands  éventails ,  prefque  à  jour  r 
avec  une  petite  lorgnette  artiftement 
adaptée  aux  bâtons  de  l'éventail ,  pour 
ne  rien  perdre  dû  jeu  des  Aâeurs.  Le 
genre  de  l'ancien  Opéra- comique  eft  , 
fans  doute,  un  peu  libre;  mais  il  faut 
çonfîdérer  que  c'eft  un  fpeâacle  ambu- 
lant &  forain ,  qui  ne  refpire  <jue  la 
gaîté,  &  qui,  .par  conféquent ,  doit  être 
néceflairement  moins  châtié  qu'un  fpec-* 
tacle  régulier  &  permanent*  Cepen- 
dant ,  quelque  liberté  qiii  règne  dans 
les  vrais  Opéra-comiques  ,  ils  me  pa- 
roiffent  bien  moins  dangereux  pour  les 
mœurs ,  <me  certains  JDrames  dont  l'in- 
trigue &  le  dénouement  ne  font  pas  d'un 
trop  bon  exemple.  On  s'y  porte  pour* 
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tant  en  foute ,  &  ces  mêmes  Prudes ,  qui 
fe  fervent  fi  fréquemment  de  leurs  éveru 
tails  aux  repréfentations  d'Acajou  &  des 
Nymphes  de  Diane,  n*ont  ni  afllei  d'yeux  j 
ni  allez  d'oreilles  pour  IJabelk  &  Ger* 
trude;  fur-touc  dans  la  (cène  nofturne , 
bien  capable  de  donner  à  rêver  aux  jeu- 
nes filles  qu'on  y  mène  fans  fcrupule , 
&  de  leur  faire  naître  l'envie  d  avoir 
au/fi,  à  l'exemple  dç  leurs  mères,  une 
de  ces  Intelligences  qui  rendent  les  gens 
heureux  (i). 

Quoiqu'il  en  foie ,  on  doit  regretter  la^ 
perte  de  l'ancien  Opéra  comique ,  qui 
commeneoit  à  fe  perfeéHonner  fous  les 
pinceaux  riants  &  faciles  de  M.  F  a.  v  art; 
car  ce  Speéhurle  étqit  encore  ?u  berceau  , 
lorfque  M.  PlRON  y  travailla.  Pefpère 
donc  qu'on  ne  jugera  pas  à  la  rigueur 
ces  légères  produâions  d'une  imagina- 
tion riante  &  badine ,  dont ,  malgré 

*'  " 1  •   ■      *  ■  *  t  » 

(0  Voyez  d*ns  la  Comédie  flfobclU  &  Gcr- 
irude,  la  fcène,  où  1*  jeun*  fille,  venant  ref- 
pirer  le  frais  de  la  nuit ,  &  appercevant  de  .la 
lumière  dans  le  Pavillon  de  fa  mère,  qu'elle 
croyoît  couchée ,  s'approche ,  écoute,  &  en- 
tend diftinaement  fa  mère  foupirer  &  parlant  à 
M.  Dupré  du  bonheur  qu'elle  éprouve  avec  lui. 
Voyez  fi*""  VUL  IX.  X. 
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tous  leurs  défauts ,  le  Leâeur  peut  s'a- 
♦inufer. 

Les  Contes  ne  font  pas  la  partie  la 
moins  intérefTante  de  ce  Recueil  M.  Pi- 
RON  a  excellé  dans  ce  genre  >  ou  il  eft 
le  feul  qui  approche  de  Lafontaine  , 
fans  être  fon  imitateur.  Sa  manière  de 
raconter  eft  à  lui  :  il  n'a  pas  les  heu- 
reufes  négligences  de  fon  inimitable  Pré- 
déceffeur;  mais  il  en  a  toutes  leé  grâ- 
ces ,  &  toute  la  naïveté.  Les  Fables  de 
Lafontaine  rendent  infipides  prefque 
toutes  celles  des  Fabuliftes  qui  ont  ofé 
njarçher  après  lui;  fes  Contes  n'ôtent 
rien  aux  charmes  qu'on  trouve  à  la  lec- 
ture des  Contes  de  Piron.  Il  n'en  a 
compofé  qu'un  très-petit  nombre.  Pref- 
que tous  ceux  qu'on  lui  a  attribués  dans 
différentes  éditions  furtives,  foit  qu'ils 
bleffent  ,  ou  non  y  la  décence  &  les 
mœurs,  ne  font  point  de  lui.  J'en  fais 
ici  la  déclaration  formelle  ,  pour  que  le 
Tublic  n'y  fbit  point  trompé  ;  &  creft  dia- 
prés l'Auteur  lui-même,  que  je  la  fais.  Sa 
bonne  foi  f  fa  fïncérité  ne  peuvent  être 
fufpeâes.  Il  a  eu  foin  de  mettre  à  côté 
des  Contes  imprimés  furtivement  fous 
fon  nom  &  qui  lui  font  étrangers ,  cette 
apoftillede  fa  main  :  Ce  Conte  ri efl pas 
de  moi.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'eft 
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que  des  deux  feuls  Contes  qu'il  ait 
avoués  être  de  lui,  où  il  règne  un 
peu  trop  de  liberté,  on  ne  lui  en  à 
dérobé  qu'un ,  qui  fe  trouve  imprimé  ; 
mais  ,  avec  des  altérations  fenfibles  & 
groflières.  Telle  eft  la  deftinée  d'un  Au- 
teur ,  qui ,  comme  le  dit  Piron, 
dans  fk  Préface  de  la  Mitromanic  , 
a  donné  prife  fur  lui ,  par  une  heure 
ou  deux  de  feu  mal  employé ,  dans  fa 
première  jeuneffè.  Quarante  années  d'une 
conduite  irréprochable  ',  paffées  à  ne 
compofer  que  des  écrits  fages  &  dé- 
cens, ne  le  mettent  point  à  couvert 
des  reproches  durables  ,  ni  fou  vent 
même  de  la  punition  que  méritent  & 
qu'entraînent  une  foule  d'écrits  impies 
ou  fcandaleux  qu'on  lui  attribue  témé- 
rairement, &  qu'on  imprime  effronté- 
ment fous  fon  nom.  Il  fuffit  qu'il  ait 
été  coupable  une  feule  fois  en  fa  vie , 
pour  qu'on  le  croye  toujours  coupable. 
Voilà  ,  en  deux  mots  ,  l'hiftoire  de 
M.  Piron,  Ce  n'eft  point  fon  apolo- 
gie que  je  fais  :  mais  je  me  dois  à  la 
vérité  ;  «  ie  la  préfente  ici  pour  fair* 
taire  la  calomnie, 

- 

Çe  que  je  viens  de  dire  des  Contes 
de  M,  Hron,  doit  s'appliquer  ai ifli  à 
fes  Epigrammes,  Je.  les  ai  toutes  raifem- 
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blées  avec  foin  :  j'aurois  voulu  pouvait 
fupprimer  entièrement  celles  qui  font 
dirigées  contre  quelques  Auteurs  efti- 
més  ;  mais,  outre  qu'elles,  foîit  trop  con- 
nues & ,  que  Ton  m'aufoit  reproché 
.mon  infidélité ,  une  raifort  plus  forte 
m'a  déterminé  à  les  inférer  toutes;  dans 
cette  édition.  Je  n*ai  pas  voulu  enharw 
'dir  la  haine  ,  la  vengeance  ou  l'audace 
de  quelques  Ecrivains  obfcurs  ,  lefquete 
'  fe  ieroient  joués  de  la  crédulité  du  Pu- 
blic y  en  lançant  leurs  traits  >  à  l'abri 
.du  nom  de  PiRONT.  Il  ne  faut ,  pour  s'en 
convaincre ,  qu'ouvrir  le  prétendu  Re- 
cueil des  Poéjzçs ,  ou  Œuvres  diverfeç  dt 
M.  Piron  ,  imprimé  ï  Laufane  ,  en 
.1773.   On  le  trouvera  rempli  d*une 
.quantité  de  mauvaiies  &  méchantes  Epi- 
grammes  ,  contre  les  Autèurs  diftingués 
dont  Piron  prétendoif  avoir  à  fe  plain- 
dre, &  cependant  elles  ne  font  point 
'de  lui  :  mais  il  fuffic  qu'il  en  ait  fait, 
pour  qu'on  lui  attribue  celles  qu'il  n*a 
.pas  faites.  Je  voudrois ,  pour  fa  propre 
gloire ,  qu'il  n'eût  jamais  fait  ufage  de 
cette  arme  légère  qu'il  maniait  fi  bien  ; 
aufli  ne  chercherai-je  pas  à  le  juftifier 
fur  ce  point  :  je  dirai  Amplement  qu'il 
n'a  point  vomi  d'injures  groffières,  ni 
en  vers  ni  en  proie;  que  la  calomnie 
<a'a  point  empoifonné  fes  traits;  que  le 

  / 
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fiel  ftV  point  eoulé  de  fa  plume  à  la 
plus  légère  oflfenfe  ;  qu'il  n'a  intéreffé 
dans  fà  querelle  ni  les  Grands ,  ni  les 
Petits;  mais  qu'il  s'eft  égayé  fur  fes 
rivaux ,  &  que  fa  malice  étoit  dans  fort 
efprit  &  non  dans  fon  cœur.  Ce  que 
je  ne  peux  ni  ne  dois  paffer  ici  foui 
filençe  f  eft  Fatroce  calomnie  confignée 
dans  la  Lettre  tftin  prétendu  Theolo* 
gîen  (  i  )  à  P Auteur  du  Dictionnaire  des 
trots  Siècles ,  ou  Pon  attribue  à  M.  Pi* 
HON  ,  PËpigramme  la  plus  horrible 
&  la  plus  impie.  Non^feulement  cette 
Epigramme  n'eft  pas  de  lui;  mais  je 
foutiens ,  que  dans  le  peu  de  pièces  qui 
lui  font  échappées,  aucune  ne  refpire 
Pimpiété.  Je  fuis  en  état  de  le  prou-* 

1  ■  1  ■     ■"  '  11  m 

t*î  Voyez  pag.  ia.  Cette  Brochure ,  fan* 
Ityle  &  fans  efprit,  eft  une  œuvre  de 
Jbres ,  une  tapfodie  anti-fnorale ,  une  diatribe 
n'a  d'autre  mérite  que  d'être  ami-Chrétienne. 
Tout  y  refpire  le  fe&aire  impie.  Elle  eft  rem- 
plie de  blafphéities  contré  Dieu  &  contre  la 
Religion  &  d'injures  contre  le  Parlement ,  qui 
y  eft  traité  de  fanatique.  On  y  vomit  des  hor- 
reurs côntre  deux  Magiftracs  recommandables 
&  refpeôables  à  plus  d'un  titre  ;  &  contre  M.  TE. 
vêque  d'Amiens ,  mort  l'année  dernière  (  1774  ) 
en  odeur  de  fainteté»  On  peut  dire  à  l'Auteur 
de  ce  mauvais  écrit ,  quel  qu'il  foit  :  Novimùs 
&  qui  te ,  &c» 
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ver,  par  l'examen  fcrupuleux  que  j'ai 
fait  de  tous  les  ouvrages  qu'il  m'a  lai£» 
fés,  &  qui  comprennent  généralement 
tout  ce  qu'il  a  compofé  pendant  le 
cours  de  fa  vie.  Jamais  l'Anonyme  wi 
le  calomnie  fi  gratuicement  &  fi  indi- 
gnement ,  n'auroit  hafardé  de  le  faire 
du  vivant  de  Piron.  Le  Poète  n'au- 
roit pas  repouffé  cette  injure  avec  fes 
armes  ordinaires ,  xil  auroit  invoqué  la 
févérité  des  Loix  contre  le  Calomnia* 
teur.  Quoi  !  c'eft  dans  un  fiècle  aufli 
éclairé ,  dit-on  ,  que  le  nôtre .  que  des 
Auteurs  impies  ufurpent  les  noms  les 
plus  refpe&ables  ,  leur  imputent  leurs 
iottifes  &  leurs  blafphêmes  ,  &  jouifc 
fent  de  l'impunité , .  à  la  faveur  du  voile 
dont  ils  fe  couvrent  ;  Eft-ce  donc  Jà 
le  fruit  de  nos  lumières  >  Quoi  qu'il  en 
foit  ,  je  le  répète ,  j'ai  publié  toutes  les 
Epigrammes  de  M.  PiRON,  pour  op- 
po  er  un  frein  à  ceux  qui  oferoient  en 
publier  d'autres  fous  fon  nom ,  &  flé- 
trir ainfi  fa ,  mémoire»  Je  déclare ,  en 
même-temps ,  que  je  fuis  loin  d'adop^ 
ter  ce  genre  de  Satire,  innocent  ou 
non  ,  férienx  ou  badin;  &  que  je  ref~ 
pe&e  autant  les  perfonnes,  que  les  ta- 
lens  qui  y  font  attaqués.  Heureufement 
leur  renommée  n'en  eft  ni  moins  éten- 
due, ni  moins  célèbre. 
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-  Quant  aux  Ppéfies  fugitives  de  M.  Pi«* 
RON  ,  quoiqu'elles  f  loiefntr  en'  granrf 
pombre ,  U  y  en  à  très  -»  peu  de  CcteK 
nues.  La  légèreté ,  Paifahce,  Pharmo-' 
nie ,  les  grâces ,  les  caraâérifent  pres- 
que toutes.  IL  femble  même  qu'il  ait 
emprunté ,  tantôt  le  pinceau  de  VAlba- 
nCj  tantôt  celui  du  Corrlgt\  &  toutes 
refpirent  cette  gaké  qui  ne  l'abandon- 
noit  jamais.  Il  eft  agréable  dafcs1  fèi 
Epitres  j  fublime  dans  Tes  Odes  ,  plein 
de  force  &  de  chofes  dans  fes  Poèmes 
divers.  Il  a  parcouru  tous  les  genres  ; 
&  jufques  dans  fes  Chanfons ,  tout  eft 
marqué'  au  coin  du  génie.  La  traduc- 
tion des  fipt  Pfiaumes  de  la  Pénitencè  f 
par  laquelle  je  termine»  les  Poéfies-  \  ne 
le  reflent  point  de  l'âge  avancé  dans 
lequel  il  l'a  compôfée.  Elle  eft  encore 
animée  par  ce  feu  poétique  qu'il  à 
confervé  ,  pour  ainfi  dire,  jufqu'au  der-r 
nier  moment  de  fà  vie.  Mais  ce  ;  qui 
lui  fera  ïe  plus  d'honneur  \  auprès  dès 
honnêtes  gens,  eft  Vexpreflion  du  re- 
pentit fincère  qu'il  y  témoigne  du 
feandate  qu'il  a  donné  dans  fa  jeu- 


.  f 

- 

r;. 


J^aî  ajouté^  cëtte  cblteôion  quel^ 
ques.  t'prodtf  éHoîîs ,  en  [  p'rôfe ,  de  M.1  Pir 
RON%  dont  ^&fièûlriî  font  déjà  cori- 
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nues ,  &  ont  été  bien  reçues  du  Pu- 
blic. Emm.  mot,  je  n'aiVien  rçégligé 
pour  rendre,  comme  j§  Papuonce  * 
cette  éditipn  compiette.  Si  quelqu?un  > 
par  cupidité ,  ou  par  un  motif  plus  bas 
.encore ,  par  méchanceté  ,  refpe&oit  a£* 
fez  peu  le  Public  &  la  vérité  ,  pour 
ajouter  d'autres  pièces  à  celles  que  ren- 
ferme cette  Editioô  ;  j'affirme  qu'elles 
ne  font  point  de  Piron.  Je  fupplie  le 
ke&eur  de  m'en  croire  fur  ma  parole. 
Je  n'ai  aucun  intérêt  f  quel  qu'il  foir  f 
à  déguifer  la  vérité.  L'auteur  a  été  afr 
fez  malheureux  &  affez  puni  de  fou 
vivant  fans  encore  chercher  à  rendre  fa 
^moire  odieufe  f  eo  perpétuant  le 
Içaijdate  après  fa  flaorî, 

J'ai  écrit  la  vie  de  cet  hpmn>e  cé«* 
lèbre.  J  Wois  pu  ntfy  bprqçr.  à  Pénu- 
mération  de  fçs  ouvrages ,  comme  Oi> 
le  doit  en  traitant  la  vie  d'u^,  Hommç 
de  lettres  or&faairç  |C<%  dç  |i  plupart 
^dès  gens  à'jtalen*  ;  mais  h  'yjp  4'm» 
hpmme  de  génie  d\un  Jfomntij  ràjç 
en  tout  genre  f  exige  de  plus  longs 
détails.  Rien  ifeft  plus  fatisfaifant  quç 
de  voir  Pexpofition  des  caufes  &  des 
circojiftaqces  y  ^ui  oi?t;  produit  Je?  pre- 
mières étincelle?  4u  géniç ,  d«is  Içs  mo- 
flue  nouç  pow  prpppfoi^s  d'iffli* 
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ter.  Rien  ne  provoque  autant  notre 
ardeur ,  que  le  portrait  au  vrai  de  ces 
hommes  que  le  Public  a  couverts  de 
lauriers  :  nous  ne  pouvons  admirer  leurs 
chef-d'œuvres  ,  fans  nous  intérefler  à 
leurs  perfbnnes.  On  defire  des  vert*  à 
fous  ceux  dont  on  eftime  les  taie n s. 
On  voudroit  que  l'homme  moral  fût 
grand  dans  le  grand  homme  ;  &  il  faut 
convenir  ,  malgré  le  nombre  des  ex- 
ceptions, que  n  la  noble  fimplicité  fait 
la  grandeur  de  l'homme  moral ,  elle  fe 
trouve  ordinairement  réunie  a  l'éléva- 
tion du  génie.  Je  me  fuis  donc  per- 
mis ,  dans  la  vie  de  feu  M.  Piron  , 
tous  les  détails  qui  pouvoient  donner 
une  idée  jufte  de  fa  candeur ,  de  fa 
franchife  ;  de  fon  défmtéreffement  &  de 
l'excellence  de  fon  caraétère,  que  fes 
rivaux  affeéfcoient  de  méconnoitre ,  lors 
même  qu'ils  avouoient  fes  talens.  Voilà 
mon  excufe  ou  mes  raifons  fur  l'éten- 
due que  j'ai  donnée  au  récit  de  la  vie 
du  plus  célèbre  Poëte  de  nos  jours. 
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V  I  E 


D'ALEXIS  PIRON. 

- 


J-ÎlLexis  Piron,  né  le  9  Juillet  1689,  à 
Dijon,  étoit  fils  d'Aimé  Pibon  , Apothicaire, 
&  d'Anne  Dubois  ,  fa  féconde  femme-  Une 
probité  inaltérable,  &  reconnue  dans  toute  la 
Province,  leur  tenoit  lieu  de  fortune.  Des 
.mœurs  antiques  &  pures  entretenoient  la  paix 
&  l'union  qui  régnoient  au  fein  de  cette  hon- 
nête famille,  où  les  Mufes  n'étoient  point 
étrangères.  Le  père  d'Alexis  les*  cultivoit;  elles 
aimoient  à  parler  quelquefois  avec  lui  le  lau* 
gage  de  l'ancienne  Rome ,  &  fe  prêtoient  mê- 
me fouvent  au  patois  du  pays,  qu'elles  em- 
belliffoient  de  leurs  charmes.  Eftimé ,  chéri , 
confédéré  de  fes  concitoyens,  il  parvint  à 
l'Echevinage  de  Dijon.  Quelques  affaires  qu'il 
eut  à  traiter  pour  les  intérêts  de  la  ville ,  le 
firent  connoître ,  &  lui  donnèrent  accès  au- 
près de  M.  le  Prince  de  Comk ,  dont  il  ga- 
gna la  bienveillance  &  la  proteftion  par  & 
naïveté ,  la  franchife  &  l'enjouement  fingulier 
.  de  fon  caraôère.  Il  eut  également  le  bonheur 
de  plaire  aux  deux  auguftes  fuccefTeurs  de  M. 
le  Prince ,  qui  Tadmettoient  familièrement  à 
leur  cour;  car  c'étoit  encor  le  tems  où  les 
Grands  prenoient  plaifir  à  rechercher  la  fo- 
ciété  des  Gens  de  lettres ,  parce  qu'alors  le 
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4       VIE  D'AIEXIS  PIRON. 
fa  voir  étant  joint  aux  mœurs,  Feftime  accom- 
pagnent toujours  l'accueil  honorable  &  les 
fuffrages  flatteurs  qu'ils  obtenoient ,  fans  les 
briguer.  * 

Dans  ce  tems-là  même  ,  un  Poëte  célèbre, 
l'ornement  du  Parnaffe  Latin ,  Santeul  9  avoit 
accompagné  M.  le  Prince  aux  Etats  de  Bour- 
gogne. Aimé  Piron  ne  fut  pas  plutôt  informé 
de  Tarrivée'  de  Santeul ,  qu'il  courut  fur  le 
champ  lui  rendre  hommage.  Mais  ce  Poëte', 
qui  portoit  à  l'excès  l'ivreffe  orgueilleufe  de 
ion  art ,  le  reçut  avec  tant  de  hauteur ,  qu'il 
révolta  le  Poëte  Bourguignon.  Bientôt  les  hum- 
bles égards  fe  changèrent  en  railleries  pleines 
de  fel  ;  aux  comphmens  fuccéda  l'ironie  ;  les 
propos  devinrent  enfin  fi  vifs  &  li  plaîfans 
de  part  &  d'autre,  qu'il  fe  paffa,  en  préfence 
du  Prince,  une  fcène  des  plus  comiques,  dont 
le  Poëte  Latin  fut  plus  piqué  qu'humilié.  Us 
fe  brouillèrent  donc  à  leur  première  entre- 
vue ;  mais  cette  brouillerie  ne  dura  qu'un  mo- 
ment. Un  ami  commun ,  le  bon  vin  du  pays, 
les  réconcilia  le  jour  même.  Devoit-on  s'at- 
tendre au  fort  funefte  que  cet  and  préparait  à 
-  Santeul  i  Tout  le  monde  &it  qu'une  colique  de 
tniferere  (i)  l'enleva,  pour  ainfi  dire ,  au  mi- 
lieu d*un  repas.  L'Apothicairë  Poëte  fut  en 
vain  appellé  au  fecours  ;  les  reflburces  de  fon 
art  devinrent  inutiles;  le  malheureux  Santeul 
étoit  frappé  du  coup  mortel. 


(i)  On  remplit  fon- verre  d'une  forte  dofe  de  Ta* 
bac  d'Efpagne,  &on,  te  lui  fit  avaler, 

<  - 
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Cet  événement  répandit  un  deuil  général 
fur  le  Parnaffe.  Aimé  Piron  y  fit  entendre 
fes  regrets  à  fa  manière,  c'eft-à-dire  ,  en  vers 
Bourguignons.  Nous  avons  de  lui,  dans  ce 
diale&e,  une  infinité  de  petits  Poëmes ,  de 
Chanfons,  de  Harangues  &  de  Pièces  fugiti- 
ves charmantes  dont  la  plûpart  ont  été  il 
primées.  Il  célébroit  tantôt  les  événemens  in* 
téreflans  pour  la  Nation ,  tels  que  la  Naiffance 
du  Duc  de   Bourgogne  (  i  ) ,  les  FiSoires  du 
Grand  Condi  (a),  le  Retour  de  la  fanti  du 
Roi  (3),  &  tantôt  les  événemens  particuliers 
à  fa  Province.  Plufieurs  autres  pièces,  en 
vers  françois  ,  pourraient  encore  lui  faire 
honneur.  Mais  les  Noëls  qu'il  compofoit ,  en 
patois  Bourguignon,  étoient  l'objet  de  fon 
occupation  favorite.  Il  en  publia ,  tous  les 
Avenu ,  pendant  trente  ans  de  fuite.  Ces  Can- 
tiques reipirent  l'onffion  la  plus  tendre.  Il  y 
faifbit  quelquefois  allufion  aux  événemens  du 
jour  ;  comme  dans  celui  où  il  parle  de  la 
guerre  de  la  fucceffion  d'Efpagne,  &  dans  ce- 
lui où  il  forme  les  vœux  les  plus  touchans 
pour  la  profpérité  de  Louis  XV ,  qui  ne  fei- 
foit  que  de  naître.  Bernard  de  la  Monno^e  , 
avec  lequel  Aimé  PiftON  fut  lié  de  l'amitié  la 
plus  étroite ,  pendant  l'efpace  de  80  ans  (4) , 


J 

•  g» 

ai 

»r« 

H» 

ornent  Dijonnoi  fu  lai  naiffance  du 
Duc  de  Brégogne. 


(2)  Guillaume  Encharboeai, 
G 


Joyeufetai  fur  le  retor  de  lai  fantai  du 
[4]  Aimé  Piron  v  étoit  aé  le  premier  Oclobre 
1649 1  &  mourut  le  9  Décembre  1727»  âgé  de  87 
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le  plaifantoit  fouvent ,  &  lui  reprochait  de  ne 
pas  tirer  tout  le  parti  qu'on  pouvoir  de  la 
naïveté ,  de  la  fineffe  &  de  l'énergie  du  patois 
Bourguignon  ;  ce  favant  littérateur  le  poffé- 
doit  éminemment.  Auffi  Piron  ,  dont  Famour- 
propre  étoit  de  la  meilleure  compofition  du 
monde ,  paflbit-il  condamnation  :  il  s'excufoit 
néanmoins  fur  l'importunité  du  Libraire,  & 
fur  l'impatience  des  bonnes  gens  ,  qui  ne 
croyoient  jamais  avoir  affez-tôt  fes  Noëls> 
pour  les  vendre  ou  les  chanter;  mais  foi* 
ami  ne  goûtant  point  cette  excufe  ,  Aimé  Vît, 
ron  le  preffa  fi  vivement  po  Vaimor  de  Dieu. 
&  de  fran  Barôçai ,  d'en  compofer  d'autres  9 
que  la  Monnoye  fe  rendit  à  fes  inftances.  De- 
là naquirent  les  fameux  Noëls  Bourguignons 
de  cet  iHuflre  Académicien  >  Iefquels  accom- 
pagnés de  fon  ingénieux  &  doîte  commen- 
taire pafferont  à  la  poftérité. 

D'après  ce  que  je  viens  de  rapporter,  de  Tef- 
prit  &  du  cara&ère  d'Aimé  Piron  ,  on  peut 
dire  que  les  Mufes  affilièrent  à  la  naiffance 
d'Alexis ,  fon  fils ,  &  que  la  Gaîté  le  reçut 
en  venant  au  monde ,  pour  ne  le  quitter 
jamais. 

Son  éducation  fut  feomme  on  Ja  donnofc 
dans  ce  tems-là,  favante,  utile  &  févère.. 
Malgré  la  vivacité  de  fon  âge ,  Alexis  en  pro- 
fita &  fit  d'excellentes  études.  On  voit  par  cè 

- 

^     

-  >  — 1  ■ 11  1  ■—. 

ans,  a  mois»  8  jours  :  Et  M.  de  la  Monnoye  étoit 
né  le  15  Juin  i64r,  &  mourut  le  ij  Oûobtci7i8, 
âgé  de  87  ans  4  mois*  , . .  . 
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qu'il  dit  lui-même  dans  fa  préface  de  la  Mé- 
tromanie,  avec  quelle  avidité  il  écoutoit  fes 
Maîtres  ,  &  de  quel  enthoufiafme  il  étoit  (aifi 
à  la  leâure  des  bons  ouvrages  &  à  la  vue 
dès  beautés  que  présentent  les  grands  modè- 
les de  l'antiquité  Grecque  &  Latine.  Mais 
comme  il  falloit  fonger  à  prendre  un  état 
utile  &  conforme  à  la  médiocrité  de  fa  for- 
tune, fes  parens  s'efforcèrent  par  toutes  for- 
tes de  voies ,  iqêrae  par  des  châtimens  ,  d'é- 
touffer en  lui  cet  amour  poétique  qui  déce- 
loit  déjà  le  feu  de  fon  génie. 
,  Si  le  jeune  Piron  parut  fe  rendre  aux 
inftances  de  fa  famille ,  ce  ne  fut  pas  fans  fe 
faire  une  extrême  violence.  Il  trouvoit  des 
inconvéniens  à  tous  les  partis  qu'on  lui  pro- 
pofoit.  L'état  Eccléfiaftique  étoit  celui  que  fes 
Parents  auraient  defiré  qu'il  choisit ,  comme 
le  plus  avantageux.  Il  ne  voulut  point  l'em« 
braffer ,  parce  que ,  difoit-il ,  l'homme  le  plus 
pur  ne  l'eft  jamais  affez  pour  remplir  digne- 
ment cet  état.  Qu'on  ne  s'imagine  pas  que 
nous  lui  prêtions  ce  langage  ;  nous  avons 
trouvé,  plus  d'une  fois,  cette  façon  de  pen- 
fer  conûgnée  dans  fes  écrits.  Au  défaut  de 
l'état  Eccléfiaftique ,  l'art  de  la  Médecine  lui 
offrait  encore ,  en  perfpeftive,  un  chemin,  à 
la  vérité  ,  difficile  &  laborieux  ;»  niais  un  but 
utile.  Il  n'y  vit  que  des  obftacles  infurmoa» 
tables.  Réfléchiffant  fur  le  prix  de  la  vie  des 
hommes,  il  s'étonnoit  qu'on  l'abandonnât  fi 
facilement  aux  incertitudes  &  aux  conjectures 
bafardeufes  d'un  Art ,  auquel  les  maux ,  com- 
me des  Protées ,  échappent  malgré  l'attention 
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la  plus  fcrupuleufe  &  l'expérience  la  plus  con* 
fommée.  Il  ne  lui  reftoit  donc  que  la  profef- 
fion  d'Avocat  :  il  crut  que  c'étoit  celle  qui 
lui  convenoit  le  mieux.  Ce  n'eft  pas  qull  n'y 
vît  auffi  des  écueils  :  il  favoit  que  le  défen- 
feur  des  biens  ,  de  l'honneur ,  de  la  vie  mê- 
me des  citoyens ,  avoit  befoin  d'être  doué* 


il  penfoit  qu'à  un  jugement  fain ,  un  efprit 
a6tif  &  pénétrant ,  une  ame  élevée  &  fen- 
fible ,  une  droiture  de  cœur  &  un  dêfintéreÊ 
fement  à  toute  épreuve ,  joignant  une  étu- 
de approfondie  &  raifonnée  des  loix  ,  on  pour- 
voit rifquer  de  s'engager  dans  leur  labyrinthe» 
en  fortir  triomphant,  &  mériter  un  nom  par- 
mi les  plus  célèbres  Orateurs  du  Barreau. 
Ainfi,  déterminé  à  fuivre  l'étude  de  la  Ju- 
rilprudence ,  il  partit  pour  Befançon  où  il 
prit  fes  degrés. 

De  rçtour  à  Dijon ,  il  fe  fit  recevoir  Avo- 
cat ,  bien  réfolu  pourtant ,  à  la  première  bonne 
caufe  qu'il  perdroit ,  de  renoncer  à  la  profef- 
flon.  Mais  au  moment  même  où  il  fe  prépa- 
roit  à  fon  début ,  un  dérangement  fubit  &  im- 
prévu arrivé  dans  la  fortune  déjà  fort  mé* 
diocre  de  fa  famille,  l'éloigna,  pour  jamais, 
d'un  état  qui  fuppofe  au  moins  l'honnête  né* 
ceffaire.  Ce  revers  qui  influa  fur  tout  le  reûe 
de  fa  vie  ,  le  toucha  moins  que  le  plaifir  de 
pouvoir  fe  confacrer  tout  entier  au  fervice 
des  Mufés  :  leurs  charmes  trompeurs  ,  'de  fon 
propre  aveu  ,  l'avoient  féduit  au  point ,  qu'il 
ne  voyoit  pas  de  gloire  plus  brillante  &  de 
bien  plus  delirable ,  que  d'être  couronné  de 
leurs  mains. 
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Àinfi  Piron  ,  fans  expérience ,  s'abandonna 
à  la  douce  illufion  qu'il  s'étoit  faite.  Son  ca- 
ra&ère  franc  &  honnête  ,fa  converfarion  pleine 
de  fel  &  d'ingénuité ,  fa  gaîté  naturelle  &  fou- 
tenue  ,  fes  faillies  toujours  neuves  &  inta- 
tiffables  ,  que  le  bon  vin  du  pays  rendoit  quel- 
quefois plus  piquantes  &  plus  vives ,  le  firent 
rechercher ,  furtout  par  ces  fociétés  formées 
fous  les  feuls  aufpices  du  plailir  &  de  la  li- 
berté. U  y  fut  introduit  par  un  de  fes  cama- 
rades de  Collège  ,  M.  Jehannin ,  depuis  Con- 
cilier au  Parlement  de  Dijon.  C'eft-là  qu'il  ou- 
btioit ,  en  apparence,  fes  malheurs  domeftiques; 
car  malgré  fon  humeur  enjouée ,  il  ne  le  li-  ' 
vroit  pas  au  plaifir  autant  qu'on  l'auroitdefiré. 
Auffi  fe  déroboit-il  fouvent  à  l'empreffement 
qu'on  lui  témoignoit  de  l'avoir.  S'il  aimoit  la 
diffipation,  il  aimoit  encore  davantage  l'étu- 
de &  la  retraite.' 

Il  étoit  alors  dans  l'âge  où  l'amour  triom- 
phe aifément  d'un  cœur ,  &  le  fien  tendre  & 
fenfible  s'étoit  déjà  rendu  aux  charmes  d'une 
de  fes  patentes ,  dont  il  n'éprouva  que  des 
rigueurs.  Cette  paflion  malheureufe,  qui  fit 
le  tourment  4e.  fes  plus  beaux  jours  ,  forti- 
fiait em&re  fon  goût  pour  la  folijtude. 

Lç  jeune  Jeha/inin  qui  joignoit  àl'efprit  le; 
plus  naturel  &  le  plus  aimable  ,  beaucoup  de 
talent  pour  la  pôëfie ,  étoit  au  contraire  en- 
tièrement livré  à  la  fociété;  une  indolence 
VQluptueufe  formoit  le  fond  de  foncaraéière* 
qu'il  ne  furmonta  jamais.  U  foufFroit  impatiem- 
ment la  conduite  fauvage  de  fon  camarade  * 
qu'il  a  voit  fouvent  furpris  égaré  dans  ;  îe  bois * 
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&  fiiyant  tout  commerce  avec  les  humains; . 
Comme  il  s'avifoit  un  jour  de  lui  en  faire  des 
reproches;  Piron,  à  fon  tour ,  voulut  lui  faire 
honte  de  fa  pareffe ,  &  prenant  un  ton  grave 
&  férieux ,  il  lui  démontra  avec  beaucoup  de 
vivacité ,  &  eiicore  plus  de  fermeté  ,  combien 
ce  vice  étoit  dangereux ,  par  la  léthargie  dans 
laquelle  il  retient  les  facultés  de  Famé ,  par  le 
défordre  qu'il  porte  dans  la  fortune  la  mieux 
établie ,  par  le  dégoût  qu'il  répand  fur  les  de- 
voirs les  plus-  indifpenfables-;  en  un  mot  ^  par* 
tous  les  inconvénients  qui  en  réfultent  pour 
nous-mêmes  &  pour  les  autres. 

Jehannin  crut  devoir  répondre  à  la  morale 
de  Piron  ,  par  une  Ode,  dans  laquelle  il  chan- 
toit  les  douceurs  de  la  pareffe ,  &  les  plaifir* 
de  l'Amour.  Pirôn  reçoit  cette  Ode  :  mais  quelle» 
èft  fa  furprife ,  de  la  trouver  remplie  cTima*' 
ges  indécentes  &  lafcives,  dé  maximes  dan- 
gereuses &  libertines ,  de  vers  heureux  &  pleins 
d'harmonie  ;  enfin  l'Ode  lui  tombe  des  mains 
à  la  dernière  ftrophe,  terminée  par  la  penfée 
la  plus  licencieufe  &  le  mot  le  plUs  obfcènfci' 
•  Sortant  tout-à-coup  de  fon  étonnement ,  par4 
un  grand  éclat  de  rire,  piqué  d?ùné  fdHè-ému^ 
lation  &  crôyant  que  fori  ami  lui-  feifoît  un: 
défi,  il  lui  répond  fur  le  champ ,  lui  rend 
Ode  pour  Ode  ,  &  trouve  plaifent  de  com- 
mencer fa  pièce  par  le  même  mot  qui  termi- 
noit  celle  qu'il  venoit  de  lire.  Son  imagination 
le  fervit  trop  bien  ;  il  mit  en  très-peu  de  tems 
la  dernière  main  à  l'ouvrage ,  l'envoya  à  Je- 
hannin ,  &  lui  écrivit  que  c'étoit  moins  pour 
le  braver  &  lui  montrer  un  maître ,  qu'il  avoir» 


• 
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compofé  cette  pièce  >  que  pour  lui  prouver 
combien  il  étoit  facile  de  réuflir  dans  ce  genre  * 
&  pour  le  détourner ,  lui  &  toute  Mufe  liber- 
tine, delà  criminelle  démangeaifon  de  s'y  li- 
vrer :  il  le  prioit  furtout  avec  infiance  de  jetter 
l'Ode- au  feu ,  dès  qu'il  l'auroit  lue ,  &  de  ne 
la  communiquer  à  perfonne.  Le  premier  foin 
de  Jehannin  fut  de  violer  le  fecret.  Il  la  donna 
à  quelques  jeunes  confeillers  de  fes  amis  ^  qui 
ne  fe  firent  point  un  fcrupule  de  la  lire  ,  à 
huis  clos ,  &  même  en  préfence  de  Filluftre  Pré- 

^  fident  Bouhier.  Le  Procureur- Général  en  fut 
informé ,  &  crut  devoir  mander  Piron  ,  qui  9 
faifi  d'effroi  &  fe  doutant  qu'il  étoit  trahi , 
courut  chez  Jehannin  pour  l'accabler  de  re* 
proches.  Celui-ci  également  alarmé ,  vole  chet 
le  Préfident  Bouhier ,  pour  implorer ,  dans  cette 
délicate  &  facheufe  circonftance  ,  fa  proteâion 
en  faveur  de  Piron  ,  laquelle  lui  devenoit 
"d'autant  plus  néceffaire ,  qu'alors  le  Miniûère 
public  féviffoit  avec  la  plus  grande  rigueur 
contre  tout  auteur  qui  infultoit,  dans  fes  écrits, 

-  £  la  Religion  &  aux  bonnes,  mœurs,  «  Rafla- 
rez  Piron,  (  dit  le  Préfident  Bouhier  )  »  qu'il 
»  fe  rende  ftns  tarder  aux  ordres  de  M.  le 
y*  Procureur-Général  j  qu'il  défavoue  fon  ou- 
37  vrage  ;  &  pour  peu  que  M.  le  Procurauu- 
.  *  Général  infifte  à  ce  que  Piron  lui  déclaré 
n  qui  en  eft  l'auteur ,  qu'il  me  oommp  hardi- 
y  ment ,  la  chofe  en  demeurera-la  ,  &  je  faurâi 
»  rendre  à  Piron  ,  en  tems  &  lieu  >  fes  droits 
»  de  propriété  ». 

Armé  de  cette  bonne  réponfe ,  Piron  fe 
préfen»  devantM.  le  Procureur-Général,  non 
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fans  rougir ,  lorfqu'interrogé  quel  étoit  l'auteiir 
des  vers,  il  nomma  le  Président  Bouhier.  Ace 
flom  refpe&able ,  M.  le  Procureur-Général  fè 
mit  à  fourire  ,  &  après  avoir  fait  une  févère 
réprimande  à  Piron  ,  le  congédia  ,  en  lui  di- 
fant  ,  qu'il  n'éviteroit  pas  la  punition  que  mé- 
ritoit  une  pareille  production  ,  fi  jamais  il  fe 
rendoit  coupable  dé  fa  publicité.  Il  finit  par 
l'exhorter  à  mieux  employer  déformais  fes  ta* 
lens* 

•  Telle  fut,  dans  la  plus  exaâe  vérité ,  l'ori- 
gine de  ce  fatçeux  chef-d'œuvre  de  génie  & 
de  licence ,  devenu  malheureufement  trop  cé^ 
lèbre  &  trop  répandu.  L'auteur,  par  foixanté 
ans  &  plus  de  repentir  &  de  regrets ,  s'étôït 
flatté  d'en  avoir  efiacé  jufqu'au  moindre  fouve* 
nir  :  mais  fes  ennemis  n'en  ont  que  trop  abufé 
pour  rendre  fes  mœurs  fufpeâes  ;  quoique  cette 
Ode  ne  fût  ni  lie  fruit  d'une  honteufe  orgie  ; 
ni  la  fuite  d'un  libertinage  réfléchi,  &  encore 
moins  le  fujet  d'un  prix  propofé  par  un  grand 
Prince ,  comme  on  a  ofé  le  débiter.  L'Auteur 
en  avoit  confervé  la  date  ;  je  l'ai  trouvée 
écrite  de  fa  main;  elle  eô  de  l'année  171c* 
&  détruit  tous  ces  feux  bruits  ;  Piron  n'avoh 
alors  que  vingt  ans.  Néanmoins  nous  ne  cher- 
chons point  ici  à  le  juftifier  d'une  faute  que 
l'envie  lui  a  trop  fouvent  reprochée.  Nous 
voulons  feulement  arrêter  le  progrès  de  la  ca- 
lomnie ,  afin  que ,  fi  elle  ne  Fa  pas  épargné 
pendant  fa  vie  >  elle  refpe&e  du  moins  fa 
mémoire. 

La  réprimande  févère  de  M.  le  Procureur- 
Général  eut  fon  effet,  Pibon  s'efforça  de 
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concilier  reftirae  des  honnêtes  gens ,  en  fat» 
fant  oublier  par  fa  conduite,  la  coupable  er* 
reur  d'un  moment,  à  laquelle  fon  cœur  n'a- 
voit  point  eu  de  part.  On  l'aimoit ,  &  c'étoit 
avec  peine  qu'on  le  voyoit  dans  l'inaâion  & 
fous  le  poids  de  l'infortune.  La  nature  l'avoit 
affligé  d'une  vue  très-foible  &  très-baffe  :  fans 
ce  défaut ,  il  auroit  pu  tirer  un  grand  avan- 
tage d'un  petit  talent  qu'il  poffédoit  fupérieure* 
ment.  Son  écriture  étoit  prefque  aufli  belle  que 
le  burin  ;  mais  il  fe  fatiguoit  beaucoup  le  corps 
&  les  yeux  en  écrivant  :  il  fallut  néanmoins 
faire  ufage  de  cette  miférable  reflburce.  Le 
hazard  avoit  conduit  à  Dijon  un  financier  fort 
riche  ;  tout  le  monde  s'emprefTa  de  lui  parler 
en  faveur  de  Piron.  Le  financier  le  prit  en 
qualité  de  fécond  Secrétaire  ,  &  Piron  lui  .fit 
le  facrifice  de  fes  talents  &  de  fa  liberté , 
pour  aoo  livres  par  an.  Il  fubit  fans  mur- 
„   murer  ,  fa  trifte  deftinée  ,  &  fuivit  le  fi- 
nancier dans  une  tournée ,  efpérant  que  >  lorf» 
que  il  feroit  mieux  connu  ,  il  en  obtiendront 
un  meilleur  traitement.  Cette  efpérance  lui  pa- 
roiffoit  d'autant  mieux  fondée,  qiie  ceFinancier  > 
du  côté  de  la  naiflance  &  de  l'éducation ,  n'a- 
voit  rien  de  commun  avec  le  financier  de  ce 
tems-là.  Au  defir  d'amaffer  des  richeffes,  il 
joignoit  le  goût  des  lettres  *  &  avoit  déplus 
des  prétentions  au  bel  efprit  :  on  Fa  vu  même 
quelquefpis  fufpendre  fes  calculs  lucratifs  , 
pour  defcendre  un  moment  fur  l'arène  ,  en- 
trer en  tce  &  difputer  le  prix  :  en  un  mot , 
il  étoit  Mitromane.  Pirûn  qu'il  occupoit  le  plus 
fouvent  à  copier  fes  vers n'étoit  ni  affez  bas 
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flatteur  ,  pour  les  trouver  bons ,  ni  même  allez 
politique  ,  pour  fe  taire.  Quelques  procédés 
peu  convenables  lui  firent  voir  qu'on  étoit 
bleffé  de  fa  franchife,  &  qu'il  étoit  tems  de 
fé  retirer.  Il  le  fit  fans  regret ,  &  rentra  dans 
le  fein  de  fa  famille,  avec  un  commencement 
d'expérience  bien  propre  à  lui  faire  compren- 
dre ,  pourquoi  lep  demi-talens ,  &  même  l'ig- 
norance ,  trouvent  des  proteâeurs  en  foule  9 
tandis  que  le  vrai  mérite  ,  le  favoir  modefte, 
&  les  talens  réels  en  manquent  prefque  tou- 
jours. Il  en  vit  clairement  la  raifon  ;  c'eft  qu'onr 
ne  protège  pas  ce  qu'on  n'a  point ,  ce  qu'on 
ne  peut  avoir ,  &  ce  qu'on  ne  connoît  pas  : 
ajoutons  encore  que  l'ignorance' &  la  médio- 
crité ,  plus  accoutumées  aux  baffeffes ,  par 
çonféquent  plus  fouples  &  moins  délicates  fur 
les  moyens  de  parvenir ,  affrontent  aifément 
les  pbftacles  &  ne  font  humiliées  de  rien  ;  au 
lieu  qu'une  noble  fierté,  naturelle  à  toute  ame 
élevée ,  empêche  l'homme  honnête  d'avilir  for* 
talent ,  en  l'offrant  à  l'idole  devant  laquelle 
il  feroit  contraint  de  fe  courber ,  &  par  corn 
féquent  écarte  loin  de  lui  les  protefteurs  dont 
il  auroit  à  rougir. 

Piron  revint  donc  à  Dijon,  oii  ,  malgré 
Fextréme  rigueur  de  fon  fort ,  il  rapporta  fa 
gaîté  toute  entière ,  &  continua ,  comme  au* 
paravant ,  d'y  mener  tantôt  une  vie  ftudieufe 
&  folitaire ,  &  tantôt  agréable  &  diffipée.  Quel- 
que-temps après  fon  retour  ,  en  1715  ,  les 
Chevaliers  de  TArquebufe  *  de  Dijon  ,  rendi- 
rent le  prix  d'ufage  ,  &  y  invitèrent  les  com- 
pagnie de  i'arijuebufe  des  villes  vpifine*  Dans 
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cette  fête  ,  la  viaoire  fevorifa  les  Chevaliers 
Beaunois.  La  Mufe  de  Piron  s'égaya  fur  les 
Vainqueurs ,  &  célébra  leurs  exploits  dans  une 
Ode  burlefque  &  fatyrique.  Quoiqu'il  eût  pris 
la  précaution  de  garder  l'anonyme  ,  perfonne 
ne  s'y  trompa;  il  paffa  conftarament  pour  en 
être  l'auteur ,  &  la  guerre  s'alluma. 

Les  HoftiUtés  commencèrent  par  un  déluge 
de  couplets  dont  on  accabla  Piron  i  mais  mal- 
heureufement  les  Mufes  de  Beaune  ,  malgré 
leur  organe  (  i  )  bruyant ,  n'étoient  pas  de  la 
force  de  la  Mufe  Dijonoife  ,  dont  les  traits* 
plaifans  &  malins,  rangeoient  toujours  les 
rieurs  de  /on  côté.  Jamais  la  fcène  n'étoit 
vuide  ;  Piron  lioccupoit ,  fans  cefle  ,  aux  dé-» 
pens  de  fes  ennemis.  Il  alloit  daris  la  campagne 
des  environs  de  la  ville ,  coupant ,  abbattant  4 
îÉrrachant  tous  les  chardons  qui  s'offroient  à  fa 
vue.  «  Eh  !  parbleu  répondoit-il  aux  paffans  qui 
Pînterrogeoient ,  étonnés  de  la  fureur  avec  la-: 
quelle  il  moiffonnoit  ces  chardons ,  »  je  fais 
n  en  guerre  avec  lefc  Beaunôis,  je  leur  coupe 
»  les  vivres  ».  On  auroit>  pû  de  part  &  d'au* 
tre,  en  demeurer 'là.  D'ailleurs ,  cette  pièeeï 
fatyrique  étoit  à  tous  égards  3  peu  digne  de  (ùti 
auteur  ,  &  PiRok  avoir  eu  le  plus  grand  tore 
de  livrer  indiftinéïement  au  ridicule  tous  les 


(  1  )  On  dit ,  en  Bourgogne ,  les  Afnes  de  Beaune  > 
parce  que  ces  animaurt  font  très-beaux  &  fort  cont- 
muns  à  Beaune.  Ils  y  font  de  la  plus  grande  utilité , 
pour,  le  fervice  des  vignes  du  canton,  €'eil-là  ce  qui 
a-  donné  lieu  au  Sobriquet,  qui  n'eft  qu'une  plaifan* 
terre  ,  puifqu'on  trouvedans  cette  jolie  ville  ,  autant 
d'efprit  qu'ailleurs. 
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habitans  d'une  ville  qui  a  fourni  plufieurs  hom- 

mes  ceicmes  •  .  • 

Quoiqu'il  en  foit ,  le  reffentiment  de  l'in- 
jure dura  jufqu'en  1717  ,  que  les  Beaunois 
rendirent  à  leur  tour,  le  prix  de  l'Arquebufe. 
Piron  voulut  y  aller.  On  l'avertit  envain  du 
danger  qu'il  couroit  :  rien  ne  l'intimida ,  ni  ne 
put  le  détourner  de  fon  deffein.  Le  jour  arrivé, 
il  partit  à  pied  de  Dijon  ,  pour  fe  rendre  à 
Beaune ,  &  après  s'être  recommandé  à  la  Dame 
de  fes  penfées ,  il  s'abandonna  à  fon  deftin. 
Son  ami  Jehannin  l'accompagna  jufqu'à  une 
demi- lieu  de  la  ville,  &  Piron  continua  fa  . 
route  j  feul,  jufqu'à  Vougeot  ,  où  il  s'arrêta 
pour  en  goûter  le  bon  vin.  Là  de  nouveaux 
compagnons  de  voyage  fe  joignirent  à  lui; 
90  fe  remit  en  chemin  &Ton  marcha  le  refte 
de  la  nuit.  Jamais  nuit  ne  fut  plus  orageuf^ 
&  plus  noire.  PiRon  en  tira  un  mauvais  au- 
gure ,  &  n'en  fut  pas  moins  de  bonne  humeur. 
,  Il  étoit  cinq  heures  du  matin ,  lorfque  la 
jLQyeufe  caravane  arriva  aux  portes  de  Beaune. 
Déjà  les  rues  de  la  ville  étoient  remplies  d'uft 
peuple  nombreux,  que  les  préparatifs  de  la  fête 
avoient  éveillé  bien  avant  l'aube  du  jour. 
Dès  que  Piron  fe  vit  fur  les  terires  ennemies  * 
il  ne  fut  pas  le  maître  d'une  certaine  émotion 
qui  le  faifit  ;  mais  il  reprit  bientôt  courage  à 
la  vue  de  la  maifon  où  il  étoit  attendu ,  &  où 
il  s'étoit  ménagé  iès  intelligences  fecrettes 
çn  cas  de  furprife.  Il,  s'y  déjaffa  jufqu'à  cinq; 
heures  du  foir ,  qu'un  'bruit  cf  inftrumens  guer- 
riers, qui  annonçoit  l'ouverture  du  prix, «te 
fit  fortirde  table,  où  il  étoit  encore  avec  fes' 
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amis.  Il  defcendit  dans  la  rue  pour  être  plus  à 
portée  de  voir  défiler  les  Chevaliers.  Ceux  de 
IArquebufe  de  Dijon  ouvroient  la  Marche. 

A  peine  eurent— ils  apperçu  Piron  qu'ils 
s'arrêtèrent ,  &  rayant  entouré ,  le  preffèrenr 
de  venir  fe  ranger  fous  leur  drapeau.  Les  pro- 
pos qu'ils  avoient  entendus,  les  effrayoient 
pour  lui  On  lui  dit  que  fon  arrivée  avoit  fait 
du  bruit  dans  la  ville;  que  fon  nom  voloitde 
bouche  en  bouche ,  &  que  déjà  une  joie  per- 
fide éclatant  de  toutes  parts ,  donnoit  le  fignaT 
de  la  vengeance.  Piron  n'écouta  rien  :  D  ne* 
fut  fenfible  qu'aux  infiances  de  fes  compatrio- 
tes,  &  à  l'amitié  qu'ils  lui  témoignoierit  dans' 
cette  circonftance  critique.  Il  les  en  remercia , 
en  leur  di&nt, 

Allez ,  je  ne  crains  point  leur  impuifîam  courroux, 
Et  quand  je  ferois  fcul,  je  les  Bâtcrois  tous. 


Les  Chevaliers  Dijonnois  voyant  Pimpoflï- 
bilité  de  le  déterminer  à  les  fuivre  »  reprirent 
leurs  rangs  5  &  le  quittèrent  à  regret.  Toutes 
les  compagnies  paflerent  ainfi  en  revue  devant 
lui.  Les  Beaunois  fermoient  la  marche.  Com- 
me ils  l'avoient  reconnu  de  loin ,  dès  qu'ils 
furent  près  de  lui,  ils  firent  briller  à  fes  yeux 
quarante  épées  nues  ;  mais  chaque  Cavalier  * 
en  lui  présentant  la  pointe  baillée ,  l'honora 
d'un  falut ,  auquel  il  répondit  par  une  profon- 
de inclination  ,  deux  doigts  appuyés  fur  fes 
lèvres ,  en  leur  faifant  entendre  par  ce  ligne  È 
qu'il  feroit  déformais  plus  circonfpeâ. 

Ces  Cavaliers  étoient  fui  vis  d'une  troupe 
dé  jeunes  fentaffins ,  le  fufil  fur  l'épaule ,  mar> 
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chant  fur  une  colonne  de  cinq  hommes  de 
front.  Un  très-large  ruiffeau  couloit  dans  la 
ville*  Le  Fantaffin  qui  fe  trouvoit  fur  là 
ligne  du  milieu ,  craignant  de  fe  mouiller  ,& 
ne  voulant  pas  néanmoins  rompre  là  file 
marchoit  les  jambes  ridiculement  écartées  fur 
Fun  &  l'autre  bord  du  ruiffeau.  Cette  atti- 
tude plaifante  frappa  Piron  ,  &  penfa  lui  faire 
enfreindre  le  traité  de  paix  qullvenoit,  pour 
ainfi  dire  ,  de  jurer  dan$  Hnftant  même.  U  fe* 
permit  quelques  faillies ,  qui  lulattirèrent ,  de: 
la  part  de  cette  brave  Infanterie  ,  des  regards 
mènaçans ,  dont  il  ne  fit  pas  femblam  de  s'ap- 
percevoir.  La  marche  terminée ,  chacun  fe  ren- 
dit au  lieu  où  de  voit  s'adjuger  le  prix  ;  &  la* 
journée  fe  paffa  fans  aucune  défailreufe  aven- 
ture. 

*  Le  lendemain  les  plaifirs  recommencèrent 
avec  le  jour.  Piron  fut  réveillé  par  le  bruit 
des  inftrumens  qui  rappeloient  les  Chevaliers 
au  drapeau ,  &  à  de  nouveaux  divertiffemens. 
Il  fe  contenta  de  ceux  dont  il  avoit  été  témoin 
la  veille ,  &  alla  paffer  la  journée  chez  les 
Prêtres  de  l'Oratoire  qui  l'avoient  invité  à  dî- 
ner ,  &  où  il  avoit  un  frère.  On  l'y  trait» 

égaya  fLbien  la  pieufe  Con- 
grégation ,  que  pour  la  première  &  la  dernière 
fois,  peut-être  ,  le  repas  fut  prolongé  bien? 
au-delà  du  temps  ordinaire  ,  tant  on  prenoit 
de  plaifir  à  l'entendre  &  à  le  faire  caufer.  Il 
ne  fortit  de  la  communauté  qu'à  huit  heures 
du  foir ,  pour  aller  à  la  Comédie. 

Les  Beaunois  n'avoient  rien  épargné  pour 
rendre  la  journée  plus  brillante.  Us  avoient 
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arrêté  une  troupe  de  Comédiens ,  &  fiait  dref- 
fer  un  théâtre  dans  une  vafte  grange.  Piron  . 
arrivé  à  la  porte  dufpeâacle,  ne  lâchant  pas, 
quelle  Pièce  on  alloit  jouer ,  s'adreffa  au  plus 
apparent  de  ceux  qui  faifoient  foule,  &  qui* 
par  un  air  plus  avantageux  que  les  autres  & 
donnant  des  ordres,  paroifibit  devoir  être  plus 
inftruit  :  les  fureurs  de  Scapin ,  lui  dit  grave- 
ment le  jeune  Beaunois  :  Ah  !  Monjîeur  ,  ré* 
pondit  Piron,  en  le  remerciant,  je  croyois 

que  citoient  les  fourberies  (TOreflc  ;  &  tout  deL 
fuite  entra  fe  placer  dans  le  parterre. 

A  peine  fut-il  dans  la  falle ,  que  tous  les* 
regards  fe  tournèrent  vers  lui.  L'affemblée  étoit 
nombreufe  :  on  lui  lança  mille  brocards,  qu'il 
repoufla  toujours  avec  fa  fupériorité  ordinaire.* 
Enfin  la  toile  fe  lève ,  &  le  bruit  cefftf  >uf- 
qu'au  troifjéme  aâe  :  mais  au  moment  où  Sca«* 
pin.  enfeçtae  Géronte  dans  le  fac ,  un  pefit 
maître,  qui,  fans  doute,  trouvoit  cettç  fcèn* 
attèndriflante ,  apoftropha  tout-à-coup  le  par? 
terre,  qui  étoit  fort  tranquille,  d'un  paix-là  y 
paix  Meffiews  ,  on  n'entend  pas  !  (  Ce  n'eft  pas 
faute  d'oreilles  )  cria  Piron  !  mot  cruel  qui 
penfa  faire  enfanglanter  la  fcène  &,  terminée 
la  Comédie  par  la  cataârophe  la  plus  tr?gi~ 
que.  A  ce  mot ,  il  s'élève  u»  murmure  con- 
fus :  l'indignation  éclate  dans  tous  les  yeux 
/fixés  fur  Piron;  on  eft  prêt  à  fondre  fur  lui; 
déjà  le  petit  Martre  tranfporté  de  fureur  j 
alloit ,  fuivi  de  beaucoup  d'autres ,  s'élancçr 
du  théâtre  au  milieu  du  parterre  ,  l'épée  à  la 
main,  lorfqu'un Génie bienf^ifant rétablit  heu* 
reufement  le  calme.:  LeP^tit-Maître  remit  foa 
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épée  dans  le  fourreau ,  reprit  fa  place ,  Sca- 
pin  fon  rôle ,  &  Géronte ,  qui,  par  prudence 
&  à  tout  événement ,  étoit  forti  de  fon  fac , 
y  rentra  au  grand  contentement  des  Spec- 
tateurs. 

La  Pièce  finie,  Piron  jugea  bien,  qu'il 
n'y  avoit  de  falut  pour  lui  que  dans  la  fuite.  ' 

11  n'attendit  pas  que  la  toile  fût  baiffée  ;  il 
s'emprefTa  de  fortir  ,  efpérant  fe  fauver  à  la 
faveur  de  la  nuit.  Il  s'échappa  donc  avec  la 
viteffe  d'un  homme  qui  fe  fent  pourfuivi.  Il 
rétoit  en  effet ,  car  dans  Pinftant  il  fut  atteint 
par  une  troupe  de  jeunes  gens  Fépée  à  la 
main  :  alors  il  redouble  fà  courfe  &  fait  bien- 
tôt perdre  la  trace  de  fes  pas.  Comme  il  n'en- 
tend plus  de  bruit ,  il  croit  fes  ennemis  bien 
loin  :  il  s'arrête  un  moment  pour  refpirer, 
&fe  félicite  déjà  d'avoir  échappé  au  plus 
grknd  danger ,  lorfque  le  voilà  de  nouveau 
affailli,  par  cette  jeuneffe  forieufe,  prête  à 
le  percer  de  mille  îcoups.  Piron  voit  le  péril 
qui  le  menace  ;  fort  &  vigoureux  il  foutient 
le  choc  avec  courage ,  rompt  deux  ou  trois 
épées  ;  mais  accablé  par  le  nombre ,  il  alloit 
infailliblement  fuccomber,  fi  le  Maire  de  la 

.  ville ,  devant  la  maifon  duquel  cette  fcène  fe 
paffoit,  ne  fût  accouru  à  fon  fecours,  &  ne 
l'eût  arraché  des  mains  de  fes  ennemis.  Il  le 
retira  chez  lui,  oîi  il  paffa  le  refte  de  la  nuitr  - 
&  fortit  de  Beaune  aulïi-tôt  qu'on  en  eut  ou* 
vert  les  portes. 

Ainfi  fe  termina  cette  fameufe  aventure  9 
dont  le  héros  fe  plaifoit ,  encore  long-temps 
après ,  à  raconter ,  en  riant ,  les  détails  : 


■ 
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i 
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VIE  D'ALEXIS  PIRON.  %t 
aventure  qui  auroit  pû  néanmoins  devenir  fu* 
nefte,  (i  fa  conduite  &  Tes  mœurs  euffent 
prêté  des  armes  à  la  vengeance.  On  fit  en- 
core des  couplets  contre  lui  ;  mais  comme  il" 
n'y  a  que  des  coups  à  gagner  dans  ce  genre 
d'eferime ,  &  que  Piron  devenoit  de  plus  en 
plus  à  charge  à  fes  parents  ;  après  avoir ,  en 
vain ,  employé  tous  les  moyens  de  fe  pafTer 
«Teux  ,  il.  réfolut  enfin  de  venir  à  Paris  pour 
y  tenter  fortune. 

Il  abandonna  donc,  en  1719,  avec  le  plus 
grand  regret ,  les  foyers  paternels  *  &  fe  ren- 
dit à  Paris ,  fous  les  feuls  aufpices  de  la  pro- 
vidence ,  ç'eft-à-dire,  fans  argent,  ni  crédit. 
Avant  que  de  quitter  Dijon,  M.  de  Berbifey, 
alors  Premier  Préfident  du  Parlement ,  &  M. 
le  Marquis  de  Montmain  lui  donnèrent  des  let- 
tres de  recommandation  pour  différentes  per- 
fopues»  Mais  on  fait,  par  expérience,  com- 
bien il  eft  rare  que  ces  fortes  de  recomman- 
dations produifent  leur  effet.  Les  lettres  de  M. 
de  Montmain  étoient  adreffées  i  fes  deux 
beaux-frères,  le  Comte  (1)  &  le  Chevalier 
de  Belle-Ifle. 

Pib.CN;  fe  préfenta  d'abord  chez  le  Comte* 
La  réception  qu'il  lui  fit  fut  courte.  A  peine 


(l)  Il  eft  mort  Duc  de  Bclle-Ifle ,  Maréchal  de 
France  &  Miniftre  de  la  Guerre.  11  avoit  eu  un 
fils  digne,  par  fes  vertus,  de  la  plus  longue  &  de 
la  plus  brillante  carrière  ;  mais  il  fut  moifTonné  à 
la  fleur,  de  fon  âge  ,  ayant  trop  peu  vécu  pour  le 
bonheur  des  ficus  ,  mais  (ans  doute  affez  pour  ûl 
gloire. 
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*cut-il  lu  la  lettre  de  fon  beau-frère ,  qu'il  dît 

:à  Piron  d'aller  trouver  le  Chevalier;  que  , 
pour  lui ,  il  n'avoit  befoin  de  perfonne.  Le 
Comte  &  le  Chevalier  de  Belle-Ifle  étoiem 

: alors  occupés  des  projets  de  fortune  &  d'é- 
lévation, que  leurs  talens,  leur  mérite  per- 
fonnel  &  les  circonftances  réalifèrent  depuis. 

*    Le  Comte  &  le  Chevalier  de  Belle-Ifle, 

'mettoient  à  profit  l'intervalle  du  repos  que 
la  paix  laiffoit  à  la  France ,  &  chacun  de  foii 
côté  l'employoit  à  s'inftruîre,  foit  dans  l'art 

"de  la  guerre  ,  foit  dans  l'art  de  la  politique. 
Us  concertoient  enfemble  l'objet  de  leurs  étu- 
des ,  &  dans  le  filence  du  cabinet ,  ils  appro- 

<fondiffoient  la  fcience  fi  difficile  de  connoître 
les  hommes  ;  fcience  qui  fait  feule  les  habiles 

"Négociateurs  &  les  excellens  Miniftrés.  En 
un  mot ,  tous  leurs  travaux  tendoient  à  fe  ren- 

"dre  utiles  à  leur  Patrie ,  &  à  mériter  par-là 

les  honneurs  &  les  dignités  auxquels  ils  af- 

•piroient.  »  *• 

Le  Chevalier  de  Belle-Ifle  ,  avoit  raflem- 

èlé  une  multitude  de  mémoires  Manufcrits, 
de  projets,  de  négociations,  de  traites,  &c. 

•Piron  fe  préfenta  chez  lui ,  comme  il  corn- 

raençoit  à  faire  tranfcrire  cette  immenfe  col- 
lcftion  ;  mais  il  ne  put  pénétrer  jufqu'à  lui. 
Le  Chevalier,  fans  avoir  égard  à  la  lettre 

•de  fon  beau-frère ,  qu'on  lui  remit ,  fans  s'in- 
former autrement  de  Piron  &  fans  le  voir , 

lui  fit  dire  que  fon  écriture  lui  convenoit ,  & 
qu'il  lui  payeroit  fon  travail  fur  le  pied  de 

'quarante  fols  la  journée* 

Qu'on  juge  de  Pétonnement  ou  plutôt  de 


« 
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rabattement  de  Famé  de  Piron  >  à  cette  pro- 
portion !  Néanmoins  il  l'accepta ,  preffé  par 
la  néceffité.  Un  valet  de  chambre  le  mena 
preçdre  poffeffion  de  fon  nouvel  état ,  le  con- 


duifit  dans  une  e 


r  i 


à  peine 


de  galet 

lambriffé  ,  &  l'inftalla  vis-à-vis  d'un  de  nos 
Céfars  à  quatre  fols  par  jour.  C'étoit  un  très- 
honnête  Soldat  aux  Gardes-Françoifes ,  qui 
écrivoit  affez  paffablement  bien,  &  auquel  vîhgt 
fols  que  lui  donnoit  le  Chevalier  de  Belle-Ifle , 
ajoutés  à  fa  paye  ordinaire ,  foifoient  un  bien- 
être  qui  le  rendoit  heureux. 

Piron  pour  fe  confoler  de  fon  fort ,  fe 
reffouvint  fans  doute  en  ce  moment ,  qu'A- 
pollon étant  exilé  de  l'Olympe  ,  fut  forcé , 
tout  Dieu  qu'il  étoit,  de  foire  le  métier  de 
maçon  chez  Laomédon.  U  s'arma  donc  de  cou- 
rage ,  &  fe  mit  à  copier.  On  s'apperçut  aifé- 
ment  de  la  beauté  de  récriture ,  &  Ton  remar- 
qua fur-tout ,  l'intelligence  &  la  correftion  du 
nouveau  Copifte  ;  ce  qui  mettoit  une  grandè 
différence  entre  lui  &  ion  Compagnon  de  Ca- 
binet. Cela  fuppofoit  encore  une  éducation 
foignée  &  quelques  études/Cependant  on  n'en 
fat  pas  plus  curieux  de.  s'informer  quel  pou- 
voir être  cet  écrivain.  On  fe  contenta  feule- 
ment de  renvoyer  le  Soldat  aux  Gardes ,  & 
de  charger  Piron  de  toute  la  befogne  :  on 
lui  en  donna  même  pour  l'occuper  au  moins 
pendant  dix  ans. 

Déjà  fix  mois  s'étoient  écoulés ,  fans  qué 
Piron  eût  entendu  parler  encore  du  falairé 
d'un  travail- fi  rebutant  &  fi  trifte  pour  un 
le  de  génie ,  qui  s'y  voit  condamné* 


Digitized  by  Google 


*4  VIE  D*  ALEXIS  PIRON. 
Cependant ,  Ses  befoins  augmentoient  &  fon 
crédit  diminuoit.  II  réfolut  enfin  de  folliciter 
foii  payement ,  &  fit  demander  à  cet  effet,  au 
Chevalier ,  qu'il  n'avoit  pu  voir  encore  ,  une 
audience  qui  lui  fut  refufée.  Défefpéré  de  ce 
refus  ,  il  eut  recours  au  Chien  favori  du  Che- 
valier. II  s'étoit  attaché  i  Piron  ,  de  ôçon 
qu'il  ne  le  quittoit  prefquepas  de  la  journée» 
Piron  imagina  d'entourer  le  collier  du  Chien 
d'une  pièce  de  vers ,  dans  Fefpérance  que  le 
Chevalier  jetteroit  au  moins  les  yeux  deflus  y 
S/  feroit ,  peut-être  ,  curieux  d'en  connoitre 
l'Auteur.  Il  fut  encore  trompé  dans  fon  at- 
tente ;  huit  jours  fe  pa&rent,  fans  que  le 
fidèle  animal  lui  apportât  la  moindre  nouvelle 
confolante.  Alors  réduit  aux  abois  ,  preffé 
de  toutes  parts  ,  fon  hôte  lui  refufant  & 
J'afyle  &  la  fubfiftance ,  Piron  chargea  de 
nouveau  le  Chien  *  fon  feul  ami,  d'une  autre 
pièce  de  vers ,  où  il  peignoit  fi  vivement  fa 
détreffe ,  que  pour  cette  fois  le  moyen  réuf- 
lit  ;  il  fût  payé*  Croira-t-on  que  ni  le  Che- 
valier ,  ni  Sqn  Secrétaire  ne  foupçonnèrent 
"Piron  d'avoir  fait  ces  vers?  Il  paroît  du  moins 
qu'ils  n'y.  firent  aucune  attention ,  puifque  le 
Secrétaire  du  Chevalier,  en  apportant  à  Piron 
fon  falaire ,  garda  fur  ces  vers  le  plus  pro-s 
fond  filence,  Piron  ne  chercha  pas  davan- 
tage à  fe  faire  connoitre  ;  &  vraiferablable- 
ment  il  eût  été  toujours  ignoré ,  fans  une  oc- 
çafion  où  .fon  fecret  lui  échappa  touf  natu- 
rellement 

.  Le  Secrétaire  du  Chevalier  de  Belle-Ifle, 
fe  croyoit  Poète;  &  fon  coup  d'effai  n'étoit 

pas 
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pas  moins  qu'une  Tragédie.  Comme  il  étoit  très- 
empreffé  de  la  lire  à  quelques-uns  de  fes  amis , 
il  pria  Piron  de  lui  prêter ,  pour  une  mati- 
née ,  la  chambre  où  il  travailloit ,  &  l'invita 
même  à  la  leâure  de  ce  chef-d'œuvre,  L'Au- 
teur  n'y  avoit  appelle  que  des  gens  qui  ne  fe 
connoiflbient  guères  mieux  en  Pièces  de  théâ- 
tre ,  que  tant  d'autres  qui  s'arrogent  tous  les 
jours  le  droit  de  juger,  en  dernier  reflbrt, 
des  ouvrages  d'efprit,  &  dont  les  fuffrages 
font  éclore  tant  de  réputations  éphémères.  Le 
feul  auditeur  qu'il  eût  à  craindre ,  étoit  Piron, 
&  il  ne  s'en  doutoit  pas.  Auffi  fe  mit-il  à  lire 
avec  la  plus  grande  confiance. 

Dès  la  première  fcène ,  Piron  l'interrom- 
pit ,  pour  lui  en  faire  remarquer  les  défauts. 
L'Auteur  ,  d'un  air  dédaigneux ,  fit  figne  au 
critique  de  fe  taire ,  &  continua  fa  leâure 
jufqu'à  la  fin  du  premier  Aâe.  Alors  Piron, 
profitant  du  moment  d'intervalle ,  reprit  fa 
critique,  &  après  avoir  démontré  en  quoi 
péchoit  le  ftyle  &  la  conduite  des  fcènes 
qu'il  venoit  d'entendre ,  il  parla  fi  difertement 
de  l'art  des  Vers  &  des  règles  du  Théâtre, 
qu'il  étonna  toute  l'afiemblée.  L'Auteur  con- 
fondu ,  mais  fentant  toute  la  force  &  la  juf- 
td£c  de  la  critique,  ferma  fon  cahier  à  la 
hâte  ,  prit  congé  de  fon  Ariftarque  ,  fans  lui 
répondre ,  &  fortit  avec  fes  amis  qu'il  emme- 
na. Si  ce  Poète  eut  eu  malheureufement  l'or- 
gueil ordinaire  des  demi-talen? ,  avec  quelle 
hauteur  n'eut-il  pas  traité  Piron  ?  Il  vint  au 
contraire  le  trouver  le  ïbîr  même ,  &  lui  dît  : 
.  iï  Je  rougirai  toute  ma  vie,  du  mauvais  rôle 

Tome  L  B 
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»  que  j'ai  joué  devant  un  homme  de  mérite 
7}  tel  que  vous.  Vous  m'avez  ouvert  les  yeux 
»  fur  les  défauts  de  ma  Tragédie  :  elle  eft  au 
»  feu  :  je  vous  prie  de  l'oublier,  &  de  m'en 
»  garder  un  fecret  éternel  ».  Pïron  touché 
de  cette  noble  franchife ,  guérit  du  mieux  qu'il 
put  la  bleffure  qu'il  avoit  faite  à  l'amour-prô- 
pré  de  l'Auteur;  &  celui-ci,  qui  étoit  encore 
plus  honnête  homme  que  Poëte ,  devint  fon 
ami  pour  toujours.  Une  circonftance  lui  four- 
nit î'occafioh  de  prouver  à  Piron  l'eftime 
qu'il  avoit  conçue  pour  lui,  &  l'idée  qu'il 
:  avoit  de  fon  talent.  Le  feu  avoit  confumé  , 
au  mois  de  Décembre  1719 ,  une  partie  de 
là  ville  d'Arcy-fur-Aùbe  ;  &  le  même  mal- 
heur arrivé  au  mois  d'Avril  1727,  l'avoit 
entièrement  détruite.  Un  particulier  (1)  gé- 
néreux, la  rétablit  à  fes  dépens.  Les  habi- 
tans  d'Arcy  voulant  témoigner  leur  gratitude 
a  leur  bienfaiteur,  avoient  fait  élever  une 
colonne,  afin  de  perpétuer  à  jamais  la  mé- 
moire d'un  pareil  bienfait.  Ils  s'adrefTèrent  à 
M.  Blin  (  c'étoit  le  nom  du  Secrétaire  du 
Chevalier  de  Belle-Ifle  )  pour  leur  compofer 
lïnfcription  qu'ils  vouloient  graver  fur  cette 
colonne.  Mais  loin  de  fe  faire  valoir,  M. 
Blin  leur  propofa  Piron  ,  comme  le  Poëte 
le  plus  capable  de  remplir  leurs  vues.  Piron 
follicité  ,  fe  défendit  long  -  temps  ;  enfin  il 
fe  rendit  aux  inftances  des  habitans  de  la 
ville  d'Arcy  ,  auxquels  il  donna  cette  bel- 

*  (1)  M.  GaAisnr,  - 


Digitized  by  Google 


VIE  D'ALEXIS  PIRON.  17 

le  infcription  qu'on  ne  fe  laffe  point  d'ad- 
mirer. 

La  flamme  a  voit  détruit  ces  lieux; 
Grassin  les  rétablit  par  fa  munificence. 
Que  ce  marbre  à  jamais  ferve  â  tracer  aux  yeux 
Le  malheur ,  le  bienfait  &  la  reconnoiflance. 

Piron  demeura  quelque  tems  encore  chez 
le  Chevalier  de  Belle-Ifle ,  travaillant  beau- 
coup &  gagnant  peu.  La  méfiance  continuelle 
où  il  étoit  de  fes  talents,  lui  rendoit  nécef- 
faire  fon  malheureux  efclavage.  Mais  enfin 
preffé  par  M.Blin  &  par  quelques  autres  amis, 
d'effayer  fon  génie ,  il  laifla  copier  à  d'autres 
les  rêveries  politiques  du  Comte  de  Boulain- 
viliers ,  qui  Tavoient  fi  peu  enrichi ,  &  fi 
mortellement  ennuyé. 

Il  eft  bien  rare  qu'un  homme  de  génie 
fonge  à  faire  fortune.  Si  Piron  eut  été  tour- 
menté par  la  foif  des  richeffes,  il  l'auroit 
peut-être  fatisfaite  aullî  facilement  que  tant 
d'autres  ;  car  c'étoit  le  temps  du  fameux  fyf- 
tême  de  Law ,  où  la  Fortune  conduite  par  la 
folie,  s'étoit  élevé  un  temple  fantaftique  au 
milieu  de  la  rue  Quincampoix.  Ce  temple  fut 
bientôt  affiégé  par  une  foule  innombrable  d'a- 
.  dorateurs  de  tout  pays  ,  de  tout  fexe,  de  tout 
rang  &  de  tout  état.  C'eft-  là  qu'en  un  inf- 
tant  l'aveugle  Déeffe  dépouilloit ,  avec  le  plus 
cruel  caprice,  les  uns  de  leurs  propres  biens , 
&  combloit  les  autres  de. richeffes;  j%  gue, 
dans  le  déliré  inoui  dont  -elle  avoit  frappé  la 
multitude,  elle  élevoit  ,plys  /haïqt  .r  iPU 
précipitoit  au  plus  .bas  de  jfa,.  Relue'  ceux  qui 
le  méritoient  le  moins,  Z  "  .  r,  »• 
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'  Piron  vit  tout  ce  défordre;  il  entendit  les 
plaintes  &  les  gémiffemens  des  malheureux  * 
&  fut  témoin  de  la  joie  infenfée  des  nouveaux 
parvenus,  fans  fe  douter  d'où  pouvoit  pro- 
venir un  renvérfement  fi  étrange.  Libre  & 
rendu  à  lui-même^  il  ne  fongea  qu'à  tirer 
parti  de  fes  talens. 

La  Foire  Saint-Germain  étoit  alors  fort  fré- 
quentée.  Le  jeu ,  les  parties  de  plaifir  qui  s'y 
formoient,  les  différents  Spe&acles  ,  &  furtout 
l'Opéra  Comique  ,  y  attiraient  beaucoup  de 
monde.  L'Opéra  &  le  Théâtre  François  étoient 
prefque  déferts  :  les  Comédiens  Italiens  fe  mor- 
fondant fur  celui .  de  l'hôtel  de  Bourgogne  , 
étoient  venus  chercher  fortune  à  la  foire  , 
&  en  pccupoient  le  Préau.  Rivaux  jaloux, 
ils  mirent  tout  en  ufage ,  pour  nuire  à  leur 
voifin ,  l'Opéra  Comique  ,  dont  ils  ufurpoient 
le  domaine.  Mais  le  fuccès  de  ce  dernier  fpee- 
tacle ,  où  la  gaîté  étoit  encore  aiguifée  par  la 
malignité  des  vaudevilles  courans  ,  rendoit 
Inutiles  tous  les  efforts  des  différens  théâtres, 
ligués  contre  les  Entrepreneurs.  Envain  fur 
*ïes  clamëiirs  de  leurs  ennemis  ,  leur  avoit-oh 
mierdlt  la'  parole  ;  les  a&eurs  fa  voient  en  élu^ 
cfer  la  défenfe ,  tantôt  en  faifant  defcendre  dù 
ceintre  leurs  rotes ,  tantôt  en  les  portant  au 
'haut  d'une  perche  ,  écrits  en  gros  caraâères, 
avec  lés  airs  des  Vaudevilles  notés:  les  vio- 
lons dÂnnoîent  le  ton ,  &  des  gens  gagés ,  & 
^répïridlrs  ;iàth  ;qufon  s'en  doutât,  dans  le  Par- 
ler,TÀmphithéâtire  Sdes  Loges ,  fe  mettoient 
ichtjntcr^àccompaghés  de  l'orcheftre,  &  entraî- 
noient  ainfi  Ip  public  quifaifoit  chorus avec  eux. 
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On  ne  doit  point  être  étonné  de  i'affluence 
de  monde  qu'attirait  la  fingularité  de  ce  fpec- 
tacle.  Si  Ton  abandonnoit ,  pour  courir  aux 
folies  de  Momus ,  les  chefs-d  œuvres  de  Cor- 
neille, de  Racine,  de  Molière  &  de  Crébil- 
lon,  cette  préférence  avoit  du  moins  alors 
fon  excufe  dans  l'yvreffe  de  l'extrême  gaité 
que  ce  fpeâacle  faifoit  naître  ;  au  lieu  que 
rien  ne  peut  excufer  aujourd'hui  le  mauvais 
goût  qui  préfère  aux  productions  du  génie  » 
les  Drames  infipides  ,  nés  du  cerveau  glacé 
du  bel  efprit  moderne. 

Enfin, les  comédiens  François  obtinrent,  en 
.1722,  un  arrêt  qui  reftreignoit  l'Entrepre- 
neur de  FOpéra  Comique  ,  au  feul  jeu  des 
Voltigeurs  &  des  Danfeurs  de  Corde.  Fran- 
cisque en  avoit  alors  l'entreprife  ;  &  au  mo- 
ment même  où  cet  arrêt  lui  fut  fignîfié ,  il  ar- 
rivoit  de  Lyon  ,  prefque  ruiné  ,  par  un  in- 
cendie confidérable  ,  dans  lequel  il  avoit  perdu 
tous  fes  effets.  L'efpérance  de  rétablir  fes  af- 
faires ,  fondée  fur  la  recette  que  devoit  lui 
produire  la  Foire  de  cette  année ,  s'évanouit 
à  la  vue  du  fatal  Arrêt.  Cependant  à  force 
de  follicitations  &  de  protections  ,  on  lui  ac- 
corda pour  toute  grâce,  un  feulAéieur  par- 
lant fur  la  fcène.  Cette  grâce  n'en  étoit  point 
une ,  par  la  difficulté  ,  Fimpoffibilité  même  de 
•trouver  dune  part  un  auteur  capable  de  com- 
pofer  une  pièce  raifonnable ,  en  un  feul  mo- 
nologue ;  &  de  l'autre ,  un  Aâeur  qui  pût  la 
jouer  à  lui  feul. 

Les  auteurs  attachés  à  ce  Speâacle ,  étoient 
principalement  Le  Sage  ,  qu'on  appelloit  le 
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Molière  de  la  Foire  ,  Lafbnd ,  Autreau ■ ,  d'Or- 
neval  &  Fuçelier.  Deux  de  ces  Auteurs ,  Le  Sagé 
&  Fu{elier9  avoient  préparé  des  pièces  pour 
l'ouverture  de  l'Opéra  comique  ;  mais  inftruit* 
de  la  défenfe  portée  par  l'Arrêt ,  ils  avoient 
donné  leurs  Pièces  aux  Marionnettes.  Fran- 
cifque  eut  en  vain  récours  à  eux,  dans  ces 
circonftances  :  ils  refufèrent  impitoyablement 
de  travailler  pour  fon  Théâtre.  Plus  embar/ 
rafle  que  jamais,  &  ne  fâchant  plus  à  quis'é- 
dreffer  ,  il  fe  rappelle  qu'on  lui  a  -parlé  de 
Piron  :  il  vole  chez  lui ,  fe  préfente  &  lui  dit  i 
»  Je  fuis  Francifque ,  Entrepreneur  de  l'Opéra  ' 
»  Comique  :  la  Police  me  défend  de  faire  pa- 
»  roître  plus  d'un  Aéteur  parlant  fur  la  fcène  ; 
»  MM.  Le  Sage  &  FuzeUer  m'abandonnent  ; 
»  je  fuis  ruiné  ,  fi  vous  ne  venez  à  mon  fe- 
»  cours  ;  vous  êtes  le  feul  homme  qui  puif- 
»  fiez  me  tirer  d'affaires  ;  tenez ,  voilà  cent 
*>  écus ,  travaillez  &  comptez  (pie  ces  cent  écus 
yy  ne  feront  pas  les  feuls  que  vous  recevrez  ». 
Il  dit  &  fans  attendre  de  réponfe,  fort  de  la 
chambre ,  tire  la  porte  &  s'enfuit ,  laiflant 
Piron  dans  une  furprife  aifée  à  concevoir. 

Comme  l'Opéra  Comique  étoit  la  feule  re£ 
fource  fur  laquelle  Piron  avoit  d'abord  jetté 
les  yeux  ,  il  ne  balança  pas  à  faifir  Pocca* 
fion  que  lehazard  lui  préfentôit.  II  commença 
par  mettre  à  part  les  cent  écus  que  Fran- • 
cifque  lui  avoit  laiffés  ,ne  voulant  point  en  dit- 
pofer  ;  qu'il  ne  fût  certain  de  les  avoir  ga- 
gnés :  enfuite  rêvant  un  moment  au  fujet  qu'il 
vouloit  choifir ,  celui  d'Arlequin  Deucalion  lui 
parut  propre  à  remplir  exactement  les  con* 
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dirions  impofèes  par  l'Arrêt,  &  les  vues  de 
l'Entrepreneur.  La  Pièce  fut  achevée  en  deux, 
jours; les  moments étoient  précieux-,  &Fran- 
cifque  n'en  avoit  point  à  perdre.  Le  troifième 
jour  il  vient  favoir  fi  l'on  fonge  à  lui  ;  n  Te- 
»  nez,  lui  dit  Piron,  voilà  la  pièce  &  votre 
»  argent.  Si  l'ouvrage  eft  bon  ,  vous  ferez 
m  toujours  à  temps  de  me  payer;  s'il  eft 
n  mauvais ,  jettez-le  au  feu  ».  FrancUque  loin, 
de  le  prendre  au  mot ,  le  força  non-feulement 
de  garder  les  cent  écus ,  mais  en  ajouta  centt 
autres ,  &  le  pria  de  venir  fur  le  champ ,  avec, 
lui  ,  diftribuer  les  rôles. 

A  ce  trait  de  gènérofité  ,  de  juftice  même  , 
de  la  part  d'un  Wftrion  ,  Piron  réfléchit  ,  en. 
foupirant ,  fur  le  fort  qu'il  avoit  ci  -  devant 
éprouvé,  &  vit  bien  que  ce  n'eft  pas  tou-, 
jours  des  gens  riches  ,  ou  de  ceux  qui  joUent . 
les  premiers  rôles  dans  le  monde ,  que  le  mé~, 
rite  doit  attendre  farécompenfe  &fa  confidé- 
ration.  Il  fe  livra  donc  à  Francifque ,  qui  n'eut 
point  à  fe  repentir  de  fon  généreux  procédé. 
Arlequin  Deucalion  eût  le  plus  grand  fuccès , 
&  fut  caufe  que  Piron  confacra,  pour  un 
tems ,  fes  travaux ,  à  l'Opéra  Comique.  Quel- 
ques-unes des  Pièces  qu'il  donna  par  la  fuite , 
eurent  l'avantage  d'être  embellies  par  plufieurs 
morceaux  de  mufique  de  fon  illuftre  compa- 
triote, Rameau,  ce  grand  &  profond  Mufi- 
Cïed,  auquel  tous  les  efforts  de  fes  détracteurs 
injuftes ,  le  fol  enthoufiafme  dès  Novateurs  }' 
&  leurs  ridicules  échos ,  ne  pourront  jamais 
arracher  le  fceptre  de  l'harmonie  *  ni  ravir  la 
gloire  d'être  l'Orphée  de  notre  fiècle* 
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Arlequin  Deucalion  contenoit  une  criti- 
que ingénieufe  &  comique  de  toutes  les  nou- 
veautés dramatiques  &  lyriques  du  jour.  II 
falloit  l'imagination  riante  &  féconde ,  &  peut- 
être  même  tout  le  génie  de  Piron  ,  pour  jet- 
ter  tant  de  traits  brillants  &  une  variété  fi 
piquante ,  dans  un  fujet  qui  paroît  en  être  fi 
peu  fufceptible ,  furtout  traité  en  un  feul  mo- 
nologue divifé  en  trois  aftes. 

Comme  Piron  traverfoit  le  théâtre,  à  la 
fin  de  la  première  repréfentation  ,  la  Mar- 
quife  de  Mimeure  &  la  Marquife  de  Colan- 
dre  Tappellèrent ,  pour  lui  faire  compliment 
fur  le  fuccès  de  fa  pièce  ;  &  lui  demander  9 
en  même  temps ,  comme  certain  Cardinal  à 
FAriofte ,  où  il  avoit  pris  tant  de  folies.  II 
alloit  leur  répondre  ,  lorfqu'U  apperçut  par 
deflus  la  tête  de  ces  deux  Dames ,  un  Auteur 
élevant  fubitementla  tienne ,  &  qui  Tapoftro- 
pha  ainfi  :  „  Je  me  félicite ,  Monfieur ,  d'être 
5>  pour  quelque  chofe  dans  votre  chef-d'oeu* 
„  vre  Vous  ,  Monfieur  ?  lui  répondit  Pi- 
ron. Eh  !  quelle  part  s'il  vous  plaît  pouvez- 
vous  y  avoir  ?  "  Quelle  part  ?  QxC eft-ce  que 
»  ces  deux  -vers  (i)  que  vous  faîtes  dire  à 
»  votre  Arlequin  ,  lorfque  vous  le  faites  tom- 
v  ber  de  deflus  Pégaze  „  ?  Je  l'ignore ,  dit 
Piron  ;  je  les  pofledois  de  réminifcence ,  & 


{i)  Oui,  tous  cesconquéransraffembîésfurcebord, 
Soldats  fous  Alexandre ,  8c  Rois  après  i^mort. 
'  EryphiU  Tragédie  de  M.  A.  de  V.  Voye\  tohtc  III > 
page  34  au  IL  Atf*  tfArUfuin  Dcucalioa* 
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craignant  d'en  fâcher  l'Auteur ,  avant  de  les 
employer ,  j'ai  demandé  à  tout  venant  d'où  ils 
étoient ,  à  qui  ils  appartenoient  >  &  perfonne^ 
je  vous  jure ,  n'a  pu  me  le  dire ,  ni  voulu  fe 
les  approprier  :  je  les  ai  hafardés  comme  deux 
inconnus.  Seroient  -  ils  malheure ufement  de 
»  vous  ?  u  Quittons  le  farcafme  ,  Monfieur , 
»  interrompit  l'Auteur  en  colère 9  dites-moi  ce 
i>  que  je  vous  ai  fait  pour  me  tourner  ain£  en 
»  ridicule  »  ?  Pas  plus ,  répondit  Piron  ,  que 
la  Motte  à  l'Auteur  du  Bourbier  (1).  A  cette 
réplique ,  l'Auteur  baifla  la  tète  &  difparut  en 
difant  :  Ah  l  je  fuis  embourbé! 
-  Cette  légère  vengeance  de  la  part  de  Pi- 
ron ,  étoit  une  fuite  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé 
chez  la  Marquife  de  Mimeure  ,  où  il  étoit  reçu 
jk  traité  avec  amitié  ;  car  fon  honnêteté ,  fes 
mœurs  fimples  &  douces  ,  &  fon  excellent 
caraâère  favqient  fait  admettre  depuis  long- 
temps dans  la  bonne  compagnie;  &  d'ailleurs, 
il  avoit  été  honoré  de  l'amitié  de  feu  M.  le 
Marquis  de  Mimeure. 

Piron  avoit  coutume  draller  prefque  tous 
les  matins  au  bois  de  Boulogne  >  pour  y  rê- 
ver à  fon  aife.  Ses  diftraftions  l'entraînoient 
fouvent  dans  les  endroits  les  plus  écartés  do 
bois  ,  &  fa  mauvaife  vue  Fempêchoit  de  re- 
connoître  fon  chemin ,  enforte  qu'il  étoit  quel- 
quefois quatre  ou  cinq  heures  du  foir  quand 
il  le  retrouvoit.  Ceft  ce  qui  l'avoit  engagé 
à  prendre  la  précaution  de  porter  toujours 


:  {i}  Pièce  6tyrique>     M.  A**,  contre  Lamocte» 
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avec  lui  un  morceau  de  pain  &  un  flacon  dë 
vin ,  qui  lui  fervoient  de  reflburce ,  lorfqu'il  ' 
lui  arrivoit  de  s'égarer. 

Un  jour  qu'il  paffoit  devant  l'hôtel  de  la 
Marquife  de  Mimeure ,  pour  fê  rendre  à  fa 
promenade  ordinaire  ;  il  voit  qu'il  eft  heure 
de  pouvoir  faire  fa  cour  à  la  Marquife.  Il  erf- 
tre  :  on  l'annonce.  u  Soyez  le  bien  venu ,  lui 
l  »  dit  la  Marquife  ;  vous  defiriez  depuis  long- 
»  temps  de  faire  connoiflance  avec  A**^:  le 
»  hafard  vous  fert  à  merveille  ;  il  eft  ici  ;  en- 
»  trez  dans  ma  chambre  ,  vous  le  trouverez 
»  auprès  du  feu  qui  m'attend  ».  Piron  y  court 
tout  joyeux ,  apperçoit  M.  A**  plongé  juf- 
✓  qu'aux  épaules  dans  un  large  fauteuil  ,  les 
jambes  écartées ,  &  les  talons  pofés  fur  l'un 
&  l'autre  chenet.  Une  légère  inclination  de 
téte  fit  les  frais  du  falut  qu'il  rendit  à  Piron  , 
pour  cinq  ou  fix  révérences  de  la  part  de  ce* 
lui-ci ,  qui  ne  laifla  pas ,  quoiqu'un  peu  humi- 
lié de  cet  accueil  fauvage ,  de  tirer  un  fau- 
teuil &  de  s'afleoir  le  plus  pfès  qu'il  put  de 
la  cheminée. 

Après  un  aflez  long  filerrce  ,  Piron  qui 
avoit  la  plus  grande  envie  d'entendre  &  de 
faire  caufer  M.  A**  pour  Tadmirer,  rompit  le 
filence  le  premier.  Il  entama  la  coaverfation. 
A  deux  ou  trois  réponfes  nonchalamment  & 
comme  à  regret  prononcées ,  fuccède  un  nou* 
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fation  tombe  enfin  tout-à-fait.  Piron  veut  en 
vain  la  ranimer  par  quelque  trait  intéreffant. 
Soin  inutile  :  on  ne  lui  répond  rien  :  il  ne  peut 
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tirer  M.  À**  de  fa  diftraéUon  ou  de  &  pro- 
fonde taciturnité.  Leur  entretien  commence  à 
prendre  alors  toute  la  tournure  de  celui  de 
Panurge  (i)  avec  l'Anglois.  L'un  tire  fa  mon-, 
tre  ;  l'autre  fa  tabatière  :  celui-ci  prend  les 
pincettes;  celui-là  du  tabac  :  l'un  éternue, 
l'autre  fe  mouche  :  enfin  l'un  fe  met  à  bâiller 
d'une  fi  grande  force  ,  que  Piron  en  alloit 
faire  autant ,  lorsque  M.  A**  tire  de  fa  poche 
une  croûte  de  pain ,  &  la  broie  fous  fes  dents  , 
avec  un  bruit  fi  extraordinaire ,  qu'il  étonne 
Piron  ,  lequel  fans  perdre  de  temps ,  tire  fon 
flacon  de  vin  &  l'avale  d'un  trait.  Loin  d'ap- 
plaudir à  cet  heureux  impromptu ,  &  de  s'é- 
crier comme  l'Anglois  xEcce  plufquam  Salomon 
hic;  M.  A**  s'en  trouve  ofFenfé  y  &  dit  d'un 
air  fec  à  Piron  :  «  J'entends ,  Monfieur ,  rail- 
lé lerie  tout  comme  un  autre  ;  &  votre  plai- 
»  fanterie ,  fi  c'en  eft  une ,  eft  très-déplacée 
Ce  n'en  eft  point  une  ,  Monfieur  9  répondit 
Piron  ,  le  pur  hafard  a  part  à  tout  ceci.  M. 
A**  l'interrompit  alors  pour  lui  dire ,  qu'il  for- 
toit  d'une  maladie ,  qui  lui  avoit  laiÎTé  un  be- 
foin  continuel  de  manger.  Mange^9  Monfieur, 
mange^  *  répliqua  PiRON  *  vous  faites  bien  ;  & 
moi  je  fors  dê  Bourgogne ,  avec  un  befoin  continuel 
4e  boire  ,  &  je  bois.  M.  A**  fourit ,  fe  leva  & 
fortit. 

-  Piron  demeuré  feul  réfléchit  tout  à  fon 


(1)  Voyez  Œuvres  de  Rabelais,  tome  IL  Lîv.  IL 
Çhap,  XIX.  Comment  Panurge  fait  quinault  VAntfoi* 
jui  arguait  par  fignu. 

B  6 


Digitized  by  Google 


36     VIE  D'ALEXIS  PIRON. 

aife  for  les  caprices  des  grands  hommes  >  qui 
mêlent  toujours  à  leur  grandeur  quelques  pe- 
tits  grains  de  fingularité.  La  Marquife  de  Mi* 
meure  vint  interrompre  fes  réflexions.  À**  en 
fortant  d'avec  vous  m'a  demandé,  dit-elle,  quel 
étoit  ce  grand  fou  d'ivrogne ,  que  j'avois  au» 
près  de  mon  feu  ?  Auriez-vous  bu  fi  matin  ? 
Oui,  Madame ,  répondit-il ,  témoin  cette  bou- 
teille vuide ,  en  lui  montrant  fon  flacon  ren* 
verfé.  Il  lui  raconta  tout  de  fuite  la  fcene  qui 
venoit  de  fe  pafTer.  La  Marquife  s'en  amufa  % 
&  fit  remplir  le  flacon  de  Pïron  qui  s'en  alla 
gaiement  retrouver  fa  mufe  au  bois  de  Bou- 
logne. 

Ce  jour-là  même,  il  s'égara  dans  le  Bois, 
&  n'en  fortit  qu'à  quatre  heures  du  foir ,  fi 
las  de  fa  promenade,  qu'il  fut  obligé  de  fe 
repofer  fur  un  barfc  tenant  à  un  des  piliers, 
de  la  Porte  de  la  Conférence  (i).  A  peine  eft- 
il  affis ,  que  de  droite  &  de  gauche ,  il  eft 
falué  par  tous  les  pâffans  qui  entroient  & 
fortoiem ,  à  pied  ,  à  cheval  ou  en  voiture. 
Pirok  (Tôter  fon  chapeau  plus  ou  moins  bas ,  * 
fuivant  la  qualité  apparente  des  perfohnes» 
Oh  l  oh  !  difoit-il  en  lui-même  >  je  fuis  beau- 
coup plus  connu  que  je  ne  le  penfois  !  Que 
M.  A**  n'eft-il  ici,  pour  être  témoin  de  la 
*  confidération  dont  je  jouis  dansce  moment,, 
lui,  devant  lequel  je  me  fuis  prefque  prof-  - 
terné  ce  matin,  fens  qu'il  ait  daigné  autre- 

(i)  Cette  porte  étoit  au  bout  du  Quai  de  la  te** 
xafle  des  Tuileries ,  &  a  été  détruite  depuis»  _ 
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ment  y  répondre  que  par  un  léger  mouve- 
ment de  tête  !  Pendant  qu'il  feifoit  ces  ré- 
flexions ,  le  monde  alloit  &  venoit  à  la  fois  f 
tant  qu'à  la  fin  l'exercice  du  chapeau  devint 
très-fatiguant  pour  Piron  r  il  l'ôta  tout-à-fait, 
fe  contentant  de  s'incliner  devant  ceux  qui  le-fa- 
luoient.  Une  vieille  femme  furvi ent,  qui  fe  jette 
à  fes  genoux  les  mains  jointes.  Piron  fur- 
pris  &  ne  fâchant  pas  ce  qu'elle  veut,  relevez- 
vous  ,  lui  dit-il  bonne  femme ,  relevez-vous  t 
vous  me  traitez  en  faifeur  de  poëme  épique  ou 
de  tragédie  ;  vous  vous  trompez  ;  je  n'ai  pas 
encore  cet  honneur-là  ;  je  n'ai  fait  parler  jufqu'à 
préfent  que  des  marionnettes.  Mais  la  vieille 
reftant  toujours  à  genoux ,  fans  l'écouter,  Pi- 
ron croit  appercevoir  quelle  remue  les  lè- 
vres &  qu'elle  lui  parle.  U  fe  baiffe ,  s'appro^ 
che  &  prête  l'oreille.  D  entend  en  effet  qu'elle 
marmotte  quelque  chofe  entre  fes  dents;  c'é- 
toit  un  Ave  qu'elle  adreffoit  à  une  Image  de  la 
Vierge  s  placée  direâement  au  deffusdu  banc 
où  Piron  étoit  affis.  Alors  il  lève  les  yeux 
&  voit  que  c'eft  à  cette  Image  que  s'adref- 
foient  auffi  tous  les  faluts  qu'il  avoit  pris  pour 
lui.  Voilà  bien  les  Poètes ,  dît  Piron  en  s'en 
allant  :  ils  croyent  que  toute  la  terre  les  con- 
temple, ou  qu'elle  eft  à  leurs  pieds,  quand 
on  ne  fonge  feulement  pas  s'ils  exiftent. 

Depuis  la  première  entrevue  de  Piron  avec  , 
M.  A** ,  celui-ci  avoit  rendu  plufieurs  vifites 
à  la  Marquife  de  Mimeure,  laquelle  chaque 
fois  qu'elle  en  trouvoit  l'occafion ,  difoit  du 
bien  de  Piron.  M.  A**,  par  un  petit  reflen- 
timent  du  paffé,  l'écoutoit  impatiemment  7 
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feigaoit  de  douter  ,  &  s'échappoit  en  propos 
peu  flatteurs  pour  l'abfent ,  auquel  ils  étoient 
rendus  dans  toute  leur  candeur.  Piron  les 
prenoit  toujours  en  riant.  A  la  fin ,  il  ne  lui 
fut  plus  poflible  de  s'en  amufer. 

Un  jour  M.  A**  arrive  chez  la  Marquife, 
d'un  air  triomphant  ,  tenant  à  la  main  le  fcan- 
daleux  chef-d'œuvre  dont  Piron  s'étoit  ren- 
du coupable ,  &  qu'il  croyoit  enfeveli  depuis 
quinze  ans  dans  l'oubli  le  plus  profond.  Dès 
la  porte  de  l'appartement  de  la  Marquife ,  M 
A**  s'écrie  :  »  jiladame  ,  voici  du  neuf  :  il  y 
n  â  bien  un  peu  de  gravelure,  mais  un  boa 
»  efprit  comme  le  vôtre  n'eft  pas  à  cela 
près  ».  Et  de  fuite ,  il  fe  met  à  déclamer  1^ 
première  ftrophe,  continue  hardiment  la  lec- 
ture de  la  féconde,  malgré  Fétônnement  de 
la  Marquife  qui  lui  ordonne  en  vain  de  fe 
taire.  Il  n'en  fait  rien  :  elle  fe  bouche  les 
oreilles ,  il  élève  fa  voix  davantage  ;  elle  ap- 
pelle fes  gens,  il  en  rit,  pourfuit  jufqu'à ,1a 
fin ,  gagne  la  porte ,  en  difant  à  la  Marquife  : 
»  Ceft  pourtant  l'ouvrage  de  cet  innocent 
»  que  vous  appeliez  votre  grand  benêt  » 

M.  A?*  n'avoit  pas  fait  encore  ^trois  pas 
dans  la  rue,  qu'il  rencontra  Piron  face  à 
face»  Celyi-ci  charmé  de  cette  rencontre ,  lui 
dit  qu'il  venoit  de  chez  lui,  pour  lui  por- 
ter une  Epître  en  vers  marotiques  fur  fa  çon» 
valefcence.  «  Je  la  crois  bonne ,  répondit  M» 
»  A**,  car  je  n'ignore  pas  ce  que  vous  fa- 
rt vez  faire.  Je  viens  dans  le  moment  même 
»  'd'en  entretenir  la  Marquife  :  entrez-y  >  vouft 
*  ferez  bien  reçu  ». 
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PmoN  entre  en  effet ,  &  à  peine  Ta-t-on 
annoncé  :  »  Je  fongeois  à  vous  foire  fermer 
»  ma  porte  ,  lui  -  dit  la  Marquife  en  le 
»  voyant  ».  A  moi ,  Madame  l  Qu'ai-Je  donc 
fait  qui  ait  pu  m'attirer  votre  difgrace  i  n 
»  Une  Ode  abominable ,  que  ce  fou  d'A  *  *  , 
»  à  qui  je  ne  le  pardonnerai  jamais ,  vient 

d'ofer  nie  réciter  toute  entière  ».  Ah  le 
traître!  s'écria  Piron,  frappant  des  mains 
&  courant  comme  un  furieux  par  la  cham-  , 
bre...  n  Écoutez ,  reprit  la  Marquife  d'un  ton 
»  plus  radouci,  vous  voilà  pour  vous  juf- 
»  tifier  :  vous  êtes  franc  &  naïf  :  peut-être 
»  cette  Ode  n'eft  -  elle  pas  de  vous  ;  A*  *  eft 
»  malin  :  je  croirai  ce  que  vous  m'en  direz  ; 
»  car  je  me  fens  difpofée,  fur  la  connoif- 
»  fance  que  j'ai  de  vos  deux  cara&ères ,  à 
»  croire  que  ce  n'eft  qu'une  impoihire.  ». 
Dites  une  méchanceté ,  Madame.  Plut  à  Dieu 
que  ce  ne  fût  qu'une  impoihire  :  oui ,  je  le 
voudrais  pour  toutes  chofes  au  monde  :  mais 
pour  rien  je  ne  voudrais  vous  avoir  menti  ! 
Ne  me  difgraciez  pas  pour  une  première 
,  folie  de  ma  jeunefle ,  hélas  !  bien  criminelle. 
Je  ne  l'ai  que  trop  ëxpiée ,  &  par  le  défaveu 
que  la  peur  &  la  honte  m'arrachèrent  devant 
notre  Procureur-Général,  &  par  le  repentir 


En  prononçant  ces  mots ,  il  étoit  fi  pénétré  * 
fi  ému  9  fi  tremblant  que  la  Marquife  ea  fut 
touchée.  »  Affeyez-vous  là,  grand  nigaud, 
»  lui  dit -elle;  dans  le  fonds,  j'en  dois  plus 
»  vouloir  au  délateur ,  qu'au  pénitent.  U  eft 
»  vrai,  je  l'avoue,  qu'à  votre  air  de  ûm* 
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»  plicité ,  je  ne  vous  aurois  jamais  cru  ca- 
»  pable  d'un  pareil  écart ,  &  U  ne  me  faJloit 
»  pas  moins  que  votre  aveu  pour  me  défa- 
»  bufer  »,  Piron  acheva  de  fe  juftifier  plei* 
nement ,  en  racontant  à  la  Marquife,  ce  qui 
avoit  donné  lieu  à  cette  pièce  fcandaleufe  » 
qui  faifoit  &  feroit  toujours  le  tourment  de 
fa  vie. 

Piron  ne  difoit  que  trop  vrai ,  comme  on 
le  verra  par  la  fuite  :  &  fi  Monfieur  À**  s'eft 
étoit  fervi ,  uniquement  en  plaifantant ,  & 
pour  défabufer  la  Marquife  fur  la  bonhomie 
&  la  ftmplicité  de  Piron  ,  des  ennemis  plus 
cruels  en  ont  abufé  pour  le  perdre  de  répu- 
tation. Mais  n'anticipons  point  fur  ce  qui  nous 
refte  à  dire  de  la  vie  de  cet  homme  célèbre* 
Content  du  pardon  qu'il  venoit  d'obtenir  de 
la  Marquife  de  Mimeure ,  &  des  témoignages 
de  bonté  dont  elle  l'honora  dans  cette  cir- 
confiance ,  il  reprit  fa  belle  humeur ,  &  par- 
vint à  effacer  3  fans  peine ,  les  impreflions 
fâcheufes  qu'elle  auroit  pu  conferver  fur  fon 
compte. 

.  Il  continua  de.  travailler  pour  l'Opéra  Co- 
mique ;  &  fi  les  lauriers  que  lui  offroit  cette 
carrière  étoient  moins  dignes  d'être  cueillis, 
il  y  trouvoit  du  moins  de  quoi  fatisfaire  les 
befoins  de  la  vie.  11  n'avoit  point  d'ailleurs 
cette  bonne  opinion  de  foi  -  même ,  qui  donne 
de  l'audace  auxfots.  Samodeftie  au  contraire  . 
étoit  fi  grande ,  qu'il  fallut  toutes  les  follici- 
tations  &  les  encouragemens  de  fes  amis, 
&  furtout  du  grand  Crébillon,  pour  lui  faire 
prendre  un  efior  digne  de  fon  génie. 
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II  abandonna  donc  les  jeux  de  Momus, 
pour  parcourir  une  plus  noble  carrière  ;  mais 
ce  ne  fut  pas  fans  crainte  &  (ans  lin  quiétude* 
La  Comédie  des  Fils  Ingrau  9  qu'il  donna  en 
1728,  &  dont  il  changea  depuis  le  titre  en 
celui  de  l'École  des  Pères,  fut  fon  premier 
effai  fur  la  fcène  Françoife.  Cette  Pièce  qui 
eft  reftée  au  Théâtre ,  refpire  une  excellente 
morale ,  &  eft  remplie  dlieureufes  faillies  & 
de  vers  dignes  d'être  retenus.  Le  Public  l'ac- 
cueillit favorablement  &  conçut  les  plus  gran- 
des efpérances  des  talens  de  l'Auteur. 

Le  principal  défaut  qu'on  ait  à  reprocher  à 
cette  Comédie  ,  eft  celui  du  Comique  larmoyant  r 
défaut  dans  lequel  le  fujet  a  peut-être  en- 
traîné Piron  malgré  lui  :  &  il  eft  étonnant 
qu'avec  l'heureux  naturel  dont  le  ciel  l'avoit 
doué  ,  il  fe  foit  fi  fort  écarté  dxj  véritable 
caraftère  de  Thalie.  Il  eft  vrai  qu'U  abjura 
bientôt  cette  erreur ,  car  il  ne  cefla  depuis  de 
verfer  à  pleines  mains  le  ridicule  fur  un  genre  ^ 
tranchons  le  mot ,  non-feulement  infipide  , 
mais  dégoûtant  f  devenu  la  reffource  de  l'im- 
puiffante  médiocrité ,  &  l'aliment  de  l'admira* 
tion  des  fots  :  genre  inconnu  jufqu'à  nos 
jours ,  entièrement  oppofé  au  ton  de  la  bonne 
Comédie,  &  qui  ne  doit  être  regardé  que 
comme  une  fuperfétation  du  froid  bel-efprit 
qui  domine  en  ce  fiècle. 

Piron,  en  1730,  fit  paroître  Callifthine >— 
Tragédie,  il  y  avoit  long-temps  que  le  génie 
de  Sophocle  &  d'Euripide  avoit  fuivi  Cor- 
neille &  Racine  au  tombeau  :  le  feul  efprit 
de  Sénèque  fembloit  revivre  parmi  nous  j  & 
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fous  le  nom  d'efprit  philofophique ,  il  com- 
mençoit  à  s'emparer  de  la  fcène  Françoife  r 
plus  occupé  de  foi  que  des  per formages  qu'iL 
avoit  à  peindre  &  à  faire  parler,  il  ne  fe 
laiflbit  prefque  jamais  perdre  de  vue  ;  c'étoit 
toujours  fon  langage ,  &  non  celui  qu'ils  dé- 
voient tenir,  qu'il  leur  prêtoit  :  à  l'aide  de 
quelques  faux  brilhns ,  il  cherehoit  à  plaire 
à  la  multitude  ;  il  I'accoutumoit  infenfiblement 
à  ces  tirades  pompeufes ,  inufitées  jufqu'alors  $ 
où  l'Afteur ,  s'arrétant  à  point  nommé ,  femble 
-  dire  ,  applaudiffez  :  il  y  jettoit ,  au  hafard , 
des  maximes  ifolées,  capables  de  furprendre 
par  leur  hardieffe ,  &  en  même-temps  de  ré- 
volter par  leur  témérité;  enfin  la  tragédie, 
qui  n'étoit  plus  qu'on  mélange  bizarre  de 
lieux  communs  de  morale,  de  centons  de 
poëfie ,  8ç  de  coups  de  théâtre ,  avoit  perdu 
le  cara&ère  de  fa  majeftueufe  fimplicité. 

Piron  ,  nourri  de  la  lefture  des  modèles  de 
l'antiquité ,  &  formé  par  l'étude  qu'il  en  avoit 
faite,  ne  fe  laifia  point  entraîner  par  le  tor- 
rent de  la  nouveauté.  Envifageant  la  tragédie 
fous  fon  vrai  point  de  vue ,  il  choifit  un  fujet 
fimple  ;  mais  le  caraâère  ftoïque  de  Callifthè- 
ne,  quoique  majeftueux,  n'étoit  pas  fait  pour 
infpirer  la  pitié  ni  la  terreur  :  il  ne  pouvoit 
donc  émouvoir  profondément  l'ame  du  fpec- 
tateur  ;  ainfi  l'Auteur  avoit  manqué  fon  but. 
La  pièce  n'eut  qu'un  médiocre  fuccès.  Elle  fut 
retirée  à  la  dixième  repréfentation.  Néanmoins 
il  faut  convenir  qu'il  y  a  de  grandes  beautés 
dans  cette  Tragédie,  &  qu'elle  eft  marquée  - 
au  coin  du  génie.  Pirqn  n'a  jamais  pu  fe  dé: 
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partir  de  la  préférence  qu'il  lui  donnoit  fur 
{es  autres  Pièces  de  théâtre.  Peut-être  trouve- 
rions-nous la  raifon  de  cette  prédilection ,  dans* 
l'honnêteté  de  fon  cœur  reconnoiffant  &  fen- 
fible.  Pouvoit-îl  oublier  qu'il  devoit  à  cette 
Tragédie  le  bonheur  d'avoir  connu  M.  le' 
Comte  Je  Livry  ?  Elle  fut  en  effet  l'heureufe 
époque  de  Futile  &  confiante  amitié  dont  l'ho-' 
nora  y  jufqu'à  fa  mort ,  ce  digne  &  généreux 
bienfaiteur. 

Piqué  du  jugement  qu'on  avoir  porté  de  Cal- 
lifthène ,  Piron  s'en  vengea  gaiement ,  com- 
me à  fon  ordinaire ,  par  une  Pièce  charmante , 
intitulée  la  Calotte  du  Public.  Quoiqu'il  eût 
gardé  l'anonyme ,  on  le  reconnut  aifément ,  à 
ce  tour  d'efprit  original  qui  lui  étoit  propre , 
à  une  foule  d'épigrammes  &  de  traits  plus  vifs 
&  plus  plaidants  les  uns  que  les  autres ,  dont 
cette  innocente  fatyre  étoit  affaifonnée.  Com- 
me il  s'en  défendoit ,  dan»  un  foupé  avec  fes 
amis ,  ils  lurent  cette  Pièce  devant  lui ,  en  y 
mêlant  malicieufement ,  des  fautes  groflières , 
que  Piron  corrigeoit  à  mefure ,  avec  un  mou* 
vement  d'humeur  qui  déceloit  trop  bien  l'a- 
mour propre  affligé  d'un  Auteur  ;  mouvement 
que  faifit  fur  le  champ  l'un  des  convives ,  M. 
Collé ,  auquel  Piron  avoua  qu'il  étoit- en  effet 
l'Auteur  de  cette  Calotte. 

M.  Coni  (i) ,  plein  de  feu ,  d'efprit  &  de 


(i)  M.  Collé,  Le&eur  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  Due 
d'Orléans  ,  premier  Prince  du  Sang.  Dupais  &  des 
Ronais ,  U  Partie  de  Chaffe  de  Henri  ÏV \  le  Théâtre  de 


Digitized  by  Google 


44  yiE  D'ALEXIS  PIRON. 
gaîté,  fort  jeune  alors ,  content  d'être  le  fe- 
vori  dïrato  &  le  Chantre  des  plaifirs ,  ne  fon- 
geoit  point  encore  aux  lauriers  qu'il  a  cueillis 
depuis,  ni  à  la  réputation  qu'il  s'eft  acqttife 
dans  la  République  des  Lettres.  Le  hafard  lui 
avoit  fait  lier  la  connoifîance  la  plus  intime 
avec  Piron.  Leurs  caraâères  fympathifoient 
fi  bien ,  qu'ils  ne  fe  féparoient  guêpes ,  lorf. 
qu'il  s'agiflbit  de  quelque  partie  de  plaifir.  Ils 
alloient  fouvent  dîner  enfemble  chez  GaiUt9 
Marchand  Epicier,  le  meilleur  chanfonmer 
que  la  France  ait  eu  depuis  l'origine  du  Vau-* 
deville ,  jufqu'à  fa  deftruétion ,  arrivée  vers 
le  milieu  du  fiecle ,  fous  le  defpotifme  des  Bou- 
lons d'Italie. 

Gallet  ,  qui  favoit  balancer  fon  intérêt  & 
fon  plaifir ,  également  ardent  &  pour  l'un  & 
pour  l'autre ,  învitoit  fréquemment  Piron  & 
M.  Collé  ,  &  ne  manquoit  jamais  de  leur  aflb- 
cier  quelques-uns  des  Commerçants  avec  les- 
quels il  étoit  en  relation  d'aftahres.  Il  y  trois* 
voit  fon  compte  ;  fes  confrères  fortant  de  ta- 
ble, animés  par  la  bonne  chère  &  par  la  joie  * 
riant  encore  des  contes,  des  bons  mots  &  des 
faillies  de  Piron  ,  étoient  moins  difficiles  * 
mieux  difpofés  ,  &  les  négociations  s'enta- 
snoient  ou  fe  terjninoient  toujours  à  l'avantage 
de  l'Amphhrion.  Piron  s'apperçut  un  jour  de 
ce  manège  ,  &  avant  que  de  fe  mettre  à  ta* 


Société  *  &  plufieurs  autres  Pièces  charmantes ,  luj. 
ont  affigné  une  place  diûinguée  parmi  nos  meilleurs 
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fcle  ,  tirant  M.  Collé  à  l'écart ,  il  lui  dit  à  l'o- 
reille :  "  Mon  cher  ami ,  je  crois  que  cet  hom- 
me-ci me  prête  fur  gages.  „.  D'après  cette 
idée ,  il  monta  fi  bien  fon  imagination ,  que  le 
crédit  de  Gallet  haufla  ,  en  raifon  du  plaifir 
qu'il  avoit  procuré  à  fes  convives. 

L'efprit  &  le  génie  font  de  toutes  les  con- 
ditions :  il  fuffit  de  les  cultiver  pour  fe  diftin- 
guer ,  &  pour  fe  mettre  même  au-defliis  de  la 
profeflion  ,  à  laquelle  fouvent  la  néceflîté, 
plutôt  que  le  goût  &  l'inclination ,  nous  atta- 
che &  nous  lie.  Gallet,  Marchand  Epicier, 
étoit  en  même-temps  le  nourriffon  des  Mufes* 
A  ce  titre  on  l'avoit  admis  dans  une  Société 
de  Gens  de  Lettres ,  dont  étoient  auflx  Piron 
&  M.  Collé.  Ils  fe  raffembloient ,  deux  fois  la 
femaine ,  à  fouper  chez  une  Dame ,  belle  au- 
trefois ,  mais  qui  n'ayant  plus  d'autre  rôle  à 
jouer  dans  le  monde ,  que  celui  de  dévote  ou 
de  bel  efprit ,  avoit  préféré  ce  dernier ,  com- 
me plus  amufant. 

Un  jour  que  Piron  ,  GdUt  &  M.  Collé  s'é- 
toient  fait  attendre  pour  fouper ,  on  fe  mit  à 
-table ,  plus  tard  qu'à  l'ordinaire ,  &  avec  un 
plus  grand  appétit  Tout  annonçoit  la  préfence 
-du  plaifir,  &  tout  invitoit  à  s'y  livrer  fans 
xontrainte.  La  gaîté  s'empara  des  Convives, 
dès  le  premier  fervice  :  la  chàre  étoit  déli- 
cate &  fine;  les  vins  excellents,  de  toute  ef- 
|>èce,  UHôteffe ,  qui  avoit  réellement  de  l'ef- 
prit, faîfott  les  honneurs  du  repas,  avec  des 
grâces ,  qui  ajoutoient  encore  à  fes  attentions  ; 
&  fes.  yeux  fembloient  reprendre  leur  empire 
par  mille  propos  aimables  qu'ils  tnfpir oient.  Ja- 
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«ais  Piron  ne  fut  plus  brillant ,  plus  varié  ; 
plus  fertile  en  bons  mots  :  c'étaient  des  éclairs 
continus ,  entremêlés  des  joyeux  couplets  ,  & 
<les  impromptus  de  Gallct  &  de  M.  Collé ,  qui 
s'attaquoient  &  fe  répondoient  alternative- 
ment. Pour  intermède  ,  un  Champagne  mouf- 
ieux  &  frais  pétilloit  dans  les  verres ,  remplis 
auflitôt  que  fablés  ,  feifoit  oublier  l'heure  ^ 
&  ranimoit  à  chaque  inftant  le  plaifir  &  la 
joie, 

La  nuit  étoit  déjà  fort  avancée ,  &  Ton  ne 
fongeoit  pas  encore  à  fortir  -de  table.  Enfin , 
on  fe  lève  &  Ton  fe  fépare ,  en  fe  faifant  les 
•plus  tendres  adieux ,  avec  promette  de  renou- 
veller  fouvent  cette  joyeufe  orgie.  Les  trois 
.amis  fortirent  enfemble.  Quand  ils  furent  au 
coin  de  la  rue  de  Harlay ,  fur  le  quai  des  Or- 
fèvres, Piron  voulant  congédier  fes  deux 
Compagnons,  s'arrête  tout-à-coup,  &  leur  mon- 
tre le  chemin  qu'ils  doivent  prendre  ,  pour 
gagner  le  quartier  Saint-Euftache ,  où  ils  lo- 
geoient,  &  fe  difpofe  à  s'en  aller  feul  dans  le 
Fauxbourg  Saint-Germain  ,  où  il  demeuroit. 
Loin  d'y  confentir,  Galletto  M.  CoUi  s'obfti- 
nent  à  ne  le  point  quitter ,  &  veulent  le  je- 
conduire  malgré  lui  :  grand  débat  des  plus  co- 
miques, de  part  &  d'autre;  ils  lui  repréfen- 
tent  tous  les  dangers  auxquels  il  s'expofe, 
lui  racontent  mille  hiftoires  de  voleurs ,  cher- 
chent à  l'intimider,  lui  rappellent  l'heure  qu'il 
eft,  lui  font  remarquer  la  profonde  obfcurité 
.  de  la  nuit  :  vaines  représentations ,  il  perfide 
fous  divers  prétextes  f  à  s'en  aller  feul.  Il  leur 
-donne  9 .  fur-tout  pour  raifoîi ,  qu'il  a  dans  la 
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tête ,  une  pièce  de  vers  qu'il  veut  compofer 
chemin.  Nouvelles  inftances  de  la  part  des 
deux  amis.  „  Songe  donc ,  mon  cher  Piron  t 
lui  dirent-ils,  avec  une  effufion  de  cœur ,  que 
le  vin  rendoit  encore  plus  tendre  :  «  Songe 
19  donc ,  que  tu  as  un  habit  de  velours  tout 
»  neuf  ;  qu'au  premier  coin  de  rue ,  le  pre- 
»  mier  voleur  qui  te  rencontrera ,  trompé  par 
»  l'apparence ,  en  te  voyant  fi  bien  vêtu ,  te 
»  prendra  pour  un  Financier,  t'attaquera,  & 
y>  te  tuera  pour  avoir  ton  argent  &  ton  ha- 
it bit.  Quelle  douleur  d'apprendre  demain  ma- 
»  tin  que. ...»  Ah  î  Meffieurs  ,  interrompit 
brufquement  Piron  ,  c'étoit  mon  habit  que 
vous  vouliez  reconduire  !  Que  ne  le  difiez-' 
vous  plutôt  ?  Tenez  le  voilà  :  quand  les  vo- 
leurs me  verront  en  chemife ,  ils  ne  m'atta- 
queront plus.  En  un  clin  d'oeil  l'habit  eft  à 
bas ,  tombe  aux  pieds  de  Gallct  &  de  M.  Col- 
lé ,  &  Piron  part  comme  un  éclair.  Après  un 
inftant  de  furprife ,  ils  ramafTent  l'habit  ,  fe 
mettent  à  courir  après  Piron  ,  lui  criant  qu'il 
va  s'enrhumer  :  mais  le  temps  qu'ils  avoient 
perdu  à  s'étonner  ,  Piron  l'avoit  employé  à 
gagner  le  bout  du  Quai.  Il  revenoit  même 
fur  fes  pas ,  efcorté  d'une  efcpuade  du  Guet , 
qui  voyant  un  homme  en  chemife  ,  courant  à 
toutes  jambes ,  l'avoit  interrogé,  &  fur  fes  ré- 
ponfes ,  le  crut  effectivement  dépouillé  par  des 
voleurs. 

L'efcouade  en  fut  convaincue  dans  l'inf- 
tant  même,  à  la  rencontre  de  deux  hommes 
courant  avec  un  habit  qu'ils  emport  oient. 
Çn  les  çmoure  :  on  demande  à  Piron  ,  û 
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ne  font  pas  là  les  voleurs  qui  Font  dépouillé» 
Oui;  répondit -il.  Auflitôt  on  reprend  l'ha*- 
bit ,  qu'on  lui  rend ,  &  Ton  arrête  GalUt 
&  M.  Collé.  Gallety  auquel,  une  nuit  paffée 
au  Châtelet ,  pouvoit  faire  grand  tort  dans 
fon  commerce,  ne  fe  foucioit  point  de  fui- 
vre  l'aventure  jufqu'àu  bout;  il  veut  expli- 
quer le  fait  :  mais  la  Garde  eft  fourde ,  & 
lui  dit  de  marcher.  Il  réfïfte;  on  lui  pré* 
fente  les  menottes  :  cette  offre  lui  fit  prendre 
fon  parti;  il  marcha.  Quant  à  M.  Collé,  le 
Guet  lui  ayant  demandé  fon  épée ,  il  la  re- 
mit entre  les-  mains  de  l'Officier, *$yec  la 
même  fierté,  &  en  prononçant  les  mêmes 
paroles  que  le  Comte  dy£Jfexy  dans  la.  Tra- 
gédie ,  lorfqu'il  remet  la  fienne.  Auflitôt  on 
les  conduit  chez  le  Commiffaire. 

Piron  >  en  pleine  liberté  ,  marchoit  à  la 
tête  de  l'efcouade ,  à  côté  du  Sergent,  qu'il 
queftionnoit  comiquement ,  en  chemin ,  fur  le 
fort  des  deux  voleurs  ;  &  le  Sergent  lui  ré- 
pondoit  très-férieufement  :  ils  feront  pendus  , 
s'il  ne  leur  arrive  pas  pis.  Cependant  voyant 
qu'il  étoit  temps  de  ne  pas  pouffer  plus  loin 
l'aventure ,  Piron  voulut  changer  .de  ton ,  & 
perfuader,  tant  au  Sergent  qu'à  l'efcouade, 
que  ces  deux  JMeffieurs  étoient  fës  amis,  qu'ils 
venoient  de  fouper  enfemble ,  &  que  c'é- 
taient de  très  -  honnêtes  gens.  Le  Guet  n'en 
veut  rien  croire  :  Piron  fe  fâche ,  &  fe  met 
en  devoir  de  faire  relâcher  les  deux  prison- 
niers. Maintenant  que  vous  avez  votre  habit, 
lui  dit-on ,  ce  font  d'honnêtes  gens ,  &  vos 
amis  ;  vous  voulez  feuver  des  voleurs  :  pa- 
tience ; 
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tîence;  vous  allez  voir  que  M.  le  Commif&ire 
va  envoyer  vos  amis  en  prifon.  Comme  ce 
colloque  finiflbit,  on  arrive  à  la  porte  du 
Commiflaire  ,  qui  étoit  couché  ,  mais  fon 
Clerc  ne  Fétoit  pas  encore. 

Qu'on  fe  figure,  en  préfence  de  ce  Clerc i 
nos  trois  perfonnages ,  difpos ,  gaillards ,  ai- 
mant à  rire ,  fortant  de  faire  bonne  chère ,  & 
ayant  la  tête  un  peu  échauffée  ;  on  aura  ri- 
dée de  la  fcène  qui  fe  paffa.  D'abord  le  Ser- 
gent commence  fon  rapport;  mais  il  eft  fi 
plaifamment  interrompu,  &  à  tant  de  fois, 
par  Pikon  ,  qu'il  ne  peut  l'achever.  Alors 

|  Piron  prenant  la  parole  ,  fait  un  récit  fidèle 
&  fuccint  du  prétendu  délit.  Malheureufe- 
ment  le  Clerc,  difficile  i  perfuader,  traite 
l'hiftoire  de  menfonge  ,  &  l'Hiftorien  d'im- 
pofteur,  prend  fa  plume,  ordonne  qu'on  ré- 
ponde ,  &  qu'il  va  drcffer  Procès -Verbal. 
»  Tout  comme  il  vous  plaira ,  dit  Piron  ; 

i  »  dépêchez-vous,  je  vous  aiderai  à  le  mettre 
ti  en  vers ,  fi  vous  voulez.  »  Parler  de  vers 
à  ce  Clerc,  c'étoit  lui  parler  Hébreu;  auflî 
répliqua-t-il  :  Pas  tant  de. verbiage  ;  procédons, 
&  commençons  par  vous  :  Votre  nom  ?  —  Et  le 
vôtre  ?  —  Ah  vous  plaifante^  là  Juftice  !  Je  ne 
plaifante  point  la  Juftice  ,  pourfuit  Piron  , 
mais  je  vous  trouve  plaifant  de  vouloir  fa- 
voir  mon  nom  ,  avant  que  je  fâche  le  vôtre; 
Le  Clerc ,  dont  l'efprit  n  etoit  pas  des  plus 
déliés ,  traite  le  propos  de  rébellion  à  Juftice  ! 
&  menace  Piron  de  l'envoyer  en  prifon  /  :  à 
la  fin,  Piron  fe  nommé.  Le  Clerc  continue 
de  l'interroger,  &  lui  demande  r  Quel  eft  va- 
Tome  I.  C 
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tu  état  ?  Que  faites-vous?  —  Des  vers  Queft- 
ce  que  des  vers  ?  Vous  mocque^  -  vous  encore  de 
moi? —  Je  ne  me  mocque  point,  je  fais  des 
vers,  &  pour  vous  le  prouver,  jlgn  vais 
faire,  tout-à-l'heure,  fur  vous,  pour  ou  con- 
tre, à  votre  choix.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  je 
rien  à  tout  ce  verbiage  ,  &  fi  vous  me 
foujfc[  à  bout,  vous  pourre^  bien  vous  en  repentir» 
Le  Clerc  ayant  ceffé  d'interroger  Piron  9 
entreprit  Gallet ,  auquel  il  fit  également  dé- 
v  cliner  fon  nom.  Puis  élevant  la  voix  :  Quelle 
eft  vôtres  profcjjion  ?  Que  faites-vous  ?  Des  chan- 
ïons  ,  Monfieur  ,  lui  répond  ipodeftement 
Gallet.  —  Oh  !  pour  le  coup  je  vois  qu  'il  faut  né- 
cejfairement  éveiller  M.  le  Commiffaire.  Ne  trou- 
blez point  ,  Monsieur  ,  le  repos  de  M.  1$ 
Commiffaire  ,  repartit  refpeftueufement  GaU 
let  ;  laiffez-le  dormir  :  vous  êtes  fi  fort  éveil- 
lé ,  que  vous  valez ,  à  vous  feul ,  fans  com- 
pliment, un  Commiffaire,  deux  Commiffaires  > 
trois  Commiflaires  enfemble.  Au  refte,  rien 
n'eft  plus  vrai,  je  fais  des  chanfons,  &  vous 
devez  même ,  fi  vous  avez  du  goût ,  favoir, 
par  cœur  y  la  dernière,  qu'on  chante  depuis 
un  mois  dans  les  rues ,  dont  voici  le  refrain; 
&  tout  de  fuite  Gallet  chante  ; 

Daphnxs  m'aimoit? 

Le  diibit, 

Si  joliment  , 
Qu'il  me  plaifok  ' 

Infiniment. 

•  *    *  > 

Vous  voyez ,  ajoutiht-U,  que  je  ne  vous  en 
impose  point; je  fiûsrétUenientChanfonnier, 
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&  de  plus  (  en  faifant  au  Clerc  une  profonde 
révérence  )  Marchand  Epicier ,  en  gros ,  pour 
vous  fervir,  rue  de  la  Truanderie. 

A  peine  GalUt  eut-il  ceffé  de  parler ,  que 
M.  Collé  9  faififlant  la  parole ,  pour  ne  pas  don- 
ner le  temps  au  Clerc  de  l'interroger,  a  Je  vais, 
»  lui  dit-Û,  vous  éviter  la  peine  de  me  faire 
»  des  queftions  ;  je  m'appelle  Charles  Collé  ; 
»  je  demeure  rue  du  Jour  ,  Paroiffe  Saint- 
»  Euftache  ;  ma  profeffion  eft  de  ne  rien  faire  ; 
»  dont  ma  famille  enrage  :  mais  lorfque  les  cou- 
»  plets  de  Monfieur  font  bons ,  je  les  chante  n. 
Auffitôt      Collé  fe  met  i  chanter  : 

- 

Avoir  dans  fa  cave  profonde  «  . 

Vins  excellent ,  en  quantité  ; 

Faire  l'amour ,  boire  à  la  ronde  , 

Eft  la  feule  félicité. 

Il  n'eâ  point  de  vrais  biens  au  monde; 

Sans  vin ,  fans  amour ,  (ans  gaitéV 

Puis  ,  en  montrant  Piron  :  &  quand  Morv 
fieur  fait  de  bons  vers  9  je  les  déclame*  Et 
foudain  *il  déclame  avec  emphafe  : 

J*ai  tout  dit  ;  tout ,  Seigneur  ;  cela  doit  vous  fuffire;* 
Qu'on  me  mène  à  la  mort ,  je  n'ai  plus  rien  adiré, 

« 

En  achevant  ces  mots ,  M.  Collé  s'avance  en 
héros  ,  vers  la  Garde  ,  qui  rioit ,  à  gorge  dé* 
ployée,  de  ce  burlefque  interrogatoire.  Le  Clerc 
feul ,  loin  de  rire  »  pâliffant  de  colère ,  devient 
furieux  ,  fe  lève ,  &  court  éveiller  le  commif- 
faire.  Pirçn  lui  crie ,  d'un  ton  railleur  :  Eh  t 
Monjkur  ,  ht  nous  pe/Jei  pas ,  nous  fomms  des 
tnfans  de  famille  J 

c  % 
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Le  comroiffaire  étoit  ft  profondément  en- 
dormi ,  qu'on  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à  le  tirer  de  fon  lit.  Pendant  qu'on  l'atten- 
doit,  la  fcène  avoit  changé  de  lieu,  &  fe 
paffoit  dans  la  cour.  Piron  ,  le  principal  héros 
de  la  Pièce,  foutençit  merveilleufement  fon 
cara&ère ,  &  ne  laiflbit  point  refroidir  l'aâion. 
Il  y  jettoit ,  à  toute  minute  j  l'intérêt  le  plus 
vif  &  le  plus  piquant.  Les  voifins  ,  depuis  le 
haut  de  la  maifon  jufqu'enbas,  étoientà  leurs 
fenêtres ,  une  lumière  à  la  main  ,  &  faifoient , 
avec  les  gens  du  Guet ,  retentir  l'air  de  fi  grands 
éclats  de  rire,  que  ce  bruit,  mieux  que  les 
efforts  du  Clerc ,  réveilla  le  Commiffaire.  Il 
defcend ,  tout  chancelant ,  bâillant  encore  & 
fe  frottant  les  yeux.  Sa  maifon  illuminée  du 
haut  entas;  fa  cour  remplie  de  monde,  les 
ri^es  immodérés  des  voifins ,  hommes ,  fem- 
mes, enfans  &  domeftiques ,  tous  en  chemi- 
fe  (  i  )  ;  la  garde  prefque  pâmée  ,  &  fe  te- 
nant les  côtés  à  force  de  rire  ;  nos  trois  À&eurs 
au  milieu ,  debout ,  dont  l'un  parlant,  avec  une 
admirable  volubilité ,  &  les  deux  autre^  l'écou- 
tant ,  dans  de$  attitudes  grotefques  &  comique- 
ment  férieufes  ;  tout  cela  lui  paroît  un  fonge; 
Une  fait  où  il  e(t,  fe  frotte  de  nouveau  les 
yeux ,  les  ouvre  de  toute  leur  grandèur ,  pro- 
mène fes  regards  incertains  à  droite,  à  gauche, 
de  tous  les  côtés,  bâille  pour  la  dernière  fois , 
&  fe  réveille  enfin  tout-à-fait.  «  Ouf  i!  voilà 


(i)  Cette  fccne  fe  paffoicvers  la  fin  du  mois  de 
Mars  ^ai73X# 


* 
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»  Jnen  du  bruit!  Qu'eft-ce  que  tout  ceci  ?  Voyons. 
Alors  s'adreflànt  à  PlRON  :  »  Qui  ctes-vous  ? 
»  votre  nom  ?  -,  PlRON  :  —  Quel  eft  votre  état  ?  — 
Poëte.  —,  Poète  !  _  Oui ,  Monfieur ,  Poëte.  Eh  ! 
où  vivez-vous  donc  pour  ne  pas  connoître  le 
Poëte  Piron  ?  Je  le  paffois  à  votre  Clerc 
Quelle  idée  aurai-je  de  vous ,  d'ignorer  mon 
état  quand  je  me  nomme  ?  Oui  *  Monfieur  , 
mon  état  eft  d'être  Poëte ,  état  le  plus  grand , 
le  plus  noble ,  le  plus  fublime  que  les  hom- . 
mes  puiflent  embraffer ,  quand  c'ell  du  génie 
qu'ils  le  tiennent  !  Quelle  honte  pour  un  Of- 
ficier public  ,  de  ne  pas  connoître  le  Poète 
Piron  ,  Auteur  des  Fils  Ingrats ,  applaudis , 
fi  juftement ,  de  tous  Paris  ;  de  Callifthine ,  qu'il 
a  fi  injuftement  fifflé ,  comme  je  viens  de  le 
prouver  au  public  ;  par  des  vers  qui  valent  t 
une  démonftration  ?...  Piron  auroit  pouffé  plus 
loin  cette  véhémente  tirade  ,fi  le  Commiflmre , 
avec  une  forte  de  vivacité ,  affez  plaifante  , 
ne  l'eût  interrompu ,  en  lui  difant  :  Que  parlez- 
vous  des  pièces  de  Théâtre  ?  Saver-vous  que  La» 
fojfe  eft  mon  frire  ,  qu'il  en  fait  d'excellentes  & 
qu  'il  eft  V auteur  de  la  belle  Tragédie  de  Man- 
lius  ?  Comment  la  trouvez-vous  ?  Hem  ?  Oh  !  mon 
frire  eft  un  homme  de  beaucoup  d'efprit  !  ~*  »  Je 
»  le  crois ,  Monfieur ,  car  le  mien  n'eft  qu'une.. 
»  bête  ,  quoique  prêtre  de  l'Oratoire  ,  &  que 
»  je  faffedes  Tragédies , répond  Piron, avec 
une  forte  d'enthoufiafine  riiible  ,  &  fe  don- 
nant au  même-tems  des  louanges  outrées.  Ce 
trait,  affez  vif,  &  très -cavalièrement  expri- 
mé ,  ne  fâcha  point  le  commiffaire  La  fojfe ,  qui 
te  prit  en  galant  homme,  A  la  contenance  des 
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Afteurs ,  à  la  gaîtè  de  leurs  propos ,  il  ne  ftiç 
pas  longtemps  à  percer  le  myftère  de  toute 
cette  aventure.  Il  fe  la  fit  raconter  par  Piron, 
&  s'en  amufa  beaucoup.  Après  quoi  il  renvoya 
ces  Meilleurs ,  en  leur  faifant  la  politefle  de 
les  prier  de  venir  chez  lui  le  famedi  fuivant , 
dîner  &  manger  des  huîtres.  Ah  !  mes  amis  5 
dit  Piron  ,  en  fortant  de  la  maifon  du  Com- 
miffaire  :  Rien  ne  manque  plus  à  ma  gloire  9  j'ai 
fait  rire  le  Guet. 

La  nouvelle  de  cette  joyeufe  nuit  fe  ré- 
pandit bientôt  par  toute  la  ville.  Le  Corn- 
miffaire  Lafoffe  en  fit ,  le  lendemain',  fon  rap- 
port à  M.  Hérault  ,  alors  Lieutenant  de  Police, 
Ce  Magiftrat  connoiffoit  beaucoup  Piron  * 
avec  lequel  il  avoit  dîné'  quelques  jours  au- 
paravant. II  le  manda ,  pour  fa  voir  jufqu'aux 
plus  petites  particularités  de  l'hiftoire  ,  & 
voulut  en  divertir  fa  famille.  Piron  fe  rendit 
aux  ordres  de  M.  Hérault  ,  lequel ,  affeâan* 
un  air  grave  &  févère ,  en  le  voyant  paraî- 
tre, le  traita  d'abord  de  Tapageur,  &  lui  or- 
donna de  rendre  compte  de  fa  conduite  ,  & 
du  bruit  qu'il  avoit  fait  la  nuit  précédente. 
Piron  ne  fe  démonta  pas.  Sa  mauvaife  vue 
l'empêcha  de  reconnoître  les  perfonnes  qui 
étoient  dans  le  cabinet,  &  s'imaginant  être 
devant  un  Juge  affis  dans  fon  tribunal ,  il 
commença  &  pourfuivit  fi  comiquement  fon 
récit  jufqu'à  la  fin ,  que  la  gravité  de  fes  Au- 
diteurs fe  démentit,  de  manière  qu'un  éclat 
de  rire  général  fe  fit  entendre  ;  &  M.  Hérault , 
après  avoir  ri  tout  à  fon  aife ,  dit  ;  Ceft  fort 
bien  2  mon  cher  PiRON  j  mais  convenez  que- vqus 
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mériteriez  une  bonne  cohue  pour  cette  folie  ?  «  Eh , 
»  qui  feroit  affei  hardi,  Moniteur,  répliqua 
»  Piron,  de  m'en  donner  une;  quand  votre 
»  chapeau  m'en  tient  lieu  ?  n  Effectivement 
îl  préf  enta  ,  dans  le  moment  même ,  le  cha- 
peau de  M.  Hérault  ,  qu'il  avoit  pris  ,  par  mé* 
garde ,  pour  le  fien ,  le  jour  qu'il  avoit  eu 
l'honneur  de  dîner  avec  ce  Magiftrat. 

C'eft  ainfi  que  tout  offrait  également  à 
Piron  Foccafion  de  déployer  fon  extrême 
gaîté  :  gaîté  franche  &  naturelle ,  doux  bien- 
fait de  la  Providence ,  avec  lequel  il  fuppor- 
toit  les  rigueurs  du  fort ,  &  vivoit  content 
de  fon  travail ,  &  du  produit  de  fes  Pièces  de 
Théâtre.  Il  eût  réuffi  ,  peut-être ,  à  rendre 
par  la  fuite  ,  ce  produit  plus  utile  pour  lui , 
&  même  pour  fes  confrères,  s'il  eût  voulu 
fuivre,  à  l'occafion  de  Calliflhène.  les  confeils 
de  la  Motte  &  de  M.  de  Voltaire.  Tout  le  monde 
fait  kt  modicité  du  prix  qu'on  met  aux  veilles 
d'un  Poëte  Dramatique ,  même  le  plus  accré- 
dité :  Brutus  &  Inès  dévoient  fuivre  immédia- 
tement CaUifthène.  Les  célèbres  Auteurs  de  ces 
deux  Tragédies  ,  murmuraient  depuis  long- 
temps, comme  bien  d'autres,  de  l'inégalité 
d'un  partage ,  où  le  profit  demeurait  entière- 
ment aux  Comédiens.  M.  de  Voltaire ,  que  fon 
admirable  &  prodigieufe  fécondité  rendoit  plus 
intérefle  qu'aucun  autre ,  à  faire  ceffer  Fin- 
juftice ,  ne  voulut  pas ,  néanmoins ,  hafarder 
la  première  tentative.  II  invita,  par  écrit, 
Piron  à  fe  trouver  chez  M.  de  la  Motte.  Pi- 
ron s'y  rendit.  M.  de  Voltaire  lui  fit  part  de 
ion  projet  ,  qull  lui  détailla ,  &  après  l'avoir 
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inftruit  de  la  conduite  qu'il  devoit  tenir  avec 
tes  Comédiens,  le  follicita  de  ne  point  leur 
livrer  fa  Tragédie  de  Callijlhène ,  qu'il  ne  les 
eût  forcés  à  prendre  des  arrangemens  plus 
convenables  aux  intérêts  des  Gens  de  Lettres. 
Il  mit  beaucoup  de  chaleur ,  ainfi  que  la  Mo* 
te ,  dans  les  raifons  qu'ils  alléguèrent ,  pour 
lui  perfuader  que  c'étoit  à  lui  à  entamer  cette 
affaire.  Piron  les  écouta  froidement  tous  deux , 
&  parut  étonné  qu'on  Petit  choifi  pour  faire 
cette  démarche ,  lui  qui  n'avoit  encore  qu'une 
réputation  naiflknte;  tandis  que  la  Motte,  & 
M.  de  Voltaire  fur-tout ,  comme  feul  poffeffeur 
de  la  Scène  Tragique  ,  pouvoit  parler  en  maî- 
tre &  donner  la  loi.  Il  déclara  donc  formel- 
lement ,  qu'il  ne  fe  chargeroit  point  de  cette 
propofition.  M.  de  Voltaire  infifta  vainement  , 
en  lui  diiant  qu'il  ne  devoit  pas  négliger  ainli 
fon  propre  avantage  ;  car  ,  ajouta-t-il ,  vous 
n'êtes  pas  riche  ,  mon  pauvre  PiRON.  Cela  eft 
vrai,  répliqua  Piron ,  mais  je  m'en....  c'eft 
comme  fi  je  l'étois.  Sur  quoi  il  prit  congé  de 
ces  Meffieurs ,  en  vrai  Poëte ,  plus  avide  de 
gloire  que  d'argent. 

Il  était  lié  alors  avec  une  Société  de  gens 
de  Lettres ,  qui  fe  réuniffoient  régulièrement, 
toutes  les  femaines ,  pour  fouper  ,  à  frais 
communs,  chez  Landely  Traiteur,  rue  de  Buf- 
fy  :  le  Caveau  étoit  le  nom  qu'ils  avoient  donné 
au  lieu  de  leur  affemblée.  On  peut  fe  former 
une  jufte  idée  de  ce  lieu,  d'après  l'agréable 
description  qu'en  a  faite  ,  comme  témoin , 
M.  Saurin  ,  aujourd'hui  de  l'Académie  Fran- 
çoife,  dans  fa  charmante  Epître  à  M.  G?Z& 
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Là  ,  s'étoit  formé  une  efpèce  d'Aréopage  » 
que  le  haut  rang  qu'occupoient ,  dans  la  Ré- 
publique des  Lettres ,  la  plupart  de  ceux  qui 
le  compofoient  ,  rendit  bientôt  célèbre.  Quel- 
ques Amateurs  y  étoient  admis  ;  mais  l'entrée 
n'en  étoit  pas  accordée  ,  indiftinâement  ,  à 
tout  le  monde.  Elle  étoit  principalement  in- 
terdite aux  talens  vains,  faux,  orgueilleux 
&  jaloux.  Comme  on  n'y  élevoit  point  d'i- 
dole ,  le  peu  d'encens  qu'on  y  brûloit  étoit 
toujours  pur.  La  louange  y  étoit  auffi  févèr* 
que  la  critique  :  on  y  lifoit  fes  Ouvrages»' 
non  avec  l'emphatique  impudence  de  l'orgueil  * 
mais  avec  le  ton  de  la  modeftie  &  de  la  mé- 
fiance de  foi-même  :  on  vous  écoutoit  fans 
prévention ,  &  l'on  vous  jugeoit  (ans  partia- 
lité :  malheur  au  mauvais  Ouvrage  fournis  à 
la  cenfure  de  ce  tribunal  1  L'appui  des  fem- 
mes, quelque  puiflant  qu'il  foit  ,  devenoit 
inutile,  &  le  zèle  enthoufiafte  des  Prôneurs 
gagés,  intéreffes  ou  prévenus,  n'en  impofoit 
point  :  on  ne  laiffoit  aucun  repos  à  l'Auteur 
qu'il  n'eût ,  ou  tout-à-fait  condamné  lui-même 
fon  Ouvrage  à  l'oubli ,  ou  qu'il  ne  l'eût  rendu 
digne  de  voir  le  jour  ,  par  les  corre&ions 
indiquées  nécefTahres*  Il  falloit  que  l'amour- 
propre-  le  plus  fier,  fe  tût ,  &  pour  peu  qu'il 
osât  fe  révolter ,  il  étoit  auffi  -  tôt  affailli 
confondu  par  une  grêle  d'Epigrammes ,  plu* 
vives  les  unes  que  les  autres.  Au  refte »  l'a- 
mitié fi  févère  dans  l'intérieur  de  cet  Aréo- 
page ,  déployoit ,  au-dehors,  toute  fa  fenfibi- 
lité,  à  la  nouvelle  d'un  fuccès  mérité.  Avec 
quelle  joie  il  étoit  partagé  !  De  quels  éloges; 


Digitized  by  Google 


y*     VIE  D'ALEXIS  PïROK 

on  accompagnoit  ceux  du  public  !  Avec  quel 
intérêt,  quelle  chalçur  on  repoùflfoit  les  cri» 
tiques  injuftes?  Quefs  foins  on  apportait  à 
excufer ,  &  non  à  foutenif  -  les  défauts  qu'il 
eft  quelquefois  impoflîble  ,  à  un  Auteur ,  d'é- 
viter !  En  un  mot ,  il  ne  s'agiflbit  plus  de  ju- 
ger ,  d'éclairer  fon  ami ,  fon  rival ,  îbn  concur- 
rent ;  il  s'agiflbit  de  le  foutenir ,  de  l'encou- 
rager ,  de  le  défendre ,  &  de  l'applaudir  avec 
le  public.  Tel  étoit  Tefprit  de  cette  Société  f 
où  régnoient  une  gaîté  ,  une  franchife ,  une 
bon-hommie  même  ,  dont  on  ne  trouvera 
point  d'exemple  ailleurs. 

C'eft-là  que  l'illuftre  Auteur  de  Rhadamijïc 
&  iinobh  (i) ,  que  fon  fils ,  le  Pétrone  du  fiée  le 
(2) ,  que  le  Peintre  de  l'Amour  &  des  Grâ- 
ces (3),  que  l'Emule  de  Quinauk  (4)  ,  le 
Chantre  ingénieux  &  charmant  de  Verven  (5), 
FAnacréon  de  nos  jours  (6),  &  une  infinité 
d'autres  gens  de  Lettres  diftmgués,  entou- 
rent Piron  ,  l'animoient ,  faifoient  éelore  de 
ion  imagination,  cette  foule  de  bons  mots , 
tes  faillies  pleines  de  feu ,  qu'on  ne  fe  Iafloit 
point  d'entendre.  Ceft  là ,  que  docile  i  la 
critique  de  fes  égaux,  il  ne  rougiffoit  point 
d'avouer  qu'il  en  profitoit.  Il  dut  en  effet  plu- 
fieurs  de  fes  fuccès,  aux  avis  qu'on  lui  don* 

(1)  De  Crébillon,  le  Tragique* 
(1)  M.  Crébillon,  le  fils. 

(3)  M.  Bernard, 

(4)  La  Braère. 

(5)  M.  Greffer, 

(6)  M,  Collel. 
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na.  Combien  d'autres  que  lui  y  trouvoîent  le 
même  avantage  ?  Lanoue  &  la  Bruère  y  lu- 
rent, l'un  ùl  Tragédie  de  Mahomet  JI  9  Pau- 
tre  fon  Opéra  de  Dardanus  ;  &  les  change- 
nt ens  qu'on  leur  indiqua,  apurèrent  le  fuccès 
des  deux  Pièces. 

N'imaginons  pas ,  néanmoins ,  qu'on  mît  uû 
appareil  pédantefque  ou  de  l'importance ,  dans 
out  ce  qui  fe  paffoit  ou  fe  difoit  au  Ca- 
veau. Le  ton  dominant  de  cette  Société  » 
étoit  une  gaieté  vive  &  piquante.  Tout  ce 
qui  interrompoit ,  mal-à-propos,  cette  gaité, 
étoit  puni  du  ridicule.  Parloit-on  trop  long- 
temps de  foi ,  s'avifoit-on  de  differter  du  ton 
d'un  bel-efprit ,  ou  d'entamer  un  conte  lan* 
guiffant  &  fans  fel  :  on  appeHoit  auffî-tôt  le 
garçon  Traiteur,  auquel  on  verfoit  razade  , 
pour  boire  à  la  famé  du  fat,  du  belefprit, 
au  du  conteur  ennuyeux  ;  &  cette  fcmé  ,  por- 
tée, tenninoit  la  louange,  la  differtatiôn  & 
le  conte.  Comme  il  n'y  avoit  point  là  d'Ain* 
phitrion  auquel  U  fallût  plaire ,  on  ne  s'ef- 
lorçoit  point  d'avoir  de  l'efprit  ou  de  faire 
parade  de  feience  ;  un  trait ,  une  faillie ,  une 
vérité  naïve  étoient  mille  fois  mieux  ac- 
cueillies ,  que  toutes  les  penfées  philofophi- 
quement  aiamDicjuees ,  ou  exprimées  en  jar- 
gon emphatique.  La  critique  étoit ,  à  la  vé- 
rité, févère ,  mais  enjouée.  Le  plaifir  &  la 
liberté  étoient  les  Divinités  Tutélâires  du  Ca- 
veau. On  y  célébroit ,  fans  excès ,  &  Co- 
rnus &  le  Dieu  du  vin.  S'élevoit-il ,  par  ha- 
zard ,  quelque  difpute  >  ce  qui  arrivoit  très- 
jrarcment  ;  elles  étoient  appaifées  âuffi-tôt  , 
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Par  les  accens  les  plus  harmonieux .  Jélyôte 
(i)  chantoit;  &  le  carme  renaiffoit  à  fa  voix* 
.  Les  talens,  refprit,  les  autres  agrémens 
naturels  ou  acquis  ,  qui  pouvoiem  faire  illu- 
fion  ailleurs  ,  ne  fuffifoient  pas  pour  être  ad- 
mis ou  confervé  dans  cette  Société  ;  il  falloit 
y  joindre  encore  une  réputation  fans  tache  9 
&  fe  comporter  d'une  manière  à  ne  pas  s'ex- 
pofer  i  la  perdre.  La  moindre  action  mal 
honnête ,  ea  excluoit  pour  toujours.  Un  des 
Aflbciés  en  fit  lia  trifte  épreuve.  Convaincu 
d'avoir  prêté  à  ufure ,  il  reçut  un  billet  conçu 
en  ces  termes  t  *  Monfieur***  eft  prié  de 
n  dîner  tous  les  Dimanches ,  par-tout  aUkurs 
a»  qu'au  Caveau  n,  M,  de  Crtbïllon ,  le  fils  r  fîlt 

l'inventeur  de  cette  fingulière  invitation. 
.  On  continua  de  s'afTeraUer  commo  à  l'or- 
dinaire :  mais  le  Caveau,  devenu  trop  fameux 9 
ayant  excité  la  curiofité  de  la  ville  &  de  la 
.Cour ,  ne  ûibfifta  guères  que  jufqu'à  la  fin  de 
-*739-  Quelques  Seigneurs  de  la  Cour  vou- 
lant s'amufer  y  formèrent  un  jour  la  partie 
d'y  venir.  Us  arrivèrent  comme  en  étok  à 
table.  La  Société  les  invita  d'y  prendre  place* 
Mais  par  hauteur  ,  ils  réfutèrent  de  s'afleoir; 
&  à  leur  attitude  &  leur  contenance >  ils  fem- 
bloient  dire  :  allons  %  commence^ ,  dhvertijfcç-nous. 
Leur  dédain  fut  puni  par  le  fdence  le  plus 


(i)  M.  Jélyote,  qui  joint  à  fon  ait  enchanteur, 
m  favoir  agréable ,  des  connoiffances  utiles  &  beau- 
coup d'efprit  ,  faifoit  un  des  principaux  agrémens  de 
çeue  Société* 
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abfolu;  &  ils  fe  virent  forcés  de  s'en  aller» 
fans  avoir  joui  de  la  fatisfeâion  qu'ils  s'étoienr 
promife.  Us  dévoient  pourtant  bien  penfer 
que  chaque  membre  du  Caveau  étoit  plutôt  fait 
pour  rire  des  fots ,  que  pour  tes  faire  rire. 
Le  défagrément  qu'on  venoit  d'effuyer,  dé- 
plut fi  fort  9  que  la  Société  cefla  de  fe  réunir 
&  dès  ce  moment  le  Caveau  fut  détruit  pour 
toujours. 

Tant  que  fubfifta  ce  Joyeux  Comité,  où 
l'on  faifoit,  à* table,  &  en  riant,  la  guerre 
aux  fots  écrits ,  il  fut  utile  i  Piron  ,  qui 
loin  de  fe  décourager  du  peu  de  fuccès  de 
Callifthène ,  fit  de  nouveaux  efforts  pour  la 
Scène  Tragique.  Llieureufe  fimplicité  du  fu~ 
jet ,  comme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut, 
ne  fuffit  pas  pour  réuiEr  ;  il  faut  encore  que 
l'objet  en  foit  intéreflant.  Mais  Piron,  tou- 
jours perfuadé  que  cette  fimplicité  feule  avoit 
nui  à  fa  Pièce  y  en  imagina  une  plus  compli- 
quée, &  où  il  eut  l'art  de  réunir,  à  la  fois, 
éxns  trop  Méfier  les  vraifemblances ,  les  coups 
de  Théâtre  les  plus  imprévus  »  &  les  filia- 
tions les  plus  intéreflantes* 

Il  déploya  donc,  dans  Guflave>  toutes  les 
r  efforcées  de  fon  génie;  &  prit,  dès-lors,  fa 
place  parmi  les  meilleurs  Poètes  Tragiques. 
En  vain  la  critique  voudroit-elle  la  lui  difpu- 
ter ,  &  lui  enlever  le  mérite  de  la  poëfie  de 
ftyle  :  fi  les  noms  durs  <k  Stockolm ,  de  Donne* 
marck ,  de  Chnft'urn ,  de  Rodolphe ,  néceflaire- 
tnent  rapprochés  les  uns  des  autres ,  dans  les 
cinq  ou  fix  premiers  vers  de  la  première  fcè- 
ae,  frappent  défagréablement  une  oreUle  tfé» 
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licate  ;  par  combien  de  beaux  vers ,  &  de  fcè* 
nés  écrites  avec  la  plus  grande  pureté ,  jointe 
à  la  plus  grande  force ,  ces  taches  légères  ne 
font-elles  pas  effacées ,  fans  parler  encore  de 
l'intérêt  vif  &  touchant  des  fituations  ?  mérite 
feul  capable  de  faire  difparoître  des  défauts 
beaucoup  plus  effentiels  que  ceux  de  la  pro- 
fodie.  Pour  être  autorifé  à  faire  un  pareil  re- 
proche à  Piron  ,  il  falloit  avoir  autant  de 
génie  que  lui ,  écrire  mieux  en  vers ,  ou  ne 
pas  fe  bazarder  à  lutter,  avec  des  armes  iné- 
gales »  contre  un  Rival  redoutable ,  &  dont 
le  triomphe  étoit  affuré.  Au  relie ,  Piron  a 
été  bien  vengé  de  fon  vivant,  &  I'eft  en- 
core après  fa  mort  ,  par  les  applaudiffemens 
que  fa  Tragédie  de  Guftave  reçoit  ,  toutes 
les  fois  qu'elle  reparoît  fur  la  Scène ,  &  qu'elle 
'y  recevra  toujours ,  tant  que  le  vrai  ton  de 
la  Tragédie  régnera  fur  le  Théâtre  François* 
Quoi  qu'il  en  foit ,  notre  Poëte  berna  fes 
Critiques ,  &  à  fa  manière ,  les  terrafia ,  avec 
les  armés  légères  de  rEpigramme.  Glorieux 
des  fufFrages  conftans  du  public  impartial,  il 
faifit  cette  occafion  de  rendre  ce  même  pu- 
blic ,  le  confident  &  le  dépofitaire ,  de  la  re- 
connoiffance  éternelle  qu'il  confacroit  à  fon 
illuftre  bienfaiteur ,  en  dédiant ,  fa  Tragédie 
de  Guftave ,  à  M.  le  Comte  de  Ltvry.  Il  ne 
fe  contenta  pas  même  de  cette  première  dé* 
dicace  :  fon  cœur  s'épancha  de  nouveau,  long- 
temps ,  après  la  mort  de  cet  homme  bienfai- 
fant  ,  dans  une  Epure  à  fa  Mémoire ,  qu'il  mit 
à  la  tête  de  cette  Tragédie ,  lorfqu'il  publia 
une  partie  de  fes  ouvrages,  en  17 j 8.  Cette 
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Epitre,  pleine  de  feu  &  de  fentiment,  mon- 
tre quels  épient  l'efprît  &  Famé  de  Piron, 
&  combien  il  étoit  digne  d*étre  aimé. 

M.  le  Comte  de  Livry ,  qui  fe  }'étoit  par- 
ticulièrement attaché ,  par  des  bienfaits  ,  avoit 
voulu  que  Piron  choifît  un  appartement  dans 
fon  château  de  Livry ,  &  avoit  ordonné 
qu'on  lui  obéît ,  &  qu'on  le  regardât  comme 
le  maître  du  château.  La  première  fois  qu'il 
prit  poffeflion  de  cet  appartement,  ne  vou- 
lant pas  manger  feul ,  &  cherchant  à  égayer 
foa  repas ,  Piron  engagea  la  Concierge ,  Jan- 
fénifte  outrée ,  à  lui  tenir  compagnie  à  table. 
On  imagine  aifément  quel  devoit  être  le  fu- 
jet  de  leur  cohverfation.  Notre  Poëte  affec- 
toit  d'être  le  plus  décidé  Molinifte  ,  &  la 
difpute  s'échaufibit  au  point,  que  fotivent  le» 
domeftiques  accouroient  au  bruit.  La  Con- 
cierge ,  affez  iriftruite  ,  s'étoh  mis  en  tète  de 
le  convertir.  Plus  elle  le  preffoit,  plus  il  la 
contrarioit ,  &  lui  faifoit ,  coup-fur-coup ,  les 
ratfonnemens  les  plus  comiques  &  les  ob- 
jections les  plus  plaifames,  dont  le  refrain 
étoit  toujours  :  chacun  a  fon  goût ,  Madame 
Lamarre;  pour  moi  je  veux  être  damné.  A  peine 
huit  jours  s'étoient  écoulés ,  que  le  Comté 
de  Livry ,  ennuié  de  ne  pas  voir  Pïron  ,  & 
voulant  favoir  s'il  fe  plaifoh  à  Livry,  vint 
le  furprendre  à  l'heure  du  dîner,  &  arriva 
dans  l'inftant  même  que  la  difpute  ordinaire 
fmiflbit.  Hé  tien  l  Binbin  i ,  (  c'étoit  un  nom 

(i)  Nom  mignard  en  Bourguignon  ,  fui  figaiûç 
Bénigne, 
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d'amitié  qu'il  lui  donmpit  ordinairement  )  ,  Hi 
bunl  Binbïrij  lui  dit -il,  après  l'avoir^ent- 
braffé  ,  comment  te  trouves-tu  ici  ?  Es-tu  con- 
tent h  Te  fert-on  bien  ?  Oui  ,  Monfieur  le 
Comte ,  répondit  Piron  ,  mais  Madame  La- 
marre ne  veut  pas. ...  »  Comment  morbleu  elle 
ne  veut  pas  !  Je  prétends  que  tu  fois  ici  le  mai- 
ère  ,  comme  moi-même  ;  entende^-  vous  ,  Madame  ? 
Et  fi  Monfieur  me  porte  la  moindre  plainte. . .  En 
un  mot  ,  je  veux. ...  «  Calmez  -  vous  ,  Mon- 
v  fîeur  le  Comte ,  lui  dit  Piron,  &  daignez» 
»  je  vous  prie,  m'entendre  jufqu'au  bout  : 
»  Madame  Lamare  ne  veut  pas  que  je  fois 
»  damné. ...  »  Eh!  pourquoi ,  s'il  vous  plaît , 
Madame ,  reprit  le  Comte  ?  nefl-il  pas  U  mai* 
tre  ?  De  quoi  vous  melez-vous  ?  Encore  une  Jois  , 


lonti  :  ce  n  eft  pas  à  vous  à  y  trouver  à  redire* 
Madame  Lamarre  n'ofa  pas  répliquer,  &  fc 
contenta  de  prier  pour  la  converfion  du 
Poëte  Molinifte.  4 

L'Aftrée  de  à'Urfi,  avoit  fait  autrefois  les 
délices  de  Piron.  Le  féjour  champêtre  de 
Livry  lui  en  rappella  le  fouvenir ,  &  réveilla 
fon  goût  pour  la  Poéfie  paftorale.  Ce  genre , 
le  plus  ancien  de  tous ,  eft  uniquement  con- 
facré  aux  images  douces ,  Amples  &  naturel* 
les ,  &  ne  peut  être  animé  >  que  par  une  cha» 
leur  toute  de  fentiment.  Ceft-là ,  fans  doute , 
ce  qui  rend  fi  difficile ,  au  Théâtre ,  le  fuc- 
cès  d'un  fujet  purement  champêtre.  Les  nuan- 
ces trop  délicates ,  &  trop  légèrement  variées 
de  Tinnocence ,  les  contraftes  infenfibles  des 
mœurs  de  ceux  qui  vivent  fous  fcs  loa  * 
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échappent  au  fpeâateur  le  plus  attentif.  Alors 
ces  mœurs  lui  paroiflent  fades  ou  monotones  » 
groffières  ou  ridicules  :  delà ,  le  dégoût  & 
l'ennui»  dont  il  ne  peut  fe  défendre,  &  qull 
a  l'injuâice  de  rejetter  fur  le  genre  paftoral , 
plutôt  que  fur  le  peu  de  talent  du  Poète ,  ou 
lùr  le  peu  d'innocence  de  nos  mœurs. 

Piron  voyoit ,  avec  peine ,  ce  dégoût 
s'accroître  de  plus  en  plus;  &  par  une  inf- 
piration  fecrette ,  il  cberchoit  les  moyens  de 
le  faire  ceffer.  Il  aimoit  à  fe  repréfenter  le 
bonheur  des  Bergers  ,  la  pureté  de  leurs 
feux ,  la  confiance  de  leurs  amours ,  &  le 
calme  de  leur  ame.  11  regrettoit  iincèrement 
cet  âge  d'or,  dans  lequel  il  auroit  été  digne 
de  vivre  :  car  malgré  la  licence  &  la  liberté 
qui  régnent  dans  un  petit  nombre  de  fes 
écrits,  nous  pouvons  affirmer,  fans  craindre 
d'être  démentis ,  que  fes  mœurs  ont  toujours 
été  pures ,  fes  fentimens  pleins  de  candeur , 
&  fa  conduite  conftamment  irréprochable» 
Ainfi  entraîné  par  fon  goût  naturel,  &  fon 
génie  fe  prêtant  au  penchant  de  fon  cœur ,  il 
hafarda,  fur  le  Théâtre  François,  la  Pafto- 
rale  des  Courfts  de  Tempe* 

Il  accompagna  cette  Pièce  Champêtre  de 
la  Comédie  de  V Arnaud  myftirieux  ;  Comédie 
compofée  ,  d'abord  pour  l'amufement  de  la 
Société  de  M.  le  Comte  de  Livry.  Jamais  in- 
quiétude n'égala  la  fienne ,  à  la  première  re- 
préfentation  de  ces  deux  Pièces,  qui  virent 
le  jour  en  même-temps,  avec  un  fuccès  bien 
différent.  Sa  crainte  redoubla  davantage  à  la 
chute  de  Y  Amant  myjlérieux  >  qui  précédoit  le* 

É  * 
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Cour/es  de  Tempe.  Mais  le  public  couronna  la 
Paftorale,  avec  la  même  équité  qu'il  venoit 
de  condamner  la  Comédie  ,  dont  l'original 
étoit  peint  d'après  un  homme  de  qualité ,  vi- 
vant dans  la  fociété  de  M.  le  Comte  de  Livry , 
homme  très-eftimable ,  mais  qui  avoit  la  ma* 
nie  de  mettre  du  myftère  par-tout.  Alloit-il 
quelque  part ,  à  la  ville  ou  à  la  campagne  ? 
Ce  n'étoit  jamais  le  chemin  direû  qu'il  pre- 
noit  :  il  faifoit  un  détour  plus  ou  moins  long, 
pour  qu'on  ne  devinât  pas  où  il  alloit  &  où 
il  pouvoit  avoir  été.  Arrivoit-il  dans  un  ap- 
partement? Dès  l'antichambre,  fes  yeux  in- 
quiets fe  portoient  de  tous  côtés  ;  il  cher- 
choit  à  lire  fur  le  vifage  des  domeftiques, 
s'ils  ne  pénétroient  pas  le. motif  de  fa  vifite* 
puis  marchant  fur  la  pointe  du  pied ,  il  pa- 
roiffoit  fe  gliffer ,  plutôt  qu'entrer  dans  l'ap- 
partement. S'il  s'entretenoit  avec  quelqu'un, 
c'étoit  toujours  à  l'écart,, ou  dans  l'embrâfure 
d'une  croifée  ,  après  s'être  afluré  de  n'être 
entendu  de  perfonne.  Enfin ,  s'il  donnoit  une 
commiffion  à  fes  dpmeftiques  ,  il  s'expliquoit 
fi  myttérieufement ,  qu'il  falloit  qu'ils  le  devi- 
naflent  ,  ou  qu'ils  fiflent  la  commiffion  de 
travers.  En  un  mot ,  il  étott  de  ces  gens  : 

Qui  |  jufques  au  bon  jour  9  difent  tout  à  Tortille. 

On  propofa  à  Piron  de  traiter  ce  carac- 
tère. Il  s'y  refufa  d'abord  :  mais  forcé ,  par 
des  inftances  réitérées,  qu'il  regarda  comme 
des  ordres  de  la  part  de  ceux  qui  le  pref- 
foient  f  il  s'en  occupa  férieufement  D'ail- 


Digitized  by  Google 


/ 

VIE  D'ALEXIS  P1RÔN.  6? 

leurs  s  cette  Comédie  n'étoit  point  deftinée 
pour  le  Public  :  elle  ne  devoit  être  jouée 
qu'en  fociété ,  &  en  préfence  même  de  l'ori- 
ginal ,  qui  en  avoit  fourni  le  caraâère  prin- 
cipal. Le  fujet  ne  plaifoit  point  à  l'Auteur; 
&  peut-être  eft-ce  la  raifon  qui  l'empêcha 
de  foigner,  avec  plus  de  févérité,  fon  Ou- 
vrage. 

Dès  que  cette  Comédie  fut  achevée  ,  on 
la  représenta  plufieurs  fois  dans  la  Société , 
&  toujours  avec  un  fuccès  marqué,  fuccès 
qui  paroiflbit  d'autant  moins  fufpeft ,  que  les 
Speâateurs  joignoient  à  l'ufage  du  grand  mon- 
de ,  beaucoup  d'efprit ,  &  par  conséquent, 
étoient  en  état  de  prononcer.  Aucun  d'eux 
n'héfita  ;  tous  la  trouvèrent  digne  de  paroître 
au  grand  jour ,  &  Ton  engagea  Piron*  à  la 
donner  au  Théâtre  François  ;  enfin  elle  fut 
reçue ,  par  les  Comédiens  ,  d'une  voix  una- 
nime. 

La  perfonne  de  qui  je  tiens  cette  anec* 
dote  ,  amie  intime  de  M.  le  Comte  de  Livry , 
jouoit,  dans  la  Pièce ,  le  rôle  de  Y  Amant  myf- 
tèr'uux.  Piron  lui  avoit  les  plus  grandes  obli- 
gations ,  &  s'en  eft  reflbuvenu ,  toujours  avec 
attendriffement ,  jufqu'au  dernier  moment  de 
fa  vie.  Indépendamment  des  droits  que  cette 
perfonne  avoit  fur  fon  cœur,  par  fes  bons 
offices,  elle  eii  avoit  encoré  de  trèspuilTans 
for  fon  cfprit  ,  par  les  excellens  confeils 
qu'elle  lui  donnoit ,  au  fujet  de  fes  Ouvrages, 
confeils  dirigés  &  diôés  par  un  jugement 
fain  ,  un  difcernement  (ur ,  &  le  goût  le  plus 
délicat. 
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Malgré  tant  de  motifs,  capables  d'entrete- 
nir &  de  fortifier  la  fécurité,  trop  ordinaire 
de  l'amour  -  propre  un  preflentiment  intime 
affligeoit  Piron  ,  fur  le  fort  de  fa  Pièce.  Il 
ne  l'eut  pas  plutôt  livrée  aux  Comédiens, 
qu'il  en  vit  tous  les  défauts.  U  la  retoucha 
foigneufement  ;  mais  pas  affez  heureufement , 
pour  la  garantir  d'un  mauvais  fuccès  décidé. 
Il  fe  repentit ,  mais  trop  tard ,  de  fa  com- 
plaifance ,  &  fe  hâta  de  prévenir  le  jugement 
févère  du  Public ,  en  fe  plaifant  à  prédire  , 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  fon  avertiffe- 
ment ,  la  chute  de  fa  Pièce ,  plufieurs  jour* 
avant  la  première  repréfentation. 

Cependant  il  auroit  pu  ,  à  l'exemple  de 
tant  d'autres  Auteurs,  s'autorifer  des  éloges 
qu'on  avoit  prodigués  à  fa  Comédie ,  dans 
les  leôures  &  les  repréfentations  particulières 
qui  en  avoient  été  faites  9  &  foutenir ,  au 
Public ,  qu'il  avoit  eu  tort  de  la  condamner. 
Mais  fon  amour-propre  étoit  trop  raifonnable 
&  trop  éclairé ,  pour  ne  pas  fentir  que  nos 
partifans  &  nos  amis ,  font  toujours  moins 
éclairés,  plus  prévenus ,  que  Ce  Public  incor- 
ruptible &  redoutable ,  qui  nous  juge  de  fang 
froid ,  &  dont  l'arrêt  triomphe ,  tôt  ou  tard , 
malgré  les  cabales  &  l'intrigue.  Auffi,  com- 
bien avons-nous  vû  de  ces  prétendus  chef- 
d'œuvres  tant  lus  &  relus ,  tant  prônés ,  tant 
vantés  d'avance ,  comme  des  prodiges  de  gé« 
nie ,  tomber  prefque  auffi-tôt  la  toile  levée , 
fans  que  ces  chûtes  humiliantes  &  foudai- 
nés,  aient  rien  rabattu  de  la  fuffifance  de& 
proreâeurs ,  &  de  l'orgueil  des  protégés  ! 
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On  n'a  point  de  femblable  reproche  à  faire 
à  Piron.  Il  fe  fournit  à  la  rigoureufe  décifion 
du  Public,  en  retirant  fa  Pièce  à  la  première  re* 
préfentation.  Il  alla ,  le  foir  même ,  trouver  fes 
amis  au  C<*v*«*,  &  leur  apprit  la  nouvelle  du 
différent  fuccès  de  fes  deux  Pièces  ,  en  leur  di- 
fant  :  Mes  anus  le  public  m'a  bai  fi  fur  une  joue , 
&  nia  donne  un  bon  fou  filet  fur  l'autre.  On  le  plai- 
gnit ,  on  le  félicita ,  tour-à-tour,  à  la  mode 
du  Caveau,  c'eft-à-dire ,  avec  beaucoup  de 
plaifanteries  fur  fa  bonne  &  mauvaife  for- 
tune. Piron  s'y  livra  de  bonne  grâce,  &  la 
foirée  fe  paffa  délicieufement.  Le  baifer  fur 
la  joue,  avoit  guéri  la  douleur  du  foufflet 
appliqué  fur  l'autre. 

Si  la  Comédie  de  l'Amant  myftérieux  fit 
efluyer ,  à  Piron  ,  les  défagrémeos  d'une  chû- 
te ,  il  s'en  releva  *  en  1738  ,  avec  le  triom- 
phe le  plus  complet  &  la  gloire  la  plus  du* 
rable.  Malgré  les  Comédies  de  Regnard ,  le 
feul  Auteur  digne,  depuis  Molière,  d'occu- 
per ce  qu'on  appelle  proprement  la  Scène 
Comique  ,  Thalie  regrettoit  encore  tous  les 
jours  la  perte  de  ce  grand  homme ,  que  per- 
sonne ne  remplacera  jamais,  lorfque  Piron 
conçut  le  deflein  de  fa  Mitromanie ,  ce  chef- 
d'œuvre  qu'on  peut  placer  à  côté  des  meil- 
leures Pièces  de  Molière ,  &  celui  de  tous  les 
Ouvrages  de  notre  Poëte,  qui  porte  davan- 
tage l'empreinte  du  génie.  Il  eft  peu  de  Co- 
toédies  où  l'on  trouve  autant  de  fineflfe  &  de 
naturel  dans  le  dialogue  -9  d'aifance  &  de  per- 
feâion  dans  les  vers,  &  de  vrai-comique 
dans  toutes  les  fituations,  oit  les  çaraâères 
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foient  mieux  foutenus  ;  où  l'intérêt ,  toujours 
vif  &  toujours  nouveau,  augmente  de  fcène 
en  fcènè ,  jufqu'à  la  fin  ;  en  un  mot,  où  tous 
les  reflbrts  de  b  Comédie  foient  plus  heureu- 
fement  employés.  Il  falloit  donc,  je  ne  dis 
pas  de  Pefprit ,  maïs  les  plus  grandes  reffour- 
ces  du  génie,  pour  entreprendre  un  pareil 
fujet  &  y  réuffir.  Quoi  qu'en  dife  la  criti- 
que ,  le  fuccès  de  la  Mitromanie  fera  contam- 
inent le  même ,  jufques  dans  la  poftérité  la 
plus  reculée ,  parce  qu'il  eft ,  &  fera  toujours 
indépendant  de  la  petite  anecdote  de  la  De- 
moifelle  Malcrais  de  Lavïpit  (i)  cette  dixiè- 
me Mufe  prétendue,  dont  le  fexe,  quand 
elle  eut  laiffé  tomber  fon  mafque,  décon- 
certa les  Poètes  les  plus  renommés  du  temps, 
qui  s'étoient  paffionnés  pour  elle ,  &  l'avoient 
parfumée  de  tout  l'encens  du  Pinde  &  de  v 
Cythère.  U  eft  certain  encore  que  fi  le  fujet  de 
k  Métromanie  fe  fût  préfenté ,  avec  les  mê- 
mes cîrconftances ,  i  la  féconde  imagination 
de  Molière ,  il  l'auroit  faifi,  &  peut-être  ren- 
du  de  la  même  manière  que  Piron. 


(i)  Nom  fuppofé ,  fous  lequel  M.  Desforges  Mail- 
lard ,  du  Croiffic ,  petite  ville  de  Bretagne  f  fe  dé- 
guifa  long-terns,  &  envoya,  régulièrement  tous  les 
mois ,  fes  produirions  poétiques  au  Mercure ,  n'ayant 
|>û  jouir,  fous  fon  propre  nom,  de  *et  avantage 
ineffable ,  que  la  Roque  lui  avoit  refafé  durement* 
A  la  faveur  de  fon  fexe  fuppofé ,  U  reçut  Jes  hom- 
mages les  plus  galans ,  6c  les  déclarations  les  plus 
tendres.  Mademoiselle  Malcrais  de  Lavigne  devint 
une  dixième  Mufe,  Mais  l'enchantement  cefla » 
quand  M.  Desforges  Maillard  vint  à  Paris,  fe  mon- 
trer à  fes  foupirans. 
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Au  refte ,  croira-t-on  que  cette  admirable 
Pièce  fut  d'abord  rejettée  par  les  Comédiens; 
qu'elle  éprouva  les  plus  ridicules  difficultés 
pour  être  reçue ,  &  qu'il  fallut  enfin  un  or- 
dre du  Miniftre  pour  la  faire  jouer?  Croi- 
ra-t-on encore  qu'après  le  brillant  fuccès  dont 
elle  fut  fuivie,  on  ne  daigna  pas  Finfcrire 
fur  le  répertoire;  &  qu'oubliée  pendant  dix 
ans ,  elle  n'auroit,  peut-être ,  jamais  repa- 
rue fur  le  Théâtre  ,  (ans  le  fieur  Granval, 
qui,  lors  de  fa  rentrée,  en  propofa  la  reprife 
à  fes  camarades?  Cet  affront,  fait  plus  au 
bon  goût  qu'à  Piron  ,  étoit  la  fuite  des 
cabales  excitées  ,  par  des  Auteurs  jaloux 
de  l'éclat  de  fon  triomphe,  qui  bleffoit  leur 
orgueil. 

La  Métromanie  triompha  donc  malgré  l'en- 
vie. L'excellent  Aâeur  qui  devoit  y  jouer  le 
rôle  de  M.  de  VEmpiri* ,  &  qui  étoit  de  la 
plus  belle  figure  du  monde ,  embarraffé  de 
la  manière  dont  il  s'habilleroit ,  ne  voulant 
pas  repréfenter  un  Poëte ,  dans  toute  la  ri- 
gueur du  coftume ,  confulta  Piron  ,  qui  lui 
dit  .  a  Tranquillifez-vous  ;  à  la  première  ré- 
»  pétition ,  vous  prendrez  modèle  fur  moi  v. 
En  effet  il  y  parut  avec  un  très-bel  habit, 
richement  galonné.  A  peine  le  reconnut-oh , 
tant  cet  habit  relevoit  fa  bonne  mine.  On 
l'admira,  on  l'applaudit ,  &  l'Adeur  en  fit 
faire  un,  à-peu-près  pareil. 

Au  fortir  de  la  répétition ,  Piron  ,  fuivant 
fon  ufage ,  entra  au  Café  de  Procûpe.  On  n'é- 
toit  point  accoutumé  à  le  voir  fi  fuperbement 
vêtu.  Tout  le  monde  l'entoura  f  &  lui  fit 
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compliment.  L'Abbé  Desfontaines  étoit  préfent. 
U  voulut  plaifanter  Piron  ,  &  foulevant, 
avec  une  curiofité  affeâée  ,  &  unç  feinte 
admiration  ,  la  bafque  de  l'habit ,  pour  en 
faire  mieux  remarquer  la  richeffe  :  Quel  habit, 
s'écria-t-il ,  pour  un  tel  homme  l  Piron  foule- 
vant, à  fon  tour,  le  rabat  de  l'Abbé,  re- 
partit fur  le  champ  :  «  Eh  !  quel  homme  pour 
»  un  tel  habit  ».  Cette  vive  &  prompte  ré- 
partie ferma  la  bouche  à  l'Abbé ,  &  termina 
l'examen  &  l'éloge  de  l'habit  du  Poëte. 

Tandis  que  la  Métromanie  manquoit  au 
répertoire  des  Comédiens  François,  celui  des 
Troupes  de  province  en  étoit  utilement  dé- 
coré,. La  bonne  recette  que  cette  Comédie 
rapportoit  aux  Directeurs ,  les  engageoit  à  la 
«préfenter  fouvent  ;  &  fans  faire  tort  aux 
talens  forains ,  on  peut  affurer  que  les  rôles 
n'en  étoient  pas  rendus  ,  avec  la  fupériorité 
de  talent  des  Aôeurs ,  qui  faifoient  alors  l'or- 
nement du  Théâtre  de  là  Capitale.  La  Mitro- 
manie  réuniffoit  tous  les  fuffrages  par-tout  où 
elle  étoit  jouée  :  mais  la  ville  ,  où  cette 
Pièce  excita  la  plus  fmgulière  fenfation,  fut 
Touloufe,  au  mois  de  Février  175 1. 
«  Les  Comédiens  ayant  annoncé  le  jour  qu'ils 
dévoient  la  donner,  à  peine  la  falle  put-elle 
contenir  l'affluence  du  monde  qui  s'y  rendit. 
Un  Capitoul,  nouvellement  en  place  ,  étoit 
au  nombre*  des  Spectateurs.  Dès  qu'on  eut 
ievé  la  toile  ,  l'attention  avec  laquelle  on 
•écouta  la  Pièce ,  ne  fut  interrompue  que  par 
des  applaudiflemens  :  mais  à  l'endroit  de  la 
Scène  oit  Frmcaleu  dit  à  Baliveau  f 
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Monteur  le  Capitoul  vous  tvez  des  vertiges  l.» 
Mais  apprenez  de  moi  qu'un  ouvrage  d'éclat, 
Anoblit  bien  autant  que  le  Capitoulat, 
Apprenez  .... 

» 

\&  nouveau  Capitoul ,  qui  rfavoit  connu  , 
fans  doute ,  de  fa  vie ,  d'autres  vers  que  ceux 
de  ce  vieux  diaon  Toulouzain , 

Cil,  de  nobîefle  à  grand  titoul. 
Qui  de  Tholoze  eft  Capitoul. 

prenant  pour  un  guet-à  pens  Jes  versadrefTés 
à  Baliveau  *  &  fe  croyant  infiilté  ,  fe  leva 
&  voulut  faire  ceffer  la  représentation.  On 
eut  la  plus  grande  peine  du  monde  à  lui  faire 
entendre  raifon  ;  &  l'on  n'obtint  la  grâce  d'a- 
chever la  Pièce ,  qu'après  lui  avoir  donné  la 
fctisfo&ion  de  lui  en  nommer  l'Auteur,  pour 
le  frire  arrêter  &  mettre  en  prifon.  En  effet 
il  envoya 9  fur  le  cfyamp,  -cinq  ou  fix  fufil- 
liers  pour  le  prendre  :  mais  Piron  étoit  tran- 
quille à  Paris ,  &  ne  fongeoit  guères ,  en  ce 
moment ,  qu'à  près  de  deux  cens  lieues  de 
lui ,  on  voulût  attenter  à  fa  liberté. 

Cependant  le  Capitoul  ,  informé  par  /es 
gens ,  que  le  délinquant  navoit  pu  être  appr£> 
htndè  au  forpSy  attendu  qu'il  était  inconnu  dans 
k  pays,  défefpéré  d'avoir  manqué  fa  vengean- 
ce, ne  voulut  pas  en  perdre  entièrement  le 
fruit  II  rendit  une  ordonnance,  par  laquelle 
il  proferivit ,  à  jamais  ,  la  Métromanie  du 
Théâtre  Touloufain.  Anecdote  remarquable 
de  fon  Capitoulat ,  bonne  à  citer  &  i  join- 
dre à  pareille  aventure  9  qui  lui  arriva  quel- 
ques jours  après  %  à  l'occafion  de  ï Avare  de 
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Molière.  Il  crut  fe  reconnoître  dans  Harpagon  i 
volé  par  fon  fils.  La  reffemblance  étoit ,  dit- 
on  ,  frappante.  U  s'imagina  que  des  Auteurs» 
jaloux  de  fa  nouvelle  dignité ,  s'étoient  donné 
le  mot ,  pour  le  jouer  fur  lè  Théâtre.  Il  in- 
terrompit encore  le  fpeAacle  ,  &  demanda 
le  nom  de  l'Auteur  de  la  Pièce.  On  lui1  dit 
que  c'étoit  Molière.  Pour  cette  fois  il  fe  con- 
tenta de  décréter  de  prife  de  corps  le  nommé 
Molière.  Mais  quand  il  fallut  mettre  à  exécu- 
tion le  décret  ^  *n  lui  dit  que  Molière  étoik 
mort  depuis  80  ans.  Etonné  de  ce  contre* 
temps  ,  Û  s'écria  :  De  quels  diables  d'Auteurs  fe 
fert-on  là  ?  Que  ne  nous  dùnne*t-on  des  Comédies 
de  gens  connus  !  M.  le  Marquis  de  MontgailharX 
écrivit  à  Piron  ,  le  danger  qu'il  aivok  couru, 
ians  qu'il  s'en  doutât^  &  lui  demanda  /en 
même-temps ,  une  Epigramme  contre  «  Cfr 
-pitoul.  Il  répondit  que ,  Marcîal,  Owen,  Afof 
m  f  le  grand  Roujfeau^  ni  lui,  ne  feroîènt 
jamais  rien  de  mieux  ,  contre  ce  Capitoul  ; 
que  ce  qu'il  avqit  fait  lui-même. 

La  reconnoiifance  avoit  déterminé  Pîrok, 
vers  l'année  1735  ,  ^  ^irè  voyagé  à 
Bruxelles,  pour  y  voir  un  étraAget ,  dont  -  3 
avoit  reçu  une  lettre  de  changé  affet  cohft* 
dérablc,  en  remerciaient  d'un  exemplaire  de 
la  Tragédie  de  Guftave ,  que  Piron  lui  avoit 
envoyé.  Il  crut  ne  j>ouvoir  pas  fe  difpenfer 
d'aller  lui  en  faire  fes  remercimens  fincères^ 
avec  d'autMt  plus  de  raifon ,  que  <:et  étran* 
ger  l'avok  toujours  traité  avec  beaucoup  Aé 
bonté  rài»  M.  le  Coitite  de  livry  ,  où  ils- 
s!étoient  vus  ancieairemçitf. 
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Dans  le  peu  de  féjour  qu'il  fit  alors,  à 
Bruxelles ,  il  fe  lia  d'une  amitié  intime  avec 
Tillufire  &  trop  malheureux  Rcujfeau.  Celui* 
ci  ,  lui  fit  donner  fa  parole  de  revenir  le 
voir  &  le  confoler.  il  entretint  depuis ,  aVoc 
4ui ,  un  commerce  de  lettres  réglé ,  &  dans 
toutes,  il  le  preffoit  d'exécuter  fa  promette. 
Piron  fe  rendit  aux  inftances  de  Roufjkau  en 
1740.  Il  l'avoit  déjà  bien  observé  dans  ion 
premier  voyage.  Il  fonda ,  pour,  aûnfi  dire, 
fon  cœur ,  dans  le  fécond  voyage  qu'il  fit  à 
Bruxelles,  &  y  réuflït  d'autant  plus  aifément, 
que  Roujfeau  ne  pouvoit  fe  féparer  de  Piron  , 
qu'ils  paffoient  enfemble  des  journées  entiè- 
res ,  &  qu'il  le  regardott  «comme  un  Ange 
coniolateur,  que  ta  Providence  JUi  avoit  en* 
voyé ,  dans  une  terre  étrangère ,  pour  adou- 
cir l'ameitume  ,&  les  eimuil  de  fon  exiL  < 

Le  chagrin  avoit  aigri  ce*  grand  homme  1^ 
mais  ne  l'avoit  point  abattu.  Piron  ,  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  à  la  Marquife  de  Mimeu- 
n9  dont  les  anciennes  bontés  popr  Rouflcau, 
ne  s'étoient  point  refroidies ,  parte  avec  éloge 
4e  fa  piété ,  avoue  <pi*ette  lui  a  paru  folide 
&  fincère.,  &  foutiem  qtfil  n'étoit  pas  com-v 
pable  des  infâmes  couplets  qui,  caufèrenr  fes 
malheurs.  Ce  jugement  de  Piron  n'eft  point 
fufpeft  ;  car  il  ajoute ,  avec  fe  franc  hife  ordi- 
naire^qu'il  l'avoit  étudié  foigneufement  ;  &  Mal- 
gré fa  dévotion ,  continue-t-il ,  j'ai  vu  qu  'il  tenok 
encore  un  peu  aux  premières  idées ,  dont  tl  forma 
fes  Epigrammes  ;  car,  il  me  donna  ia  mapère  d'un 
Conte  ajfc  gaillard  ,  que  je  mis  en  vers ,  par 
complaifance  pour  lui  ,  fa  dont  il  me  parut  contenu 
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PiRON  ,  dont  le  cerur  n'a  jamais^été  fouillé 
.par  le  venin  de  l'envie  ,  ni  refferré  par  la 
bafleffe  dé  la  jaloufie regarda  conftarament 
Rouffcau  comme  le  génie  le  plus  rare  &  le 
plus  grand  Poëte  lyrique  de  la  France,  & 
/qui  lui  fera  Je  plus  d'honneur  dans  la  pofté- 
.rité.  U  le  quitta  ,  avec  regret ,  &  revint  à  Pa- 
ris. RovJJeau ,  de  fan  côté,  a  voit  conçu  pour 
i  lui  la  plus  haute  eftime.  On  le  voit  par  les 
.lettres  qu'il  lui  .écrivoit ,  &  que  Piron  avok 
tcoûfervées.  On  le  voit.encore  par  celles  qu'il 
. adreffoit  à  fes  amis,  &  iur-tout  à  M.  Racine, 
le  fils ,  auquel  il  parle  du  plaifir  qu'il  avok 
de  poltéder  PïRON, 

:  ,Ùt&Jk  l'occafion  d'une. de  ces  lettres,  en 
date  du  24  Juillet  1740  ,  imprimée  dans  la  fu- 
perbe  éditiop  <iar40;  des  Œuvres  de  Roujpum  ,(r) 
donnée  par  M  -Séguy  en  1743»  que  Piron 
ie  brouilla  avec  l'Abbé  Dufmtamts.  Ce  célè- 
bre Critique  ,  en  rendant  compte  de  cette  édi- 

-  tion  y  rapporte  ainfi  la  lettœ  :  «Je  poffède  ici, 
»  depuis  quelques  jours ,  un  de  mes  compa- 
*  triotes  au  ParqaJTe ,  M.  Piron,  que  le  Ciel 

jn  femble  m'avOir  envoyé ,  pour  paffer le  temps 
«agréablement ,  dans  un  féjout,  qù  je  ne  fais 

/».  qu'aflifter ,  triftemênt ,  aux  plus  grands  repas 
»  du  monde.  M.  Pirok  «ft  un  excellent  pré* 

v  fervatif  contre  l'ennui.»  Mais  >  &c.(  %  )  ».  Ce 
fiital  mais*  auaueK  malicieufement  ou  non. 

è 

-   "T  *  ;  1 

(r)  Tome  ni,  page  419. 
[  2  }  .Yoyer  Jugemens  fur  quelques  écrits  nou.; 
.  yçau*  Tomç  J ,  icture  C  »  page  69, 
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le  Critique  s'arrête ,  au  lieu  d'achever  la  phfafe  :* 
Mais  il  retourne  a  Paris  ,  6»  je  vais  retomber  dans 
mes  langueurs  ;  ce  fatal  mais ,  dis-je ,  irritffrPlROV,, 
&  fut  l'origine  des  Epigrammes  fanglantes  , 
dont  il  accabla  Des  fontaines ,  &qué  tout  l*  mon- 
de fait  par  cœur.  Ce  qu'il  y  eût  de  plus  plat- 
fant,  c'eft  qu'après  avoir  répandu ,  dam  le 
Public  ,1a  première  de  ces-Epigrammes ,  Piron 
alla  voir  Y  Abbé  Desfantaines.  Il  le  trouva  avec 
deux  Jéfuites.  Le  Journalifte ,  pâliflant  de  colè- 
re en  le  voyant  r  Comment ,  s?écria-t41 ,  êeés^vùuf 
ajfei  hardi  de  vous  préfenter  à  ma  vue  9  aprèi 
l'horrible  Epigramme  que  vous  ave^  fail  contre  moi  ? 
»  Horrible ,  dit  Pikok  !  Comment  vous  les 
»  faut-il  donc  ?  Elle  eft  pourtant  fort  jolie  ». 
%   Ce  fang  froid  redoubla  la  colère  de  l'abbé  y 
&  fit  partir  rd'un  grand  éclat  de  rire ,  les  deux 
Jéfuites ,  qui  étoient  préfens.  Point  d'empor- 
tement L  ajouta  Piron.  Crier  &  jurer  ne  re- 
médie à  rien  ;•  l'Epigramme  n'en  eft  pas  moins' 
faite.  Mais  puifqu'elle  vous  fâche,  je  vous  pro^ 
pofe  un  arrangement.  -*  Eh  i  quel  eft~il  £  ~<  Le1 
voici  :  vous  écrivez  au  PubHc  toutes  les  fe- 
maines:  mandez-lui ,  la  première  fois  r  que  l'Epi- 
gramme en  queftion,  a  été  faite,  on  ne  fait 
par  qui ,  ni  contre  qui ,  il  y  a  cinquante  ans; 
&  tout  fera  dit.  ^  A  la  bonne  heure.  Don- 
nez-la moi.  Ceft  où  Piron  l'attendoit.  Je  vais- 
vous  la  diâer  r  lui  répondit-il  :  &  l'Abbé  de 
l'écrire  aulfi-tàt ,  commentant  de  fon  côté  ;  & 
le  poète  du  fien,  chaque  vers  de  l'Epigramme^ 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  ,  au  Théâtre ,  une 
meilleure  fcène ,  une  fituation  plus  piquante  & 
plus  comique  ,  que  celle  qu'offrirent  alors  no* 
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dieux  auteurs^  Les  commentaires  ne  finiffoieat 
point.  Mais  <e  qui  choquoit  fur-tout  FAbbé 
dans  cette  Epigramme  ,  étoit  ce  vers  : 

Que  fait  le  Bouc  en  fi  joli  berçait  ? 

Y  pcnfeç-vous  ,  difoit-il  à  PlRON  ,  efl-ce  qitc 
je  fuis  un  Bouc}  ète^,  6tt[  ce  Bouc  i  »  Cela  ne 
»  fe  peut  ,  répliqua  Piron  ,  fans  rompre  la 
v  mefure  :  mais  vous  êtes  le  maître  de  ne  pas* 
»  écrire  le  mot  tout  entier.  Mettez  feulement; 
»  Que  fait  et  B.  le  vers  y  fera  toujours ,  & 
jt  le  leâeur  y  fuppléera  ».  Il  fallut  enfin  que 
l'Abbé  Desfbntames  laiffàt  l'Epigramme  telle 
qu'elle  étoit.  Pi&qn  le  quitta ,  en  lui  promet- 
tant que  tant  qu'ils  vivroient  l'un  &  l'autre  , 
il  lui  en  apporterait  une  tous  les  matins ,  & 
il  lui  tint  parole. 

La  réticence  dont  s'étoit  fervi  l'Abbé  Des- 
fontaines ,  en  rapportant,  par  extrait > la  lettre 
de  Rouffeau  à  Racine  ,  le  fils,  avoit  fans  doute, 
quelque  malignité  :  mais  devoit-elle  lui  attirer 
une  correftion  auffi  fanglante  de  la  part  de 
Piron  ,  lui  qui  n'avoit  jamais  été-  choqué  des 
critiques  ,  affez  vives  de  quelques-uns  de  fes 
Ouvrages  ,  faites  par  ce  même  Journalifte  i 
Il  paroît  qull  ne  fut  donc  offenfé  que  du  dou* 
ble  fens  que  préfentoit  cette  réticence    &  il 
eft  certain  que  dans  cette  occafion,il  fe  mon- 
tra plus  jaloux  de  la  réputation  d'honnête  hom- 
me ,  que  de  celle  d'Auteur*  Au  refte  ,  malgré 
te  fel  qu'il  mettoit  dans  fes  Epigrammes  con- 
tre l'Abbé  Desfbtuaines ,  il  ne  l'en  regardoit  pas 

inoin*  comme  un  boa  Ecrivain un  excellent 
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Critique  ,  plein  de  goût  &  de  raifon  ,  auquel 
la  République  des  lettres  devoit  la  plus  grande 
reconnoiffance ,  pour  avoir  combattu  *  avec 
autant  de  courage  que  de  fuccès  >  le  Néo- 
logifme  &  les  écarts  du  Bel-efprit  moderne. 
La  mort  de  cet  Ariftarque  célèbre  ,  arrivée  en 
1745  ,  peu  de  temps  après  fa  querelle  avec 
Piron  ,  n'éteignit  point  la  vengeance  des  au- 
tres Auteurs  ;  ce  Poëte  eft  le  feul  qui  n'ait 
point  troublé  fa  cendre  >  &  qui  l'ait  même 
regretté. 

:  Une  forte  confthution ,  une  fanré  robufte , 
une  gaieté  inaltérable  promettoient  à  PiRoy 
les  plus  longs  jours  :  mais  auffi  peu  for- 
tuné qu'il  Fétoit  ,  comment  envîfager  la 
vieillefie  fans  la  redouter  ?  La  providence  lut 
ménageoit  lyie  reffource  ,  dans  un  mariage 
Avantageux,  à  confidérer  la  pofition  où  il  fe 
trouvoit  ,qu'il  contra&aà  fon  retour  de  Bruxel- 
les ,  avec  Demoifelle  Marii-Thirift  Qusnaudon , 
âgée  de  5$  ans  ,  qu'il  avoit-  connue  chez  la 
Marquife  de  Mimeure*  Cette  Demoifelle  jouif- 
foit  de  deux  mille  livres  de  rentes  viagères 
ou  environ  ,  auxquelles  le  généreux  Comte 
de  livry  ajouta ,  pair  le  Contrat  de  mariage  , 
fix:  cens  livres  de  rentes,  auffi  viagères ,  au 
prpfit  de  PIrok. 

Le  lien  qui  ferra  leur  union,  fut  celui  de 
Ja  fimple  &  pure  amitié.  Piron  fentit  alors, 
pour  la  première  'fois  ,  là  douceur  d'être  à 
l'abri  de  l'inquiétude,  dans  un  âge  où  l'on  a 
le  plus  befoin*  de  fecours  ,  où  tout  le  monde 
vous  abandonner  fur-tout  quand  on  n'a  rien 
à  laifler  à  la  cupidité ,  qui  ne  meurt  point. 
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Jariiais  deux  perfonnes  ne  furent  mieux  amor- 
ties. Madame  Piron  avoit  beaucoup  d'efprit 
&  de  gaîté.  Elle  étoit  très-verfée  dans  la  cou- 
noi  (Tance  de  nos  anciens  Romanciers ,  donc 
elle  pofledoit  fupérieurement ,  le  vieux  lan- 
:  elle  imitoit  leur  ftyle  à  s'y  tromper. 
Beaux  efprits  qu'elle  voyoh  chez  la  Mar- 
quife  de  Mimeure  ,  confultoient  fouvent  fou 
goût  fur  leurs  Ouvrages.  Avec  une  compa- 
gne de  ce  caraâère,  Piron  ne  pouvoit  man- 
quer d'être  heureux. 

Rien  né  troubla  fon  bonheur  pendant  les 
quatre  premières  années  de  fon  mariage.  Ceft 
dans  ce  temps  qu'il  compofe  (a  Tragédie  de 
Ferrumd  Corte^ ,  le  dernier  de  fes  Ouvrages 
Dramatiques  ;  &  qui  fut  jouée ,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  A  Janvier  1744.  Ce  fujet  eil 
un  des  plus  beaux  qui  foient  au  Théâtre.  On 
voit ,  par  plufieurg  morceaux  dè  cette  Tragé- 
die ,  l'élévation  à  laquelle  le  génie  de  Piron 
pouvoit  atteindre,  cependant  1e  r^uoiic  ne  1a 
goûta  point.  Il  eût  été  poflible  ,  &  même  fa- 
cile ,  à  Piron  +  d*eir  faire  difparoître  les  dé- 
fauts. Les  Comédiens  le  preffèrent  vivement 
d'y  faire  des  correâions ,  &  lui  citèrent  l'exem- 
ple d'un  de  fes  plus  célèbres  confrères,  qui 
corrigeoit,  &  refondoit  même  quelquefois  jus- 
qu'à des  aftes  entiers.  Parbleu,  Mejpeurs ,  je 
le  crois  bien,  dit-il,  il  travaille  en  marqueterie, 
&  moi  je  jette  en  bronze.  Cette  réponfe  n'eft 
point  vaine.  Il  eft  certain  que  l'homme  de 
génie  jette  en  bronze ,  &  briffe  ou  abandonne » 
comme  le  ftatuaire ,  tout  ouvrage  manqué  k 
la  fonte,. 
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Pirok  aimoit  la  gloire ,  fans  néanmoins  en 
être  jaloux  au  point  d'en  perdre  le  repos,  Mais 
tandis  qu'il  fe  confoloit  du  peu  de  fuccès  de. 
Fernand  Cortc^%  la  fortune  lui  préparoit  des  pei- 
nes autrement  fenfibles  que  celles  qu'il  avoit  t 
éprouvées  jufqu'alors.. 

Il  falloit  ufer  d'une  grande  économie  r  pour 
pouvoir  vivre  honorablement ,  avec  le  mcK 
dique  revenu  dont  Piron  &  fa  femme  jouif- 
foient.  La  moindre  dépenfe  extraordinaire  étoit 
capable,  non -feulement  de  les  gêner  beau- 
coup, mais  encore  de  les  déranger.  Forcés- 
de  déménager  trois  fois ,  en  très-peu  de 
temps ,  Madame  Piron  regrettoit  les  frais 
que  ces  déplacemens  fucceflifs  &  imprévus 
occafion noient.  Le  dernier  déplacement  fur- 
tout,  lui  cauia  le  plus  cruel  chagrin  ,  parce 
qu'il  s'agiflbit  encore  moins  d'intérêt  pécu- 
niaire que  de  procédé*  ' 

Une  efpèce  d'ami,  homme  de  qualité,  au 
bonheur  &  à  la  fortune  duquel  Madame 
Piron  avoit  contribué  ,  voyant  fa  répu^ 
gnance  à  changer  fi  fouvent  de  maifon  ,  lui 
offrit  un  appartement  dans  fon  hôtel  :  il  mit,, 
au  loyer ,  un  pri*  affez  honnête.  L'appar^ 
tement  demandent  quelques  dépenfes  indif? 
penfables  ,  &  même  a  fiez  fortes  r  avant  que 
de  pouvoir  être  occupé.  M,  &  Madame  Piroh 
firent  ces  réparations  à  leurs  frais.  A  peine 
en  avoient-ils  joui  fix mois,  que  le  proprié» 
taire  leur  donna  congé,  fous  prétexte  que  fa 
belle-mère  rrouvoit  à  jœdire  qu'il  logeât  u$C 
Poëte  chez  lui.  Il  difbir  vrai  rmais  n'auroit-ii 
pas  dû  combattre  la  ridicule  a  ver  fi  on  de  cette. 
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femme  pour  les  Poètes  ?  Il  agit  au  contraire;, 
avec  fes  hôtes,  comme  s'ils  euflent  été  des- 
étrangers ,  &  les  prefla  vivement  de  fortir 
de  leur  appartement.  Ce  procédé  fk  une  im- 
^  preffion  fi  profonde  fur  Madame  Piron  ,  que 
de  ce  moment  là-même ,  fon  efprit  fe  troubla.. 
Son  inarr  tenta  vainement  de  la  tranquillifer  r 
elle  étoit  frappée ,  &  fon  trifte  étar^  auquel 
fe  joignit,  quelques  jours  après,  une  para- 
iyfie,  parut  bientôt  fois  remède. 

Ceft  alors  que  Piron  connut  r  pour  te* 
première  fois ,  la  trifteffe.  Affligé  de  ce  cruel 
accident,  qui  n'avoit  pas  altéré  la  douceur 
du  caraftère  de  fa  femme ,  il  ne  voulut  jamais, 
l'abandonner  à  des  foins  étrangers.  Continuel- 
lement occupé  d'elle,  &  fécondé  de  fa  nièce 
(aujourd'hui  Madame  'Capron  )  ,  il  lui  adminif- 
trait  les  fecours  dont  elle  avoir  befoin ,  & 
n'épargnoit  rien  pour  lui  rendre  fa  fituatioi* 
moins  malheureufe. 

Cependant  fon  revenu,  trop  modique,  ne 
pouvoit  foffire  àr  la  dépenfe  qtf  exigeoient  les 
remèdes  &  les  foins  néceffaires  à  la  malade- 
II  fe  voyoit  à  la  veille  de  la  perdre ,  &  avec 
elle  le  revafiiu  qtfelle  avoit  apporté ,  lorfque 
le  Maréchal  dé  Saxey  informé  du  fort  qui  me- 
iraçoit  Piron  y  hri  envoya  cinquante  louis.  Il 
accompagna  ce  préfent  d'une  lettre  fi  honnête 
&  fi  obligeante  ,  que  PiROtt  ne  put  le  refufer  ^ 
car  il  étoit  fort  éloigné  de  mendier  des  bien- 
faits i  il  confervoit  même  une  certaine  fierté  r 
^ttt  *  dams  une  aine  naturellement  élevée ,  loia 
de  sWoîMir  y  fe  fortifie  pkr  Fadverfitê.  On 
peut  dire  aufit  quîl  étoit  accoutumé  aux  foins 
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que  la  Providence  avotf  toujours  pris  de  lui  t 
&  il  ei*  eut  bientôt  de  nouvelles  preuves. 

Au  mois  de  Septembre  1,750 ,  il  reçut  un 
billet  anonyme ,  par  lequel  on  le  prioit  de  fe 
rendre  chez  Doyen ,  Notaire  \  il  s'y  rend»  Le 
Notaire  lui  préfente  à  figner  la  minute  d'un 
contrat  de  600  livres  de  rentes  viagères ,  conf- 
tituées  à  fon  profit,  comme  en  ayant  fourni  les 
fonds.  A  ce*  mots  Piron  s'imagine  que  le  No- 
taire fe  trompe  ,  &  lui  dit  qu'il  n'a  fourni  au- 
Jeun  fonds,  &  qu'il  n'a  môme  jamais  poffédé 
une  fomme  auflî  confidérable.  M*.  Doyen  Faf- 
fure  qu'il  ne  fe  trompe  point,  &  il  le  prie 
de  figner  la  minute  du  contrat ,  fans  craindre 
aucune  méprife.  Notre  Poëte  étonné ,  le  quef- 
tionna  en  vain  :  il  lui  nomma  toutes  les  pei^ 
formes  qui  l'honoroient  de  leurs  bontés.  A 
toutes  ces  queftiôns  M.  Doyen  ne  répond  qu'en 
lui  difant  de  ne  pas  chercher  à  pénétrer  le 
myftère  ;  qu'il  l'ignore  lui-même  r  &  remet  r 
entre  fes  mains,  la  grofle  du  contrat ,  &  la; 
première  année  d'avance  de  fe  rente. 

Piron  voulant  connoître  fon  bienfaiteur  , 
court  chez  tous  fes  amis ,  fes  proteâeurr,  fes 
connoiffances  r  publier  fon  agréable  aventure,, 
la  raconte  aux  uns  &  aux  autres  >  dans  l'eP- 
pérance  que  quelqu'un  fe  trahiroit.  Quinze 
jours  fe  paffent  fans  qull  puiffe  rien  décou- 
vrir. Enfin ,  défefpéré  de  voir  fes  recherches 
inutiles ,  il  prit  le  parti  d'écrire ,  le  1 5  Sep- 
tembre 1750  ,  à.  TAuteur  du  Mercure  (1), 


(1)  Voyez  le  Mercure  dX)£tobr€-i7ftf  *  page  aor»- 
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en  le  priant  de  rendre  Ja  lettre  publique ,  aînfi 
que  fa  reconnoiŒmce.  JPar  ce  moyea  il  laîf- 
foit  à  fon  bienfaiteur  invifible  ,  Te  plaifir  de 
jouir ,  en  fecret ,  de  toute  la  noblefle  de  fou 
procédé ,  &  en  même-temps  la  fatisfa&on  de 
voir  qu'il  n'avoit  pas  obligé  un  ingrat.  Cette 
lettre  ne  produifit  aucun  éclairciflement  ;  & 
Piron  eft  mort,  fans  avoir  eu  la  confolatioa 
de  connokre  Fauteur  d'une  fi  belle  aâion* 
Cétoit  M.  le.  Marquis  de  Lajfay.  Je.  k  fais  df 
la  perfonne  même  i  laquelle  il  avoit  remis 
les  deux  mille  écus ,  formant  le  capital  des 
600  livres  de  rentes  viagères.  Cette  perfonne 
refpeâable,  à  plus  d'un  titre,  &  qui  m'honore 
de  fon  amitié  depuis  long-temps ,  ne  m'a  ré- 
vélé ce  fecret ,  qu'après  avoir  appris  que  Pi- 
ron %  à  fa  mort,  m'avoit  fait  le  dépofi  taire  de 
ies  Ouyrages^  \Ce  fecret  fait  trop  d'honneur 
à  la  mémoire  de  M.  le  Marquis  de  Lajfay ,  & 
fon  aâe  de  bienfaifance  eft  fi  noble  &  fi  rare , 
que  je  me  fais  un  devoir  de  le  révéler ,  à  mon 
tour,  au  Public. 

Ce  fecours  inefpéré  ,  qui  afliiroit  à  PiROK 
600  livres  de  rente  viagère ,  outre  celle  que 
lui  avoit  conftkuée  M.  le  Comte  de  Livry,  étoit 
une  reffburce  pour  lui  fur  le  déclin  de  fes 
jours.  Rien  ne  prouve  mieux  l'intérêt  qu!il 
infpiroit  à  ceux  qui:  le  connoiflbient  particu- 
lièrement M  que  ces  bienfaits  multipliés,  fans 
être  follicités  ou  achetés  paE  de  ferviles  hom- 
mages, puifqu'on  lui  épargnoit  même  Fenv* 
barras  du  remerciment.  Il  n'eut  pas  la  fatis- 


me>  cette  petite  augmentation  de  fortune. 
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Elle  mourut  le  17  Mai  1 751,  environ  huit 
mois  après.  Tout  le  monde  a  été  témoin  do 
la  douleur  que  cette  perte  lui  caufa ,  &  des 
larmes  fincères  &  durables  qu'elle  lui  fit  ré- 
pandre. 

Il  n'en  eft  pas  des  peines  du  cœur  comme 
de  celles  de  l'efprit  :  celles-ci  font  fufceptible* 
de  foulagement.  Le  plus  léger  rayon  d'efpoir , 
le  moindre  événement  heureux  les  fufpend  oh 
les  diffipe.  Mais  quand  le  cœur  eft  profondé* 
ment  affligé ,  le  calme  ne  s'y  rétablit  pas  ai- 
fement ,  &  tout ,  jufqu'à  la  joie  même ,  fem- 
ble  redoubler  fa  trifteffe  ,  &  nourrir  fa  dou- 
leur. Il  lui  faut  un  long  temps  avant  qu'il 
puiffe  goûter  quelque  confolation.  Tout  ce 
que  Pirox  avoit  fouffert  depuis  fa  naif&nce* 
du  côté  de  la  fortune  +  n'avoit  point  altéré  fa 
gaîté  naturelle  ;  ou  du  moins ,  sUl  s'étoit  li- 
vré quelquefois  à  de  triftes  réflexions  ,  fon  ca- 
raâère  original  n'en  avoit  pas  fouffert.  Mak 
k  chagrin  que  lui  caufa  la  mort  de  fa  femme , 
abforba  fon  ame  toute  entière.  Il  étoit  né 
pour  fentir  ,  plus  qu'un  autre ,  combien  il  eft 
difficile  de  fupporter  la  privation  des  dou- 
ceurs  murueiies  >  reiervees  aux  îitns  ULurcux 
d'une  union  fondée  fur  l'amitié ,  l'eûime  &  la 
reconnoi  fiance. 

Madame  Piron  jouiffoit  dtine  grande  cou- 
fidération  parmi  les  perfonnes  qui  aimoient 
fon  mari  Elle  avoit  gagné  l'eftime  de  Mada^ 
me  de  Tencin ,  qui  fe  coonoiffoit  en  mérite ,  & 
dont  la  maifon  était  ouverte  à  quelques  Gens 
de  Lettres,  qu'elle  appelloit  fis  Bêtes.  Pîron 
'étoit  du  nombre ,  &  foifoit  les  beaux  iour*  de 
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cette  Ménagerie.  Chacun  y  parloir  forvJangag^*- 
Ceft-là  que  le  BeL-efprit  ,  devenu  Géomètre  r 
expliquoit  fon  fyftême  des  Mondes ,  quittoit 
&  reprenoit  ,  tour-à-tour ,  le  compas  &  la 
lyre  :  que  le  Métaphyficien  analyfoît  le  cœur 
&  l'efprit ,  d'une  manière  H  fubtile  &  dans  utv 
jargon  fi  précieux,  qu'on  ne  l'entendoit  pas*. 
&  quHl  ne  s'entendoit  peut-être  pas  lui-mê- 
me ;  c'efr-là  que  ^Antiquaire  voûloit  fixer  le 
temps ,  éclaircir  les  ténèbres  des  fiecles  fabu- 
leux ,  &  ne  manquoit  pas  d'ajouter  fes  pro- 
pres conjefhires ,  à  d'autres  conjectures  plus> 
antiques  ;  c'eft-là  que  lTHLiftorien ,  aufli  bru£» 
que  que  la:  vérité ,  dont  il  affeftoit  d'être  le 
partifan  ,  traçoit  les  portraits  A' Acajou  &  de 
,  Louis  XI 9  puis  comme  Philofophe ,  méditoir 
les  Confidératwns  fur  les  mœurs  &  les  Confejfion* 
du  Comte  de  ***  :  que  le  doâe  Médecin  par- 
»ioit  la  langue  de  tous  les  Sa  vans  y  &  très-peu- 
celle  de  fon  art.  Enfin ,  c'étoit-là  que  fe  raf- 
fembloient  les  Beaux  efprits  du  temps ,  &  les 
fevans  à  prétentions.  Madame  de  Tencin,  digne 
de  les  préfider,  n*y  étoit  point  un  perfonnage 
muet;  elle  payolt  ,  comme  les  autrès ,  fou 
tribut,  par  des  Ouvrées  pleins  d'efprit  & 
'd'agrément.  Souvent  même  elle  infpiroit  fes 
Bêtes ,  &  Piron  a  compofé ,  pour  elle  r  plu— 
fieurs  Pièces  charmantes. 

Ce  fut  chez  elle ,  que  feu  M.  Langue t9  Curé 
de  Saint  Sulpice  ,  rencontra  Piron  ,  fans  le 
coruiottre.  EHe  le  lui  présenta  comme  tnr 
compatriote  >  qui  feifoit  honneur  à  la  Boiuv 
gogne ,  &  le  nomma.  Quoi!  c*eft  vous  9  M~ 
PiROy,  dit  le  Pafteurr  je  fuis  ravi  de  vous- 
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roir  !  N*ctes-vous  pas  le  fils  d'un  Piron  ,  Apo- 
thicaire à  Dijon  ,  que  j'ai  beaucoup  connu.  Il 

avoit  les  bras  fi  longs  a  Ah  !  Moiîfieur  le 

Curé  ,  que  vos  mains  n'étoient-elles  au  bout  > 
9  répartit  Piron  ;  mon  fort  feroit  bien  diffè- 
»  rent  !  M.  Longuet  continua,  en  riant  de  l'ex- 
clamation :  Mais  il  y  a*  long-temps  que  vous  de- 
meurer fur  ma  Paroiffe  f  €r  il  eft  étonnant  qu'À 
titre  de  compatriote  &  de  ParoiJJîen ,  vous  ne  foyer 
pas  venu  me  voir,  &   que  je  ne  vous  connoijje 
point,  u  Cela  n'eft  pas  fi  étonnant  que  vous 
»  le  j>enfez  :  c'eft  que  vous  connoiffer  mieux 
»  vos  vaches  (î)  que  vos  brebis ,  hii  répondit 
»  Piron  ».  M  Langnet  trouva,  comme  les 
autres ,  la  plaifanterie  très-bonne  ;  &  invita 
Piron  à  le  venir  voir  fouvenc  11  n'en  man- 
qua  pas  Toccafion;  &  depuis  il  eût  îmmor- 
talifé  cet  illuftre  &  pieux  Pafteûr ,  par  l'Ode 
qu'il  a  intitulée  le  Temple  de  Saint  Sulpiçe,  û 
les  charités  &  les  grands  établiffemens  que 
ce  Pafteur  a  faits  pour  la  Religion ,  n'avoient 
pas  irrévocablement  affuré  fon  immortalité. 

Malgré  les  droits  inconteftables  de  Piron, 
aux  honneurs  Littéraires  >  fa  modeftie,  au- 
tant que  fon  indifférence,  l'en  avoit  tou- 
jours éloigné  ;  mais  fes  amis  &  fes  protec  - 
teurs  s'en  occupoient  pour  lui.  La  mort  de 
FAbbé  Terrajffbn  laiffa  ,  en  175a,  une  place 
vacante  à  l'Académie  Françoife.  Plufieurs  Aca- 


1 

ff)  Âtlufion  au  revenu  qtre  la  Communauté  de 
t  Enfant  Je  fus,  fondée  par  cet  iliuftre  Paftew  f  tire 
d'une  certaine  quantité  de  Vaches  ,  dmt  le  lait 
fert  à  fcke  le  plus  excellent  heure. 
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démiciens,  &  fur-tout  Meilleurs  de  Fontenelle  r 
Je  Bofc,  FAbbé  Salliery  CribiUon,  engagèrent 
Piron  à  fe  préfenter ,  quoiqu'ils  n'ignorafîent 
pas  toutes  les  plaifanteries  qu'il  fe  permet- 
toit  ,  &  for-tout  le  propos  qu'il  tint  un  jour 
à  un  de  fes  amis ,  en  paflant  dans  le  Louvre  t 
Tene{  ,  voyeç-vous ,  lui  dit-il  ,•  en  lui  montrant 
FAcadémie  Françoife,  ils  font  là  quarante ,  qui 
ont  de  l'efprit  comme  quatre.  Us  étoient  trop 
fenfés  pour  lui  en  faire  un  crime,  &  ils 
rioient  les  premiers  de  ce  bon  mot.  Us.  le  dé- 
terminèrent à  faire  les  vifites  d'ufage ,  ea 
V aflurant ,  que  fi ,  contre  leur  attente ,  il  nV 
voit  pas  les  voix  à  cette  éleâion ,  il  les  au- 
roit  toutes  à  la  fuivante,  fans  exiger  de  lui 
de  nouvelles  démarches; 

Il  remplit  donc  le  cérémonial  accoutumé*, 
non  avec  cette  gravité  religieufe ,  qu'obfer- 
vent  ordinairement  les  Candidats ,  mais  très* 
gaiement,  &  peut-être  un  peu  trop  cavaliè- 
rement au.  gré  de  quelques  Académiciens  * 
auftères  fur  l'étiquette.  Entre  autres  plaifan- 
teries ,  il  laifla  ,  cher  un  des  trente*  neuf 
Hefteurs,  (A^iv^  de  la  Chauffée),  fon  bil- 
let, fur  lequel  étoient  écrits  ces  deux  vers, 
amphigouriques,,  tirés  de  je  ne  fais  quelle 
pièce  de  ce  trifte  père  du  Comique  larmoyant: 

En  paflaar  pat  ici  j'ai  cm  de  mon  devoir  f 
De  joindre  le  plaifir  à  l'honneur  de  vous  voir*. 

Des  vifites  fi  peu  (erieufes  ,  nlndifpofè* 
tènt  ouvertement  perfonne  contre  lui  ;  du 
moiré  il  le  crut,  on  Taflura  même  que  W 
Suffrages:  fe  têuniffoient  en  fa  faveur.  Le  VU 
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re&eur  de  1* Académie  ,  lui^péme ,  acheva  de 
le  perfuader ,  en  lui  difant  de  prendre  tout  Ici 
temps  néceffair* .  pour  compofer  fon  difcours 
de  réception.  Piron  l'en  remercia^  &  lui  ré- ! 
pondit,  en  riant  :  a  Ne  vous  inquiétez  point 
»  de  cette  corvée.  Nos  deux  difcours  font 
»  déjà  faits  :  ils  feront  prêts  du  )our  au  lea- 
»  demain  démon  éleâion».  Comment  cela  ?  lui 
demanda  le  Direûeur  ,  d'un  air  ftrpris.  >* 
»  Gomment  cela  ?  répartit  Pikoni  Le  voici  : 
ir  je  me  lèverai^  j'ôterai  mon  chapeau  ;  puis , 
»,  à  haute  &  intelligible  voix ,  je  dnîai  :  Mcf- 
»  ficurs,  grand  mcrcL  Et  vous,  fans  m'ôter 
»  votre  chapeau ,  vous  me  répondrez  :  Mon* 
v  ficur  y  il  ny  a  pas  de  quai  A  ces  mots  le 
Directeur  partit  d'un  faux  éclat  de  tire,  lui 
tourna  le  do*,  &  le  laiflfa  dans.rinçertitude 
de  {avoir ,  s'il  avoit  bien  ou  mal  "pria  la  plai~ 
fanterie  >.  &  s'il  ■  ne  s'en  lervirQit  pas ,  pour 
lui  nuire  auprès  de  fes  Confrères ♦ 

Quoiqu'il  eu  foit ,  le  jour  de  l'éleftion  ar- 
rivé, on  y  procéda;  &  contre  toutes  les  ap* 
parences ,  qui  étoient  pour  Pikon  ,  l'Abbé  de 
la  B literie  fiit  élu.  PiRON  de  ce  moment,  fe 
crut  dégagé  pour  toujours  :  mais  quelques 
heures  après  on- vint  lui  dire  que  la  nomina- 
tion de  l'Abbé  la  B literie  avoit  déplu  au 
Roi ,  &  que  l'Académie  avoit  ordre  de  pn> 
céder  à  une  nouvelle  éleôion»  Comme  l'ex* 
chifion  n'avoit  été  donnée  à  l'Abbé  de  la  BU* 
uric ,  q^  pour  caufe  de  Janfénifme  ;  Racine  9 
le  fils  ,  digne  ,  à  toutes  fortes  de  titres^  du 
fauteuil  Académique ,.  &  qui  faifoit  auffi  des 
démarche*  pour  l'obtenir ,  fe  retira  K  dan*  la 
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crainte  qu'étant  également  foupçonné  d'être 
Janfènifte ,  il  n'effuyât  le  même  défagrément; 

Ces  deux  concurrent  écartés  ,  te  champ  dé 
bataille  demeuroit  à  Pirok.  On  lui  perfuada 
de  ne  pas  défemparer  :  il  céda ,  mais  à  re^ 
gret.  L'exclufion  de  l'abbé  de  la  Blùerie  dt 
la  retraite  de  Racine  firent  du  bruit.  Les  A« 
gréabtes  de  la  Cour  &  de  la  ville  en  plaifan- 
toient,  &  rioient  fur-tout,  de  voir  l'Ecrivain 
licentieux  l'emporter  fur  deux  Rigoriftes  a- 
vérés*  •  Ces;  propos  étant  :  parvenus  jïi<qu*â 
Piron  ,  il  fe  hâta  de  fermer  la  bôuche  à  ces 
mauvais  piaifans.  Il  écrivit  à  l'abbé  Sallier,  & 
lui  envoya  fon  défiftemetit ,  en  le  priant  de 
le  faire  agréer  à  l'Académie.  A  peine  fa  let- 
tre étoit-elle  partie ,  que  M*  Melot ,  fon  COI7T- 
patriote  *  Garde  <les.  Manuficrits  de  la  biblkv 
théque  du  Ril,  l'un  des  plus  fa  vans  hommes 
de  l'Europe,  le  pkis  modefte  en  même- temps 
&  le  plus  eftimable ,  arrive  chez  Pîron  ,  pre£ 
que  les  larmes  aux  yeux ,  &  lui  apporte  une 
lettre  de  M.  Boyer  +  Evêque  de  Mirepoîx, 
écrite  à  l'abbé  SallUr  9  par  laquelle  il  char» 
geoit  cet  Académicien  d'engager  Pjron  à  re- 
noncer à  fon  droit  y  &    d'attendre  la  première 
place  vacante ,  &  pour  caufe  :  yuil  pouvoit  ïajju* 
ter  ,  en  mêmé  tempi ,  qu'il  feroit  alors  le  premier 
à  lui  donner  fa  voix.  M.  Melot9  porteur  d'un  « 
nouvelle  qu'il  croyoit  devoir  affliger  Piron, 
fut  bien  foulagé,  quand  il  lui  dit  :,  a  J'ai 
»  tout  prévu  :  vous  trouverez  à  votre  re- 
h  tour  chez  l'abbé  Sallief,  la  lettre  que  te 
jf  viens  de  lui  écrire ,  en  lui  envoyant  mon 
v  défifteméat,  &  par-là,  vous  verrez  que  la 

« 
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»  prudence  du  poëte  égale  ici ,  la  délicateffe 
»  du  Prélat  ».  Les  chofes  en  demeurèrent  là , 
&  M.  de  Mairan  fut  élu. 

Il  eft  aifé  de  voir  qu'on  avoit  deflervi  Pi- 
ron  auprès  de  M.  TEvèque  de  Mirepdix.  JVi- 
vtllt  de  la  Chauffée ,  ennemi  déclaré  de  Piron  , 
tint,  fur  fon  compte  au  prélat,  des  propos 
plus  que  défavantageux;  il  appuya  fur  te  fean- 
dale  &Tindécence  de  fes  écrits  licencieux» 
&  eut  la  mauvaife  foi  de  taire  le  repentir 
fincère  qui  devôit  les  lui  faire  pardonner. 
La  délation  réuffit ,  &  Pirôn  s'en  embarraffa 
peu,  U  n'imajpnoit  pas  qu'il  auroit  encore  à 
la  redouter  par  la  fuite. 

Trois  ans  après ,  au  mois  de  Mai  1753, 
M.  Langiut,  Archevêque  de  Sens,  mourut. 
Nouvelle  place  vacante  à  l'Académie  Fran- 
çoife.  Pïron  étoît  bien  éloigné  de  fonger  à 
fe  remettre  fur  les  rangs,  lui  qui,  datas  tous 
tes  temps  ,  avoit  montré  la  plus  grande  indrt* 
férence  pour  les  honneurs  Académiques.  Ce- 
pendant fes  amis ,  fes  protefteurs,  les  Acadé- 
miciens eux-mêmes  >  le  follicitèrent ,  fi  vive- 
ment de  reprendre  fes  droits ,  qu'il  eut  la 
fbibleffe  d  y  confentir.  On  lui  dit  au  furpîns , 
qu'il  n'auroit  aucune  démarche  à  faire ,  & 
que  toute  l'Académie   étoit  fi  parfaitement 
d'accord  à  fon  fujet,  qu*èlle  l'exemptoit  de 
faire  les  vifites  accoutumées.  Vaincu  par  tant 
d'inftances,  il  at rendit  tranquillement  fon  fort , 
(ans  le  defirer  ni  le  craindre,  &  il  fut  élu 
d'une  voix  unanime. 

IL  y  avoit  néanmoins  un  faux  frère  >  qui 
porta  l'Ode  licentieufe  de  Pjrok  ,  à  FEyéque 
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de  Mirepoix ,  lequel  ,  déjà  prévenu  par  JV?- 
v elle  de  U  Chauffée ,  alla  fur  le  champ  chez  le 
Roi ,  pour  le  fupplier  de  faire  caffer  Téleélion. 
Le  Roi  lui  en  ayant  demandé  la  raifon  :  La 
voilà  ,  Sire  ,  dans  cet  écrit  feand aïeux ,  que  j'ap- 
porte à  Votre  Majeflé..  Le  Prince  ne  fackant  pas 
ce  que  cet  écrit  contenoit,  ordonna ,  au  Pré- 
lat ,  de  lui  en  faire  la  leâure  »  afin  de  con- 
damner 6c  d'exclure  l'Auteur ,  en  connoiflance 
de  caufe.  L'Evêque  déployé  récrit  r  en  fup- 
pliant  le  Roi  de  le  difpenfer  de  faire  la  leéhire 
d'une  pièce  qui  bleffoit  cruellement  la  pu- 
deur. Sa  Majefté  prit  alors  le  papier,  &iiit 
à  l'Evêque  d'écrire  à  l'Académie ,  qu'elle  eût 
à  lui  rendre  compte  de  cette  éleâion. 

Le  Préfident  Montefquleu  >  Direâeur  de 
rAcadémie ,  fut  député  vers  le  Roi.  Sa  Ma- 
jefté lui  dit  qu'il,  falloit  nommer  un  autre  <fu- 
§  et  y  que  l'Auteur  de  l'ouvrage  licentieux  qu'on, 
lui  avoit  remis.  At  de  Moneefquicu  ,  qui  ai- 
moit  Piron  ,  &  qui ,  depuis  cette  malheureufe 
exclufion,  n'a  ceffé  de  l'appeller  fon  cher  con- 
frère ,  voulut  hafarder  de  le  juftifier ,  mais  le 
Roi  ne  répondit  rien! 

Défefpéré  de  ce  mauvais  fuccés ,  qui  per- 
doit  à  jamais  Piron  ,  il  vole  chez  la  Mar- 
quife  de  Pompadour ,  où ,  après  lut  avoir  citi 
plufieurs  exemples  d'Académiciens  y  fes  con- 
frères ,-qui  n'auroient  jamais  été  admis ,  fi  on 
les  eût  traités  avec  la  même  rigueur ,  après 
9'être  cité  lui-même  pour  exemple ,  il  ajouta  : 
Quoi  9  Madame!  en  nommant ,  tout  d'une  voix  9 
le  pauvre  Pirov  ,  fans  qu'il  y  eût  fongi  ,  nous 
avens  cru  lui  faire  un  honneur  extraordinaire  %  i> 
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nous  ne  lui  aurions  attiré  qu'une  difgrace  affrevfe  * 
capable  de  le  conduire  au  tombeau  !  Ah  !  dai$ne{ 
réparer  le  tort  que  l'envie  lui  a  fait ,  &  prenez4e 
fous  votre  prote&wn  ,  en  diminuant  ,  aux  yeux  du 
Jloi  ,  une  faute  que  la  haine  a  trop  envenimée.  Lft 
Marquife  n'eut  pas  befoin  d'être  follicitée  da- 
vantage ;  elle  en  parla  le  même  jour ,  avec 
l'intérêt  le  plus  vif}  &  Sa  Ma  je  lté  ayant  de* 
mandé  ce  que  pouvoit  valoir  une  place  de 
l'Académie  Françoife ,  accorda  ,  fur  fa  caflet- 
te  ,  à  Piron  ,  une  penfion  annuelle  de  mille 
livres.  Celui-ci  ignoroit  encore  tout  ce  qui 
s'étoit  pafTé ,  lorfqu'il  reçut  une  lettre  d'un  de 
ies  protefteurs ,  qui  avoit  montré  lç  plus  de 
zèle  pour  fon  éledion.  Cette  lettre  portoit: 
Je  vous  félicite ,  mon  cher  Piron  ,  de  ce  que  vous 
n'aurez^  point  à  vaincre  votre  répugnance;  &  Je 
vous  demande  pardon  de  l'avoir  combattue  quelque* 
moments.  Vous  aviez  bien  raifon,  &  vous  voila  ce 
que  vous  vouliez^  être  ;  c'eft-frdire  ,  libre.  Que  la 
joie  que  vous  en  aure^  ,  vous*  rende  aujjl  gai  ,  que 
U  crainte  d'être  élu  vous  avoit  rendu  trifle  &  mor- 
ne. jC'étoit  lui  annoncer  ,  affez  clairement,  que 
{a  nomination  n'auroit  pas  lieu.  Sur  ces  en- 
trefaites arrive,  chez  Piron,  l'Abbé  Tmblep, 
qui  lui  confirme ,  en  foupirant ,  qu'il  n'a  plus 
cTefpérance.  u  Grand  merci  »  l'Abbé  ,  lui  dit 
»  Piron,  je  vous  ai  enfin  corrigé  de  la  fureur 
»  de  porter  de  mauvaifes  nouvelles.  Embraf* 
1»  fez-moi,  félicitez-njoi ,  &  me  contez  corn* 
w  ment  les  chofes  fe  font  paffées  ».  L'Abbé 
commençoit  à  peine  fon  récit,  qvi'on  appon- 
te  ,  de  la  part  du  Préfixent  de  Montefquieu ,  un 
killet  à  Piron.. XI  s'empreffe  de  rouvrir;  le 
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lit ,  &  tranfporté  de  joie  :  «  Ah!  dit-il  à  l'Abbé 
w  Trublet ,  vous  me  cachiez  la  moitié  de  mon 
*>  bonheur  J  Tenez ,  lifez  ;  Moniteur  de  Mon- 
»  tefquieu  m'annonce  que  le  Roi  m'a  gratifié 
»  d'une  penfion  de  mille  livres  fur  fa  caffet- 
i>  te ,  pour  me  dédommager  de  la  place  de  l'A- 
9»  cadémie  ».  L'Abbé  Trublet  l'embraffa ,  &  le 
félicita  fur  cette  agréable  nouvelle.  Quelle 
douce  fatisfa&ion  en  effet  pour  Pxron  t  Ce 
bienfait  ,  accordé  par  le  meilleur  des  Rois  Y 
confola  le  Poëte  perfécuté  ,  &  pénétra  fou. 
cœur  d'une  éternelle  &  refpeéhieufe  recon- 
noiffance. 

A  cette  faveur  Royale  fe  joignit  un  hon- 
neur extraordinaire  que  l'Académie  n'avoit  en- 
core accordé  à  perfonne.  Senfible  k  tout  ce 
qui  étoit  arrivé  à  Piron  ,  au  fujet  de  fon  élec- 
tion ,  elle  lui  députa  quatre  Académiciens , 
Meflieurs  de  Mairan  ,  Mirabeau ,  l'Abbé  du  Ref 
nel  &  Duclos  ,  pour  lui  témoigner  l'intérêt 
qu'elle  prenoit  à  la  grâce  que  le  Roi  venoit 
de  lui  accorder ,  &  en  même-temps  le  regret 
fincère  qu'elle  avoit  de  ne  pouvoir  pas ,  fui- 
vant  le  voeu  général  de  la  Compagnie  ,  le 
compter  au  nombre  de  fes  Membres.  Les  Dé- 
putés eurent  lieu  d'être  fiuisfaits  de  la  manière 
reconnoiffante  &  refpeâueufe  avec  laquelle  il 
les  reçut  ;  mais  ils  ne  purent  s'empêcher  de 
lui  marquer  leur  furprife  de  fa  férénité.  «  Elle 
•t  n'eft  point  héroïque ,  Meilleurs,  leur  dit-il, 
i»  puifque  tout  fe  tertoine  à  une  faveur  Roya- 
*  le ,  que  je  n'ai  pas  plus  foHicitée  ni  efpérée 
v  que  ma  nomination ,  &què  j'ai  encore  moins 
ii  méritée  que  ma  difgrace  „. 
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Peu  de  jours  après  cette  dèputadôn ,  coitf- 
«me  il  était  à  dîner ,  on  frappe  à  fa  porte  :  le 
domeftique  ouvre ,  &  trouve  m  horiime  ran- 
«geam  des  bouteilles.  Piron  fe  lève  de  table, 
voit  les  bouteilles  ,  interroge  le  porteur.  Une 
voix  de  Stentor,  lui  crie,  du  bas  de  l'efca- 
lier  :  Prene^  toujours  &  buvt{  ce  font  quarante 
bouteilles  de  vin  d'Efpagne  le  plus  exquis. ...  Por- 
teur acheté  &  defcend  vite  ;  je  t* attends.  »  Mais 
»  encore  faut-il  favpir  de  quelle  part ,  de- 
«  mandé  Piron  à  la  vpix  »  ?  Point  de  répon- 
se ;  Je  porteur  finiffant  de  pofer  les  bouteilles, 
reprend  fa  hotte  &  court  encore. 

Cette  aventure  jetta  Piron  dans  le  plus 
grand  étonnement  :  ce  n'eft  pas  qu'il  ne  fût 
accoutumé,  comme  on  Ta  déjà  vû  ,  à  des  bien- 
faits anonymes»  Cependant  il  fe  baille,  compte 
les  bouteilles  :  quarante  bouteilles  ,  s'écriè- 
T-il!  On  en  donne  douze,  vingt-quatre,  ciii- 
tjuànte;  mais  quarante ,  ce  nombre  n'eft  pôint 
Ordinaire  !  il  cache  abfolument  un  myftère 
ïju'il  faut  que  je  devine.  Quarante  bouteilles! 
Ce  ne  peut  être  qu'un  préfent  des  Quarante 
de  l'Académie,  ou  une  galantérie  Efpagnole*, 
feite  à  une  Mufe  Bourguignone.  Parmi  les 
Quarante  bouteilles  il  s'en  trouvâ  une  dont  le 
goulot  étoit  caffé  net ,  &  cependant  elle  étolt 
bouchée  comme  les  autres.  Oh  !  pour  le  coup , 
dit  Piron  ,  cfette  bouteille  confirme  ma  con- 
jecture ;  elle  eft  le  contingent  du  Préfident  de 
l'Académie  naiflante  de  Berlin ,  Pilluftre  Géo- 
mètre Maupenuis  ,  lequel  étant  en  froid  avec 
moi ,  depuis  quelque  temps  >  aura  voulu  cal- 
cule* îk  femme  du  piaifir  qu'il  eft  foreé  de  me 


Digitized  by  Google 


96     VIE  D'ALEXIS  P1R0N. 

procurer,  à  l'exemple  de  fes  Confrères ,  en 
jne  iourniffant  fon  quarantième  ,  moins  tin 
goulot.  Ce  problème  eft  aifé  à  réfoudce. 
.  Plein  de  fon  idée,  il  écrit  à  l'Académie, 
&  commence  fa  lettre  par  ces  beaux  vers, 
que  la  Fontaine  met  dans  la  bouche  du  pay- 
fan  du  Danube  ; 

. .  * 

Romains  »  &  vous  Sénat  t  affis  pour  m'écouter* 
Je  fupplie3  avant  tout,  les  Dieux  de  m'ailifter; 
'  '  Veuillent  les  Immortels ,  conducteurs  de  ma  langue, 
Que  je  ne  dife  rien  qui  doive  être  repris  I' 
Sans  leur  aide  il  ne  peux  entrer  dans  les  efprits  9   -  r 
Rien  qui  ne  gâte  une  harangue, 

»  Meffieurs ,  depuis  que ,  de  votre  mouve- 
»  ment  ,  vous  daignâtes  nVhonorer  de  vos 
j>  fuffrages  ;  &  que,  par  vos  officieufes  re- 
ïi  préfentations,  il-  a  j>lu  âù.  Roi ,  qu'on  avoir 
>?  indifpôfe  contre  moi,  de  fubftinier,à^hoa- 
p  heur  peu  mérité  que  yous  m'avez  fait ,  des 
»  bontés  encore  moins  méritées ,  je  vous  dois 
w  des  remercîmens  ,  &  je  les  médite.  Mais 
w  fouffrez  que  je  les  differç  encore  quelque 
»  temps ,  &  que  je  m'oççupe  aujourd'hui , 
v  tout  entiçr,,  4e  l'objet  qpi  me  fait  prendre 
t>  la  liberté  de  vous  écrire.  Je  reçois,  dans 
»  le  moment ,  quarante  bouteilles  4e  vin  d'Ef- 
»  pagne ,  fans  avoir  pu  me  procurer  la  fatis* 
*>  faâion  de  favoir  à  qui  je  fuis  redevable 
»  d'un  cadeau  fi  galant ,  &  fi  fort  de  moi* 
»  goût.  Je  fuis ,  à  la  vérité ,  dans  la  fingp* 
»  lière  habitude  de  cette  efpèce  de  torture  ; 
»  en  bon  Philofophe  je  tâche  de  m'y  faire,  & 
?i  je  m'y  fais.  MâSs  ici,  un  peu  fondé  fin:,  les 
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*  ctrconftances  ,  je  m'avife ,  &  je  me  plais 
n  dans  Hdée  que  c'eft  vous  ,  Mcjfuurs  ,  qui 
»  vous  êtes  divertis  à  faire  cette  galante- 
*>  rie  Efpagnole ,  à  une  Mufe  Bourguignone. 
»  Ma  modeftie  néanmoins  me  jette  dans  l'in- 
»  certitude ,  &  c'eft  la  première  fois  que  je 
»  ne  veux  point  l'écouter.  Je  fuis  trop  glo- 
»  rieux  des  bontés  que  vous  me  témoignez. 
»  Il  ne  me  refte  qu'une  grâce  à  vous  deman* 
»  der  :  c'eft  de  me  continuer  ces  mêmes  bon- 
»  tés  après  ma  mort.  Daignez  être  les  dé* 
»  pofitaires  de  mes  dernières  volontés.  Je  les 
»  joints  ici  telles  que  la  franchife ,  dont  j'ai 
»  fait  profeffion  toute  ma  vie ,  me  les  a  die* 
»  tées.  J'emporterai ,  dans  le  tombeau ,  la  re- 
»  connoHTance  éternelle  que  vous  m'avez  inf- 
»  pirée.  Heureux  de  mourir,  après  vous  avoir 
»  donné  des  preuves  du  profond  refpeâ  avec 
»  lequel  je  fuis ,  MeJJleurs ,  votre  admirateur* 

»  PiRON  V. 

Son  Teftament  étoit  la  fuite  de  cette  let- 
tre, le  voici  î 

»  Je  me  recommande  à  la  poftérité.  Tef- 
»  père  plus  dans  fon  indulgence  ,  que  dans 
»  celle  de  mes  contemporains.  Comme  j'ai 
»  toujours  fui  la  vaine  gloire  ,  &  que  je 
»  crains  qu'une  main  amie  ou  ennemie,  ne 
n  barbouille  mon  tombeau  d'une  platte  ou 
»  méchante  épitaphe ,  je  veux  qu'on  n'y  grave 
»  que  celle-ci  : 

Ci  git  Piron  ,  qui  ne  fut  rien. 
Pas  même  Académicien. 

w 

V» 

n  Je  laiffe  mes  Ouyrages  en  proie  à  tous 
Tome  L  E 
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»  les  Journalistes ,  de  quelque  pays ,  profef- 
n  ûon  ,  qualité  &  feûe  qu'ils  foient  ,  fauf 
»  l'hypothèque  des  Satiriques ,  des  Critiques»: 
»  des  Compilateurs  ,  des  Plagiaires  oc  des 
ii  Commentateurs.  Le  grand  Corneille  ne  leur 
i>  étant  point  échappé,  il  y  auroit  de  l'in- 
»  décence  à  moi ,  du  ridicule  même  »  de  ne 
»  pas  me  laiffer  tourmenter ,  fouiller  &  faiûr 
»  par  ces  Baragers. 

»  Je  lègue  aux  jeunes  infenfés ,  qui  auront 
»  la  malheureufe  démangeaifon  de  fe  fignaler 
n  par  des  écrits  licentieux  &  corrupteurs  ; 
»  Je  leur  laiffe  ,  dis  -je ,  mon  exemple  ,  ma 
3>  punition,  &  mon  repentir  fincère  &  public*  : 

»  Je  laiffe  enfin  mon  cœur  à  l'immortelle  • 
«  Académie  Françoife ,  &  la  fupplie  de  vou-  . 
»  loir  bien  recevoir  ce  petit  diamant,  aflez^ 
s»  précieux  par  fa  rareté  ,  n'y  ayant  chez  le 
v  Mogol  même ,  aucuns  joyaux  qui  vaillent 
v  un  cœur  vraiment  reconnoiflant. 

Sa  lettre  &  fon  teftament  écrits ,  il  prend 
fon  verre ,  rempli  de  vin  d'Efpagne ,  &  s'a*  > 
dreflant  à  fa  nièce  :  «  voilà ,  dit-U ,  mes  gran- 
n  des  affaires  faites.  Dût  ce  verre  de  vin  ter-  , 
»  miner  ma  vie ,  j'aurai  du  moins  eu  le  plai- . 
n  fir  de  la  finir  aulfi  délicieufement  que  ce 
>r  drôle  d'Anglois ,  qui ,  ayant  le  choix  du 
»  genre  de  fa  mort ,  aima  mieux  fe  noyer 
>i  dans  une  tonne  de  Malvoifie,  que  de  fe 
t>  faire  ouvrir  les  veines,  comme  Sénèque 
Puis  après  avoir  bu  la  moitié  de  fon  verre: 
quel  parfum!  s'écria-t-il : 

Ah  qu'il  eft  bon  iic'eft  la  liqueur  choûle  ; 
Lt  pur  ncûar ,  la  cçlcftc  ambroifie, 
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Qu'on  fert  aux  Dieux  dans  leur  félicité! 
Boire  à  longs  traits  de  cette  Mafaoiiie, 
Ceft  oarta^er  leur  immortalité. 

La  nièce  rioit  de  tout  fon  cœur ,  de  la  gra* 
vite  comique,  avec  laquelle  U  rendoit  ces  ac- 
tions de  grâces.  Mais  mon  oncle,  lui  dit-elle  f 
fi  ce  n'eft  pas  l'Académie  qui  vous  a  fait  ce 
cadeau,  voilà  toutes  vos  belles  aâions  de 
grâces  perdues.  Non ,  ma  fille ,  non  ;  que  ce 
foit  l'Académie ,  ou  tout  autre  qu'elle  ,  j'ai^ 
merois  mieux  ne  boire  que  de  l'eau  toute  ma 
vie ,  que  de  paffer  pour  un  ingrat. 

U  perfifta  donc  à  vouloir  que  les  quarante 
bouteilles  de  vin  d'Efpagne ,  fuffent  un  préfent 
f  de  l'Académie  Françoife ,  &  il  envoya  fa 
lettre  de  remerciaient  &  fon  teftament  »  à 
l'Abbé  S  allier ,  fon  compatriote  &  fon  ami* 
L'Abbé  vint  fur  le  champ  le  défabufer,  & 
rire  avec  lui  de  fa  plaifante  erreur.  Dès  que 
PiaoN  fut  certain  qu'il  s'étoit  trompé  dans 
fes  conjectures ,  il  jetta  fes  foupçons  de  re- 
connoiflance  fur  M.  le  Comte  de  M***  Us 
étoient  d'autant  mieux  fondés ,  que  ce  Mi- 
niftre ,  proteâeur  né  des  Sciences  &  des  Let- 
tres ,  avoit  toujours  honoré  Pinow  de  fes 
bontés. 

Tant  d'intérêts  réunis  en  fa  faveur ,  le  dé- 


Françoife. ,  dont  il  fuffit  d'être  re- 
connu digne,  quand  même  on  ne  l'obtiendroit 
pas.  U  eft  diffiçHe  d'ailleurs  d'avoir  de  meil- 
leurs titres! ,  pouç  arriver  au  Temple  de  Mé- 
moire, xpie  ,/on  Guftave  &  fa  Métromame» 

£  % 
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Au  refte  ,  fi  la  poftérité  ,  pour  fauver  un 
nom  de  l'oubli ,  n'avoit  jamais  comfulté  que 
les  regiftres  de  l'Académie ,  que  feroient  de- 
venus tant  de  noms  ,  vraiment  immortels, 
qui  ne  s'y  trouvent  point  infcrits?  U  en  elî 
fouvent  des  honneurs  Académiques ,  comme 
de  certaines  charges  ou  dignités ,  dont  les 
droits  &  les  prérogatives  ne  s'étendent  pas 
au-delà  de  la  vie  du  Titulaire.  Ainfi,  quoi- 
qu'il foit  glorieux  d'obtenir  les  premiers  hon» 
neurs  de  la  République  des  Lettres  ;  fi  l'on 
veut  furvivre  à  cette  gloire,  il  faut  qu'elle 
foit  acquife  par  un  mérite  réel ,  &  des  talens 
diftingués.  Elle  eut  été  la  récompenfe  de  Pi- 
ron  ,  fi  la  haine  &  la  jaloufie  ne  la  lui  euf- 
fent  pas  arrachée.  La  conduite  que  l'Acadé- 
mie tint  à  fon  égard,  dans  cette  fâcheufe  cir- 
confiance ,  fut  bien  flatteufe  pour  lui ,  &  digne 
de  cette  Compagnie  également  illuftre  &  ref- 
peôable.  La  difpenfe  qu'elle  lui  accorda  de 
faire  les  vifites  d'ufage ,  eft  une  grâce  qu'elle 
n'avoit  encore  accordée,  qu'à  de  la  MonnoU9 
comme  je  l'ai  remarqué  dans  les  Mémoires  que 
j'ai  donnés  fur  U  vit  &  les  écrits  de  ce  cél£~ 
bre  &  favant  Littérateur. 

La  penfion  de  mille  livres  que  le  Roi  ve- 
noit  d'accorder  à  Piron  ,  le  mettoit  en  état 
d'atteadre  d'autres  grâces.  U  y  avoit  quarante 
ans,  &  plus,  que  ce  Poète  étoit  célèbre, 
lorfque  le  privilège  du  Mercure  fut  donné  à 
JBoiffy,  au  mois  d'Oâobre  1754.  Le  feu  Roi 
eut  ht  bonté  de  fe  reffouvenir  du  Poëte  Bour- 
guignon, &  de  lui  affigner  4  fur  le  produit 
du  Mercure ,  une  penfionanauelle  de*$*QQ 
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vres ,  pour  en  jouir  du  premier  Janvier  r7fç. 
Cette  penfion  fat  portée  à  1800  livres  ;  en 
H758;  &  fixée  enfin  à  2000  livres  en  1761. 
Ces  grâces  lui  furent  annoncées  fucceffive- 
ment  ,  par  M.  le  Comte  de  Saint-Florentin  , 
depuis  Duc  de  la  Vrillière,  à  la  proteftion  du- 
quel ,  non-feulement  Piron  ,  mais  un  grand 
nombre  de  Gens  de  lettres ,  ont  dû ,  &  doi- 
vent encore ,  les  récompenses  qu'ils  ont  ol> 
tenues. 

Qui  n'eût  penfé  ,  avec  une  penfion  de 
aooo  livres ,  n'être  pas ,  pour  jamais ,  à  l'a- 
bri des  coups  de  la  fortune  ?  Cependant  le 
Mercure  tomba  dans  un  tel  difcredit ,  que  les 
penfions  ceffèrent  d'être  payées,  (r)  Les  Inté- 
refles  tinrent  entr'eux  plufieurs  affemblées, 
pour  trouver  les  moyens  de  foutenir  cet  Ou- 
vrage périodique.  Mais  Piron  leur  répétoit 
toujours  :  Eh!  Meilleurs  ,  comment  voulez- 
vous  que  ce  qui  eft  au-dcjjbus  de  rien  ,  pro* 
duife  quelque  chofe  ,  &  vous  fafle  vivre  ? 
Cependant ,  fi  pour  le  bien  commun ,  il  faut 
faire  quelque  rédu&on  fur  les  penfions,  je 
confens  qu'on  commence  par  la  mienne, 
qu'on  la  fupprime  même  toute  entière  ;  quel- 
que befoin  que  j'en  aie ,  je  la  facrifierai  de 
tout  mon  cœur.  Je  ne  l'ai  point  demandée, 
parce  qu'il  ne  m'eft  jamais  venu  dans  la  pen- 
fée  que  je  la  méritaffe  ;  &  j'aime  encore 
mieux  rien  avoir  ,  que  de  mériter  rien  ,  icr 
fur-tout,  où  tiré  en  ligne  pour  2000  livres, 


(t)  C'eft  ainû  que  Labruyère  qualifie  le  Mercure. 
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je  ne  faurois  fervir  qu'à  nuire!  Quelle  dif- 
férence de  ce  langage  >  il  modefte  &  fimple , 
dans  la  bouche  d'un  homme  qui  avoit  fait  fes 
preuves  de  génie ,  &  alors  âgé  de  73  ans  t 
au  langage  préfomptueux  de  certains  talens 
très-douteux,  &  du  mérite,  fouvent  équivo- 
que, qui  briguent  &  obtiennent  de  pa/eilles 
récompenfesî  On  n'accepta  point  la  propo- 
iition  de  Piron  ,  &  Ton  attendit  des  jours 
plus  heureux. 

Les  obftacles  qui  avoient  éloigné  Piron 
de  l'Académie  Françoife ,  n'empêchèrent  point 
l'Académie  de  Dijon  de  l'adopter.  La  Capi- 
tale de  la  Bourgogne  voyoit,  avec  com- 
plaifance,  la  gloire  de  fon  nouveau  Lycée» 
devenir  de  jour  en  jour  plus  brillante,  par 
le  nombre  de  Savans  illuftres  qui  en  faifoient 
Fermement,  lorfqu'en  1751  on  propofa  ,  à 
Piron,  d'y  venir  prendre  place.  Il  pleuroît 
encore  la  mort  de  fa  femme;  &  un  an  pref* 
que  écoulé ,  n'avoit  point  fuffi  à  fa  douleur. 
Peu  fenfible  à  tout  ce  qui  pouvoit  flatter  fou 
amour-propre,  il  répondit  modeftement  aux 
proportions  qu'on  lui  fit ,  &  refufa  conftam- 
ment  un  honneur ,  auquel ,  félon  lui ,  il  n^ 
pouvoit  ni  ne  devoit  prétendre. 

Cependant,  plus  l'Académie  de  Dijon  ac- 
quéroit  de  célébrité,  plus  elle  étoit  jaloufe 
du  choix  des  Membres  deftinés  à  foutenir  & 
à  augmenter  fa  gloire.  Elle  regrettoit  de  ne 
pas  voir  inferit  fur  fes  regiftres ,  le  nom  d'un 
compatriote  tel  que  Piron.  Elle  redoubla 
donc  fes  inftances  en  1762;  elles  furent  fi 
prenantes,  &  en  même-temps  fi  honorable* 
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pour  lui ,  qu'elles  l'ébranlèrent.  M.  de  Brojfes  9 
alors  Préfident  i  Mortier,  &  aujourd'hui  pre- 
mier Préfident  du  Parlement  de  Dijon  ,  fe 
trouvant  à  Paris ,  l'alla  voir.  La  vifite  de  ce 
{avant  Magiftrat,  également  recommandable 


intégrité ,  par  fes  connoiflances ,  par  la  va- 
riété ,  le  nombre  &  l'utilité  de  fes  cUrieux  & 
favans  écrits ,  acheva  de  le  déterminer.  II  ac- 
cepta Fhonneur  que  l'Académie  vouloit  bien 
lui  faire,  &  il  y  fut  reçu  le  11  Juin  1762. 
Ce  qui  le  flatta  le  plus ,  fut  de  voir  fon  nom 
mêlé  à  ceux  des  Bouhier,  des  CribiUon ,  des 
Buffon ,  qui  feront ,  à  jamais  ,  la  gloire ,  non- 
leulement  de  la  province  de  Bourgogne ,  mais 
de  la  France  entière  (1).  Eh  !  quelle  pro- 


(  1  )  Quand  Pntoir  eut  été  admis  à  l'Académie  de 
Dijon,  il  écrivit  au  Préfident  Richard  de  Ruffey  • 
>f  Eh  quelle  place  voulez-vous  que  j'occupe  dans  no* 
„  tre  Académie ,  parmi  tant  de  Génies  originaux  & 
„  fubliraes,  qui  y  répandent  le  plus  grand  éclat? 
„  Notre  bon-homme  Rameau  t  avec  la  plus  petite 
„  dofe  de  gros  fens  commun ,  tôut  brut  &  fans  ma- 

nège,  n'a-t-il  pas  de  fon  feul  génie  écrafé  tous  les 
»  Troubadours  de  Provence  &  d'Italie?  Notre  fier 
>t  Crébillon ,  C  devant  Apollon  foient  (es  Mânes  ) 
f>  avec  une  très-légère  étincelle  de  ce  que  le  vul* 
f>  gaire  appelle  efprit ,  &  n'ayant  que  fon  génie  tout 

nud ,  ne  laiffe-t-il  pas  un  afpic  dévorant  &  le  vau- 
„  tour  de  Prométhée  au  cœur  envieux. ...  Je  ne 
■n  vous  parlerai  point  de  M.  de  Buffon.  Cet  homme 
„  de  génie  appartient  à  l'Univers,  J'entends  les  Nor- 
9,  mands  fe  vanter  d'avoir  produit  Malherbe ,  Saint* 
n  Evremont,  Chaulieu,  Fontenelle;  pas  un  mot  de 
„  Corneille  „. 
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vince ,  quelle  ville  autre  que  la  Bourgogne  & 
Dijon  f  peut  fe  vantes  d'avoir  donné  naif- 
fance  à  un  fi  grand  nombre  d'Hommes  illus- 
tres &  véritablement  grands  ?  Cette  province 
eft  la  feule  ,  fi  Ton  veut  parcourir  tous  les 
Arts  ,  toutes  les  Sciences ,  toutes  les  branches 
diverfes  de  la  Littérature ,  qui  ait  à  fe  glori- 
fier ,  à  l'exemple  de  la  Grèce  &  de  l'ancienne 
Rome ,  d'avoir  produit ,  dans  tous  les  genres  , 
des  Génies  du  premier  ordre.  Le  Bel  efprit 
ne  paroît  pas  avoir  encore  ravagé  cette  heu- 
reufe  contrée.  C'eft  aux  omhres  immortelles 
des  Bofiuct)  des  Bouhier  ,  des  la  Monno  'u  >  des 
CribïUon  ,  des  Piron  ,  à  veiller  fur  elle  >  & 
à  la  défendre  des  attaques  de  cet  ambitieux 
ennemi  du  Génie. 

Quelle  influence  en  effet  ces  exceUens 
Modèles  ne  doivent-ils  pas  avoir  fur  les  eC- 
prits  ?  Qui  ne  brûlera  pas  ,  comme  eux ,  du 
defir  d'illuftrer  fa  patrie  ?  Quelle  élévation 
leur  renommée  ne  doit-elle  pas  porter  dans 
l'ame  de  celui  qui  a  eu  le  bonheur  de  reti- 
rer ,  en  air  qu'ils  ont  ref- 
piré  ?  En  un  mot ,  quel  pouvoir  leur  exem- 
ple ifaura-t-il  pas  fur  l'amour-propre  honnête, 
qui  fera  fes  efforts  pour  les  imiter,  les  fuî- 
vre ,  les  égaler ,  les  furpaffer  même  ,  s'il  eft 
poffible ?  C'eft  ainfi  que  le  cœur  de  Piron 
s'enflamma.  Cette  foule  de  Savans ,  de  tout 
rang  &  de  tout  état ,  frappa  fes  premiers  re- 
gards ;  dès  lors  il  jura  de  fuivre  leurs  traces , 
&  remplit  fon  ferment,  malgré  les  obftacles 
que  la  fortune  ne  ceffa  de  lui  oppofer. 
Jamais  l'amour  de  la  patrie  n'eut  plus  d'em- 
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pire  fur  un  cœur,  que  fur  le  fieiK  Glorieux 
<Vètre  né  Bourguignon,  il  conçut,  malheu- 
reufement  trop  tard,  le  deflein  de  faire  Pé* 
loge  des  Hommes  illuftres  de  fa  province  : 
mais  il  n'a  fait  qu'ébaucher  cet  Ouvrage ,  qu'il 
commença  dans  un  temps  où  il  étoit  prefque 
aveugle.  On  doit  regretter  qu'il  n'ait  pu  IV 
chever. 

U  s'étoit  fait  une  fi  haute  idée  de  Tétar 
d'Homme  de  Lettres ,  qu'on  ne  doit  point  être 
étonné  de  la  fierté  avec  laquelle  il  en  foute- 
noit  la  nobleûe»  IL  ne  fouffrit  jamais  qu'on» 
ofât  la  rabai&r  en  fa  préfence  ,  &  c'eft  ce 
qu'il  fit  fentir  à  un  grand  Seigneur  r  dans  l'ap- 
partement duquel  il  étoit  prêt  d'éntrer ,  com- 
me celui-ci  reconduifoit  une  perfonnè  quali- 
fiée» Pa£c{  ,  Monficur  r  dit  le  maître  du  logis  , 
à  la  perfonne  qui  s'arrêtoit  par  politefTe;  paf- 
fh%£  ce  ntjt  qii  un  Po'èu.  «  Puifque  les  qualités» 
»  font  connues,  répartit  Piron,  je  prends» 
»  mon  rang ,  »  &  il  paffa  le  premier.  Il  ne 
devoit  point ,  à  la  réflexion ,  de  pareilles  ré- 
parties pelles  lui  étoient  infpirées  fur  le  champ ^ 
par  cette  élévation  qui  régpoit  naturellement 
dans  fon  ame- 

Si  l'éducation  qu'on  reçok  fous  des  Maîtres 
habiles,  confifte  dans  les  leçons  de  fagefle 
de  vertu  qui  forment  le  cœur,  &  dans  les 
bons  préceptes  qui  développent  l'efprit  &  le- 
tendent  propre  à  embrafier  les  Sciences  hur 
maines  ;  fi  à  ces  leçons  &  k  ces  précepte» 
l'Elevé  joint  des  difpofition*  heureufes  ,  8c 
que  pour  furcroît  d'encouragement,  il  trouve, 
encore»  au  feia  de  ùl  famille >  des  modèles* 
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&  des  exemples ,  perfonne  ne  reçut  une  meil- 
leure  éducation  ,  &  n'en  profita  mieux  que 
Piron.  Malgré  les  peines  qui  traverfèrent  les 
trois  quarts  de  fa  vie ,  il  perfectionna  fes  ta- 
lens  naturels  >  par  l'étude  des  grands  Modèles 
de  l'Antiquité  Grecque  &  Romaine»  La  lan* 
gue  d'Homère  lui  étoit  auffi  familière  que  celle 
de  Virgile.  Il  paroit  donc  que  ceux  qui  lui 
reprochent  une'  certaine  dureté  de  ftyle ,  & 
un  défaut  de  goût  &  d'harmonie ,  fe  trom- 
pent y  en  l'attribuant  à  fon  peu  d'éducation» 
Ils  abufentde  l'aveu  qu'il  a  fait  fouvent,  non 
de  fon  peu  d'éducation  y  mais  d'une  privation 
de  fortune,  qui  ralentit  fes  progrès.  S'il  eut 
été  dépourvu  de  goût  j  s'il  eut  méconnu  l'har» 
monie ,  auroit-il  fenti  fi  vivement  celle  qui 
fait  le  charme  de  la  poéfie  &  Homère ,  de  Vir- 
gile, &  d1 Horace  ?  Auroit-il  admiré  Corneille} 
Auroit-il  éprouvé  ce  doux  raviflement  que. 
produifent  les  vers  de  Racine  qu'il  favoit  par 
cœur  ,  il  admiroit  fon  ftyle  inimitable ,  qu'oit 
ne  trouve  depuis  dans  aucun  de  nos  Poètes  ^ 
fans  exception  >  &  qu'aucun  de  nos  Poètes  à 
venir  ne  reffufeitera  peut-être  jamais.  Cette 
dureté  prétendue  qu'une  critique  injufte  & 
jaloufe  exagère ,  &  qu'elle  a  auffi  reprochée 
i  l'illuftre  CribiÛon  3  tient  à  la  manière  forte 
dont  ils  concevoient  leurs  penfêes.  C'eft  même 
ce  qui  diftingue  particulièrement  le  génie ,  de 
l'efprit.  Le  génie  ne  produit  que  des  beautés 
mâles  ,  dont  les  grâces  nerveufes  rejettent 
tout  ornement  qu'elles  ne  tiennent  pas  de  la 
Nature  :  Pefprit  au  contraire ,  ne  produit  que 
des  beautés  délicates .  foumiies  au  caorice  des 
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goûts  divers ,  &  dont  les  grâces  molles  &  fu- 
gitives ont  befoin  de  toutes  les  reffources  de 
Fart  pour  féduire  &  pour  plaire.  Les  unes  font 
de  tous  les  temps  &  de  toutes  les  nations, 
&  arrachent ,  comme  -malgré  nous ,  notre  ad- 
miration; les  autres  dépendent  des  lieux ,  des 
temps  &  des  circonftances ,  &  le  goût  qui  les 
admet  eft  inconftant  comme  elles, 

« 

Un  reproche  que  Ton  fait  encore  à  PiROif, 
tombe  fur  les  premières  fociétés  qu'il  fré- 
quenta ;  &  dans  lefquelles  il  contraâa ,  dit-on , 
cette  âpreté ,  cette  rudeffe  qui  choque  fi  fort 
fes  Critiques  trop  délicats.  Le  ton  de  la  fi> 
ciété  peut  influer ,  fans  doute ,  fur  ce  que  le 
vulgaire  appelle  communément  l'efprit  ;  mais 
ce  ton  ne  change  rien  au  génie.  L'efprit  imite 
&  le  génie  crée  :  l'un  eft  un  miroir  qui  reçoit 
&  réfléchit  la  lumière  ;  le  génie  eft  une  flamme 
divine  qui  la  produit  &  la  répand.  Piron  ,  à 
foixante  ans ,  avoit  le  même  génie  qu'à  vingt 
ans ,  avec  cette  différence  eflentielle  ,  qu'il 
Tavoit  fortifié  par  la  réflexion  &  par  Pétudé. 

Ce  n'eft  en  effet  que  dans  la  fofitude  & 
le  filence  du  cabinet,  qu'ori  peut  nourrir  foh 
génie  par  une  réflexion  profonde  fur  foi- 
même,  &  épurer  fon  goût  par  la  méditation 
continuelle  des  bons  Auteurs  anciens  &  mo- 
dernes. Quiconque ,  avec  des  difpofitions  heu- 
reufes ,  s'en  tiendroit  à  ne  voir  &  à  ne  con- 
fulter  que  ce  qu'on  nomme  fouvent,  mal-à- 
propos  ,  la  bonne  Compagnie ,  courroit  fifque 
de  s'égarer.  Je  dis  plus ,  la  fréquentation  pré- 
maturée du  grand  monde ,  outre  qu'elle  dé- 
tourne de  l'étude,  ne  fait  que  des  hommes 

£  6 
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vains ,  parce  qu'on  fe  hâte  d'énivrer  de  louan- 
ges, les  talens  précoces,  fous  prétexte  de 
les  encourager. 

Piron  fut  affez  heureux  pour  n'être  point 
gâté  par  la  fauffe  louange,  il  n'eut  d'autre 
aiguillon  que  fa  verve,  &  d'autre  encourage- 
ment que  fa  propre  volonté.  Aufli  fut-il  tou- 
jours modefte.  Si  les  Sociétés  que  la  province 
lui  offrit  d'abord  n'avoient  ni  le  brillant  ni  la 
légèreté  de  celles  de  Paris ,  il  y  rencontrait 
du  moins  les  Bouhier ,  les  Dcm&y ,  les  la  Mon- 
no'u ,  &  beaucoup  d'autres  Savans,  avec  lef- 
quels  il  s'inftruifoit  j  &  fans  doute  ces  So- 
ciétés valoient  bien  la  bonne  Compagnie  de 
h  Capitale ,  où  l'on  fait  fi  fouvent  la  guerre 
au  bon  goût  &  au  bon  fens.  Au  relie ,  fi  ces 
Rivaux  euffent  eu  à  vaincre ,  comme  lui ,  les 
©bftacles  qu'il  a  vaincus  ;  fi ,  comme  lui ,  ils 
euffent  été  forcés  de  lutter  fans  ceffe  contre 
la  fortune  ,  je  doute  qu'ils  les  euffent  fur- 
montés  avec  autant  de  courage  >  de  gloire  & 
de  vraie  philofophie. 

La  céléhrité  qu'il  s'étoit  acquife  ,  depuis 
qu'il  avoit  quitté  Dijon ,  engagea  l'Éditeur  de 
la  Bibliothèque  des.  Auteurs  de  Bourgogne ,  à  lui 
demander  qu'il  compofèt  l'article  concernant 
Piron  le  père  ,  &  en  même-temps  qu'il  voulût 
bien  aufli  foire  celui  qui  le  regardoit  lui-même. 
Il  s'en  défendit  longtemps.  On  lui  écrivoit 
lettres  fur  lettres  auxquelles  il  ne  répondoit 
point.  Enfin  l'Éditeur  le  prefla  tant ,  qu'il  lui 
envoya  feulement  l'article  de  fon  père ,  très** 
bien  fait  &  très-ample  :  à  l'égard  du  fien,  il 
était  en  deux  lignes.  La  vraie  modeftie  rend 
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ordinairement  l'amour-propre  muet.  Mais  par 
une  mal-adreffe  qu'on  ne  fauroit  comprendre , 
&  qu'on  ne  peut  excufer ,  l'Éditeur  de  cette 
Bibliothèque ,  au  lieu  d'y  inférer  ces  deux  ar- 
ticles tels  qu'Us  étoient,  s'avifa  d'en  fubftituer 
deux  autres  ,  fi  fecs  &  fi  décharnés ,  que 
Piron  en  fut  piqué.  H  ne  s'en  vengea  pas 
autrement ,  qu'en  communiquant  les  fiens  tels 
qu'ils  les  avoit  compofés,  à  l'Abbé  Desfon- 
taines  %  au  moment  que  ce  Journalifte  allok 
rendre  compte  de  la  Bibliothèque  des  Auteurs 
Je  Bourgogne.  Le  Critique  en  profita ,  &  les 
inféra  dans  (a  feuille ,  en  reprochant ,  à  l'É- 
diteur ,  fon  peu  de  discernement. 

Malgré  la  foiblefle  de  fa  vue ,  Piron  en- 
tretenoit  une  correfponda  nce  très-eteijdue  & 
très-exaôe ,  avec  fes  protecteurs  ,  fes  amis , 
&  beaucoup  de  Gens  de  Lettres  très -célè- 
bres. Ceft  dans  ce  commerce  épiftolaire  qu'é- 
clatent fingulièrement  fa  gaîté  ,  fa  franchife  9 
&  toutes  tes  excellentes  qualités  de  fon  coeur 
&  de  fon  efprit.  Quoique  né  pour  l'Épi- 
gramme ,  il  avoit  la  îatire  en  horreur.  Il  n'em- 
poifonnoxt  jamais  le  trait  qu'il  lançoit  r  tou- 
jours plus  de  gaîté  que  de  malice ,  &  ja- 
mais de  noirceur.  Si  ce  que  j'avance  ici  n'é- 
toit  pas  avoué  par  tous  ceux  qui  l'ont  connu , 
j'en  rapporterois  mille  preuves  pour  une.  Je 
oie  contenterai  de  citer  ici  la  réponfe  qu'il 
fit  à  la  lettre  d\m  Chanoine  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Dijon,  qui  lui  demandoit  une 
fatire  contre  une  perfonne  qu'il  lui  nommoit. 
»  Vous  avez  jette  les  yeux  fur  moi ,  kit  ré- 
«  pondit-il ,  comme  fur  quelqu'un  qui  pourt 
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»  roit  être  moins  honnête  homme  que  vous  i 
»  &  moins  Chrétien  :  vous  vous  trompez- 
i  je  faiiois  une  action  fi  infâme.,  }e  me 
»  rendrais  éternellement  indigne  de  la  fociété 
»  &  de  l'eftime  des  honnêtes  gens  «. 

Ce  caraûère  plein  de  bon-hommie  ,  de 
franchife  &  d'honnêteté ,  le  faifoit  rechercher 
autant  que  les  charmes  de  fon  efprit  &  de  fa 
conversation.  Toujours  brillant ,  toujours  nou- 
veau ,  il  ne  s'épuifoit  jamais.  Ses  faillies ,  fes 
bons  mots ,  couloierrt  de  fource  avec  ua  na- 
turel &  une  fimpliçité  charmante.  La  plus  lé- 
gère circonftance,  la  moindre  queftion ,  lui 
fourniflbient  d'excellentes  réparties  ;  témoin 
celle  qu'il  fit  à  un  Evéque ,  qui  lui  demandoit , 
d'un  ton  à  quêter  un  éloge  :  ave^vous  là  mon 
mandement ,  Monjîcur  ,  PlRON  ?  Non*  Moit- 

ieigneur  ;  &  vous  ?  ». 

Il  avoit  entièrement  perdu  la  vue  ,  dans  les 
dernières  années  de  fa  vie  ;  &  comme  il  ne 
fortoit  prefque  plus  de  chez  lui ,  il  étoit  en- 
chanté qu'on  le  vint  voir.  Il  mettoit  tant  de 
gaîté  dans  fa  converfatioii  ,  &  l'on  fe  plai- 
foit  fi  fort  à  l'entendre  ,  qu'on  ne  l'interrom- 
poit  que  pour  lui  fournir  le  moyen  de  repren- 
dre la  parole  avec  une  nouvelle  chaleur  & 
de  nouveaux  agrémens.  Une  Dame,  infiniment 
aimable,  très  -  fpirituelle ,  &  très -jolie,  té» 
moigna  l'envie  de  le  voir  &  de  caufer  avec 
lui.  Elle  y  fut  conduite  par  M.  R** ,  qui  con- 
noiflbît  Piron  ,  &  l'avoir  pré  venu  fur  cette 
agréable  vifite.  La  Dame  étoit  inftruite  de  la 
haute  eftime  de  Piroh  pour  fon  ami  le  Pré* 
fident  de  Montefquieu.  Jaloufe  de  lui  donne? 
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une  idée  avantageufe  de  fon  efprit ,  &  de  ne 
pas  paraître  auffi  fuperficielle  que  la  plupart 
des  perfonnes  de  fon  fexe ,  elle  entama  la  con- 
vocation par  réloge  &  l'analyfe  de  V  Efprit  dt 
Loix ,  ouvrage  au-deffus  de  la  portée ,  je  ne 
dis  pas  des  femmes  ,  mais  des  trois  quarts  des 
hommes  même  les  plus  favans.  Elle  foutint  affer 
bien  fon  texte ,  pendant  cinq  ou  fix  minutes  > 
&  elle  commençoit  à  s'embrouiller ,  lorfque 
PlRON  s'en  apperçut,  &  lui  dit  :  Madame  9 
croyeçmoi ,  fauveçvous par  le  Temple  de  Gnide  (  I  )» 
Cette  heureufe  faillie  ramena  la  gaîté  dans 
la  converfation ,  &  cette  Dame  y  fit  briller 
alors ,  tous  les  agrémens  de  fon  efprit. 

Tous  ceux  qui  ont  vécu  familièrement  avec 
Piron,  rendent  juftice  à  la  beauté  de  fon 
ame  &  à  l'excellence  de  fon  cœur.  «  Je  vou* 
»  drois  voir,  écrivoit-il ,  en  1766 ,  à  M.  le 
»  Goui  de  Gerland,  tous  ceux  que  j'aime» 
»  &  que  j'eftime  ne  faifant  qu'un  même  cer-r 
»  de;  &  moi  dans  le  centre ,  les  faire  rire 
»  à  la  ronde ,  dût-ce  être  à  mes  dépens.  Le 
v  finge  rfauroit  point  de  regret  à  fa  mon* 
v  noie ,  en  û  belle  &  pleine  jouiflànce  »• 

Avec  quelle  efiufion  de  cœur  ne  m'a-t-il 
pas  parlé  cent  fois  de  fes  illuftres  &  princi* 
paux  Bienfaiteurs ,  M^le  Comte  de  Livry  ,  M. 
]e  Prince  Charles  y  M  le  Duc  de  Nevers ,  M. 
le  Comte  de  Maurepas,  &  M.  le  Duc  de  la 
FrilBèrel  Que  feroit-il  en  effet  devenu  fans 


(  I  )  Le  TcmpU  de  Gnide,  Ouvrage  galant  &  vo- 
luptueux de  la  jeuoefle  du  Président  de  Monuf» 
quieu. 
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leur  protection  &  leurs  fecours  généreux  l 
Mais  s'U  eft  doux ,  pour  un  cœur  reconnoif- 
font,  de  fe  rappeller  fans  ceffe,  avec  trans- 
port ,  le  nom  chéri  de  fes  Bienfaiteurs  ;  n'eft- 
îl  pas  plus  doux  encore  d'avoir  à  fe  dire  à 
foi-même  :  j'ai  rempli  les  devoirs  facrés  de  l'hu- 
manité >pour  comble  de  fatisfaôion ,  mes  bien* 
faits  font  tombés  fur  un  être  malheureux  r 
&  qui  les  méritoitL 

Senfible  au  mérite  de  fes  Rivaux,  Piron 
ne  les  attaqua  jamais  ;  &  FEpigramme,  qu'il 
avoit  toujours  prête,  n'étoit  que  pour  fa  dé- 
fenfe.  Lorfqu'un  de  fes  amis  \  int  lui  annoncer 
la  faulTe  nouvelle  de  la  mort  du  plus  célèbre 
Poëte  de  nos  jours*,  il  fut  témoin  du  faififle* 
ment  qu'elle  lui  caufa.  Il  vit  Piron  fe  lever 
avec  vivacité  de  fon  fauteuil,  s'agiter  ,  & 
s'écrier  à  pluiieurs  fois  ;  Ah  !  le  pauvre  hom* 
me  ,  Quelle  perte.  I  Citait  le  plus  bel-cfprit  de  la 
France  l  Puis  reprenant  fes  fois,  dire  à  foi* 
ami  :  au  moins  y  Monfieur ,  vous  nu  réponde^  de. 
votre  nouvelle.  Qu'il  eft  aifé-  de  voir r  comme 
Ka  judicieufement  remarqué  M.  JBret  (x),  que 
cette  anecdote  peint ,  dans  fa  totalité  ,  le  cour  6* 

Vefprit  de  Piron.  Par  fon  exclamation ,  il  rend 
un  jufte  hommage  à  fon  Rival.  Mais  fon  i/i- 
tariffable  gciié  renaît  tout-à-coup.  U  fe  rappelle 
toutes  les  plaifanteries  qu'il  s'itoit  permifes  fur 
ttt  Ecrivain  célèbre  $  &  il  veut  encore  foutenir  et 
tôle  qui  V avoit  amufe  :  voilà  la  fource  du  dernier 


(i)  Voyez  JourixaL  Encyclopédique  d'Avril  1775  * 
Tome  111 ,  part.  IL  pag.  309  &  310* 


Digitized  by 


VIE  D9ALZX1S  P1R0N.  115 

trait.  ML  Brtt  ajoute  que  le  Panegyrifte  (x)  de 
PlRON  *  véritablement  frappé  au  but  ,  lorf qu'il  a 
dit  que  cette  efpece  de  guerre  d'efprit  n  et  oit ,  au 
plus  y  que  le  réfultat  du  projet  qu'il  avoit  formé 9 
de  modérer  V enthoufiafme  exagéré  des  parti  fans  de 
fan  Emule ,  à  côté  duquel  on  femble  ne  vouloir 
admette   aucun  Poète.  Cette  obfervation  eft 
d'autant  plus  jufte ,  que  Pirok  ,  naturellement 
modefte ,  ne  pouvoit  fouffrir  la  louange,  mê- 
me la  plus  modérée  ;  &  qu'il  difoit  que  rien 
n'étoit  plus  capable  d'infpirer  la  modeftie, 
que  de  voir  un  Auteur  ivre  d'encens ,  à  peu 
près  comme  ces  miférables  Ilotes  que  les 
Spartiates  enivraient,  pour  infpirer  à  leurs 
enfants  l'amour  de  la  fobriété. 

Si  dans  fa  jeunefle  Piron  eut  le  malfieur  de 
blefler  la  décence  &  les  mœurs  ,  par  un  petit 
nombre  d'écrits  licentieux ,  il  refpeâa  toujours 
la  Religion ,  contre  laquelle  il  ne  s'eft  jamais 
élevé  dans  aucun  de  fes  Ouvrages.  Il  a  même 
donné  des  marques  publiques  de  fon  repentir 
fincère ,  au  fujet  du  fcandale  qu'il  avoit  caufé. 
H  traduifit  les  Pfeaumes  de  la  Pénitence,  & 
c'eft  à  cette  occafion  qu'il  écrivoit  à  M.  Tan- 
nevot  y  Poëte  &  Philofophe  Chrétien  (3)  :  Ma 

m  ■  ■  1  ■ —  ■  — ^— — — ■— — — w— — — ■ — mm 

(2)  Voyez  Eloge  de  Piron  ,  lû  à  la  Séance  pu-* 
bltque  de  l'Académie  dte  Dijon,  du  23  Décembre 
1773»  Par  M«-  Petret,  avocat,  Secrétaire  perpétuel» 
pour  la  partie  des  Belles-Lettres  ;  Paris,  chezPifïbt,. 
Libraire ,  1 774. 

(3)  Voyez  Tome  VII,  pag.  423,  Voyez  auffi  l'é- 
loge de  M.  Tanne vor,  dans  le  Nécrologe  des  Hom- 
mes célèbres  de  France  1775 ; ,  page  66»  - 
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Jinccre  &  chrétienne  palinodie ,  Monfieur ,  après  la 
fatisfaélion  de  ma  confeience ,  ne  pouvoit  m* en 
caufer  une  plus  fenfible  ,  que  de  m  avoir  rappellé 
dans  votre  fouvenir.  Nos  demi-beaux  Efprits^  nos 
quarts  de  Ph  'dofophes ,  peuvent  me  ridiculifer  tout 
m  leur  aife.  Un  fujfrage  aujji  defirable  que  le  vô- 
tre, à  tous  égards  ,  &  fur-tout  pour  V  Ouvrage  en 
que ft ion  ,  achève  de  m* en  confoler  pleinement. 

Une  chûte  facheufe  qu'il  fit  au  mois  de  Dé- 
cembre 177  a ,  hâta  fbn  dernier  moment.  Mal- 
gré cet  accident,  il  conferva  fa  gaîté  jufqu'à 
fa  mort.  Sa  nièce ,  qui  étoit  mariée  depuis  trois 
ans ,  avoit  caché ,  par  une  délicateffe  très-loua- 
ble y  fon  mariage  à  fon  oncle ,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  crût  qu'elle  alloit  l'abandonner.  Mais 
elle  fut  bien  étonnée  de  s'entendre  appeller 
par  fon  nom  de  femme  (i) ,  lors  de  lâ  leôure 
du  teftament  de  fon  Oncle ,  qu'une  égale  dé- 
licateffe avoit  empêché  de  lui  faire  connoître 
qu'il  favoit  fon  mariage.  C'eft  aux  foins  affi- 
dus  &  conftans  qu'elle  lui  a  rendus  pendant 
30  ans,  qu'il  a  dû  la  tranquillité  dont  il  jouif- 
foit.  Elle  le  pleure  encore  tous  les  jours ,  & 
croit  le  voir  en  jettant  les  yeux  fur  fon  bufte  f 
fait  par  M.  Gaffiéri  (2),  ouvrage  de  l'amitié, 


(1)  Elle  eft  femme  de  M.  Capron,  excellent  Mu- 
ficien ,  &  célèbre  dans  fon  art ,  par  la  légèreté ,  la 
fineffe  &  l'agrément  de  fon  jeu  fur  le  violon. 

(2)  M.  Caffiéri  t  Sculpteur  du  Roi ,  &  Profeffeur  de 
l'Académie  Royale  de  Peinture  &  de  Sculpture  » 
ayant  fait ,  en  terre  cuite ,  le  bufte  de  Piron  ,  fon 
ancien  ami ,  Ta  exécuté  en  marbre ,  pour  être  placé 
dans  la  falle  qu'on  doit  conftruire  pour  la  Comédie 
Françoife,  Il  a  été  expofé  carte  année  1775  ,  au  SaV 
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que  l'art  a  confacré  à  l'Immortalité.  Piron 
mourut  le  Jeudi  it  Janvier  1773,  *  11  ^eu* 

res  du  foir,  âgé  de  83  ans  ,  6  mois  12  jours. 

0 


Ion,  &  a  réuni  tous  les  fuffrages,  tant  par  la  reffem- 
bîancc  frappante  de  ce  Poète  célèbre ,  qu'il  fait  re* 
▼ivre ,  que  par  la  betuté ,  la  finefle  f  l'élégance  & 
la  perfection  du  cifeau  de  i'ÀrtiAe, 
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SON  ALTESSE  SÉRÉNISSIME 

MADAME 

LA  DUCHESSE 

DOUAIRIÈRE* 


M 


A  DAME y 


Il  y  a  quelque  témirïtê  fans  doute  à  placer  ici 
Vaugufie  nom  de  V.  A.  S.  Mais  puis-je  entendre 
la  voix  publique  f  &  mettre  au  jour  un  Poème  oi 
triomphe  la  tendre  générofité ,  fans  le  dédier  à  une 
Princejfe ,  qui ,  dans  toutes  fes  aHions ,  en  efl  le 
plus  confiant  &  le  plus  parfait  modèle  ?  Cette  mime 
voix  m'avertit  que  je  ferois  très-mal  ma  cour  9  fi9 
me  laiffant  aller  au  plaifir  d'être  fon  écho  ,  j'ofois 
traveJUr  cette  Epître  en  un  long  panégyrique.  Je 
me  tais  donc  ;  &  je  me  tais  à  regret  :  mais  je  me 
dédommage,  en  fongeant  que  l'éloge  de  K  A.  S*. 
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efi  gravi  dans  tous  Us  cœurs  ;  &  qu'ils  font  les 
temples  ou  fume  l'encens  le  plus  pur  &  le  plus 
digne  de  Vous.  Il  s'y  pèfe  au  poids  rigoureux  du 
mérite  perfonnel  ;  on  l'y  refufe  à  la  grandeur  qui 
mt  brille  que  de  fin  feul  éclat  j  elle  y  eft  mime 
traitée  de  chimère ,  fi  les  perfonnes  qu'elle  dijlin- 
gue ,  ne  l'honorent  ê  à  leur  tour ,  par  des  feniimens 
qui,  pare'ds  à  ceux  de  V.  A.  S.  les  font  devenir, 
pour  ainfirdire  >  ce  qu  elles  étoient  nées.  Mais  p 
aujji  quels  droits  ne  s'acquiert  pas  fur  nous  une 
haute  naiffance  ,  quand  elû  efi  relevée  des  qualités 
de  l'ame  les  plus  douces  &  les  plus  éminentes  £ 
Ce  fi  de  ce  rare  &  tel  affemblage  que  fe  forme ,  icir 
bas ,  la  plus  noble  image  de  la  Divinité;  image  9 
s  laquelle  efi  due  une  efpèce  d'adoration  qui  efl 
auffL  le  tribut  que  vous  recueille^  dans  tous  Us 
cours ,  &  que ,  du  fond  du  fien  ,  apporte  aux 

pieds  de  Votre  Altesse  Sérénissime  , 


MADAME, 


Votre  très-humble  &  très- 
obeiffant  Serviteur. 

PIRON. 
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îii 

m 

■ 

4  ■ 

PRÉFACE. 

33eux  raifons  m'ont  fait  changer  le  titre  des 
fils  ingrau  en  celui  de  YÉcole  des  Pires*  La 
première  eft  que  l'ancien  titre  annonçoit  un 
vice  horrible  ;  &  que  c'étoit ,  pour  ainfi-dire  f 
tendre  de  noir  Centrée  d'un  lieu  de  plaifan- 
ce.  Le  but  de  la  Comédie  fut  toujours  d*in£ 
pirer  le  plaifir  &  la  gaîté ,  loin  de  faire  naî- 
tre l'horreur  &  la  pitié.  Elle  ne  doit  donc 
offrir  fur  la  Scène  que  de  riantes  peintures 
des  ridicules  ;  &  n'en  eft-ce  pas  un ,  que  ce 
fol  entêtement  qui  égare  un  Père,  &  qui  l'a- 
veugle fur  les  impertinences  de  fes  Enfansf 
jufqu'à  le  rendre  quelquefois  un  enfant  lui-, 
même  ?  Ridicule  d'autant  mieux  à  fa  place  fur 
le  théâtre,  que  non  feulement  il  eft  fouvent, 
par  fa  fadeur ,  le  fupplice  &  rembarras  de  la. 
fociété ,  mais  même  qu'il  eft  toujours  égale- 
ment contraire  au  bonheur  des  Pères ,  &  pré- 
judiciable aux  mœurs  des  Enfans.  Deux  ob-* 
jets  il  intéreflans  pour  tout  le  monde,  que  fi 
l'ouvrage  égaJoit  ici  la  matière ,  je  me  glorifie^ 
rois  d'être  parvenu  à  joindre  Futile  a  C agréable. 

Une  féconde  raifbn  de  changer  le  premier 
Titre,  c'eft  qu'efFeôivement  celui  de  YEcole- 
des  Pires  fort  du  fond  de  la  Pièce  %  plus  na- 
turellement que  celui  des  Fils  ingrats.  Ce  qui 
ne  pouvoit  manquer  (f arriver ,  parce  que  ne 
peignant  pas  fans  répugnance  quelque  chofe 
«Faufli  Jéteftâbfe  que  l'ingratitude  filiale ,  je 
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craignois  que  le  coloris  ne  fût  trop  vif,  ou 
rexpreffion;ïrop  forte.  Il  a  réfulté  de  ret*e 
crainte  àflezïàlfonnable ,  que  ces  Fils  en  fout 
repréfententmoins ,  dit-on ,  des  Enfans  ingrats, 
que  des  Erifans  &  dès  hommes,  faits  à-peu-près 
comme  tous  les  autres;  c'eft-à-dire  des  Enfans 
&  des  Hommes  uniquement  occupés  d'eux-mê- 
mes &  de  leurs  intérêts  particuliers.  Du  moins , 
à  mon  grand  étonnement  ,  de  ces  Perfonnes 
intelligentes  qui  voyent  &  qui  compofent  ce 
qu'on  appelle  la  bonne  Compagnie ,  &  à  qui  on 
alloue  ce  qui  s'appelle  encore  le  bon  ton9 
m'ont  allure  qu'à  la  fortie  de  la  repréfenta- 
tion ,  ils  n'en  emportaient  que  cette  impref- 
fion  contre  eux. 

]  De  pareils  fentîmens  font  toutefois  que  ces 
méchants  Enfans  manquent  vilainement  à  leur 
Père  ,  dans  une  occafion  très  -  effehtielle.  II 
fe  trouve  ruiné  par  un  événement  imprévu , 
fans  que  pas  un  des  trois  parle  ni  s'ingère 
de  le  fecourir  de  la  moindre  partie  des  grands 
biens  dont  il  s'étoit  dépouillé  pour  eux.  La 
morale  du  fiècle  feroit-elle  donc  fi  relâchée , 
que  ce  i>e  fut  pas  là  une  faute  encore  affez 
capitale  à  (es  yeux,  jpour  juftifier  mon  prç-; 
riiier  titre  ?  Quoi  que  m'ayent  pu  dire  tâtonne^ 
Compagnie  &  ces  Medieurs  du  bon  ton,  j'ai 
bien  de  U  peine  à  me  le  perfuader.  Ce  qu'il 
y  a  dô  vrai,  je  l'avoue,  c'eft  que  ce  trait  de 
noire  ingratitude  n'eft  qu'épifodique ,  &  qu'eiîr 
core  une  fois, Je  l'ai  frappé  avec  le  plus  de 
ménagement  quë  j'ai pu ,  de  peur  d^  révolter 
en  ne  voulant  qu'iriférefler.  Airifi  tout' l'ac- * 
.commodément  que  j'y  trouve  ,  c'ëft^  de  con-  ; 
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tinuer  à  croire ,  en  mon  particuliér  ,'  ces  Fils  . 
des  Fik  ingrats  &  très-ingrats ,  mais  fans  per^ 
mettre  à  cette  qualification  d'intituler  défor-1 
mais ,  ou  de  caradérifer  ma  Pièce.  ! 

L'aâion  principale  roulant  donc  (ur  le  re- 
fus feulement  que  font  les  trois  Frères,  cTé- 
poufer  au  gré  de  leur  Père/  une  Orpheline ,' 
fille  d'un  Ami  ruiné,  à  qui  ce  Père  de  voit  - 
tous  les  biens  qu'il  leur  avoit  prodigués ,  il  s'a- 
git moins  de  leur  ingratitude ,  que  de  l'aveu- 
gle prévention  d'un1  Père,  qui,  en  leur  of- 
frant cette  Fille ,  les  croyoit  auffi  tendres , 
auffi  généreux,  auffi défintérefles,  auffi  recon- 
noLflans,  qu'il  fe  le  flentoit  lui-même;  qui  les 
croyoit ,  fi  j'ofe  ainfi  m'exprimer ,  fon  cœur 
comme  fon  fang.  Leur  refus  aggravé  de  l'in- 
digne procédé  dont  je  viens  de  parle* ,  lui 
deilille  enfin  les  yeux  :  il  fe   défabufe;  il 
les  reconnoît  pour  tels  qu'Us  font  ;  revient 
ainfi  de  les  préventions  paternelle* ,  fe  re- 
proche fa  facilité  paffée  ;  &  reflaifi  de  fes 
biens,  redevient  le  maître  des  Ingrats  qui 
venoient  de  l'abandonner.  C'eft-là  le  dénoue- 
ment de  la  Pièce;  &,  par  coftféquent,  T£~: 
cole  des  Pires  en  eft  le  vrai  titre.    ■  '      <  < 

J'avois  tellement  peur  de  remplir  mon  fujet  ; 
relativement  à  fon  premier  titre,  qu'à <:e  pro-^- 
pos  je  me  rappelle  un  fait  dont  je  ne  puis 
m'em pêcher  de  faire  part  à  mes  Lecteurs ,  fi 
j'ai  le  bonheur  d'en  avoir.  Peut-être  ce  fiait 
fervira-t-il  même  à  fonder  deux  vérités  qui  ne 
fef  ont  pas  indifférentes ,  l'une  aux  Amateurs 
du  Théâtre,  l'autre  aux  jeuûe*  Candidats  de 
mon  métier  - 
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Riep  „  comme  on  conçoit  bien ,  ne  fa  pré* 
/entoit  plus  naturellement  3  l'imagination  dans 
portrait  cfe  FiU  ingrats  *  «p'wie  fcène  où  * 
par  une  fottç  vanité,  &  du  haut  4e  kur  opu- 
lence j  U§  méconnurent  &  défavouaflent  leur 
malheureux  Père  appauvri.  Auffi  cet  incident 
fut  un  de$  premiers  qui  me  vinrent  à  l'idée  % 
lonfque  je  jettgt  le*  fondemens  de  ma  Fable.. 

Mais  comme  autrefois  un  Leeiflateur  afFeâa 
de  ne  point  ftatuer  contre  les  parricides  ,  pour 
ipfinuer ,  par  ççfte  omiffion  ,  qu'il  ne  devait 
pas  feulement  tomber  dans  refprti  que  de  pa^ 
rsils  monftreç  ç*iftaffent;  de  même  ,  à-peu-, 
près  »  je  rejettai  cet  incident  comme  une  ima- 
ge infâme  &  (c^ndaleufe ,  dont  on  ne  devoit 
ipupçonne?  la  r&Jité  nulle  part.  Je  trouvai 
cjçtte  baffefle  &  cet  e*eè$  awffi  indignes  d'ê- 
tre rais  au  Théâtre  *  qu'au  rang  des.  chofea^ 
vraifembl^Wes  ,  &  fur-tout  dans  des  Enfens 
que  je  fijppolQis  a.voir  des  fentimens  dhon* 
neur  x  d'après,  quelque  éducation. 

Cependant  ne  me  pouvant  réfoudre  à  re- 
fluer totalement  a  ce  petit  avantage  de 
mon  trifte,  fujet ,  je  le  valoir  comme 
pus,  en  me  rabattant  fur  lea  Perfonnages  fu^ 
badernes  4u  P^yfta  pèr*v&  du  Valet  fUs. 
Nen  q«e  le  cwaâère  paternel  ne  fci*  égple* 
inen*  fifcçré  dans  toutes  lea  condition^  &  que 

ne  feche  bien  qu\ia  Fayfau  doit  être  le 
R<«  4e  f*  fenûUe ,  comme  un  Roi  doit  être 
le  pfee  de  fon  peuple  ;  mais  c'eft  que  l'in- 
dignation naïve  d'un  Père  tel  que  le  Payfan  , 
&  la  ridicute  impudence  d'un  FiU  tel  que  Paf-  j 
quin,  devcnoient,  félon  moi,  compatible* 
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avec  cette  efpèce  de  comique  faite  polir  une 
forte  d'Auditeurs,  dont  iios  Maîtres  Orit  tttt 
te  devoir  pas  négliger  le  fuffrage  &  la  fe- 
tisfaâioU.  En  un  mot,  fétat  vil  &  gtoiiar 
de  ces  Perfonnages ,  me  fembloit  demandér 
grâce  pour  quelques  mefféances  que  je  ttlilia- 
ginois  infupportables  que  dans  des  gens  d'un* 


Que  d'entraves  je  me  donnois-là  gratui- 
tement t  fit  qttVnt  des  plus  heureufes  Comé- 
dies de  nos  jours  t  qui  parut  après  celle*! , 
m'a  bien  dû  faire  abjurer  ces  vaines  délica- 
tefles ,  puifqu'elle  dut  un*  partie  de  fou  bril- 
lant fuccès ,  à  1*  liberté  dont  je  vefiô^  de 
ffi'abftenir;  ou,  pour  mieux  dire,  de  rt'ofetr 
profiter  qu'à  demi  l 

On  voit  bien  que  je  parle  dtt  CUori***.  Ett 
effet,  ce  n'tft  plus  là  un  Valet  qui  méCon- 
noît  fon  Père.;  ce  n'eft  pas  moins  que  le 
Maître,  que  le  Glorieux,  que  le  Comte  lui- 
même;  qu'un  Homme  enfin  de  toute  autre 
condition  que  mes  Fils  ingrats  ;  Homme  de 
qualité  ,  Homme  à  grands  fentimens  ,  &  qui , 
comme  oa  l'apprend  de  fa  propre  bouche , 
refpeae  infiniment  l'Auteur  de  &  aaiffance. 
Toutefois  ce  refpeâable  Auteur  de  &  naif- 
fance  paroiflant  tout-à-coup  devant  lui ,  eh 
«fiez  mauvais  équipage ,  voilà  ce  Fils  refpec- 
tueux  dans  le  même  embarras  qoe  celui  dan* 
lequel  tombe  ici  mon  drôle  de  Paiquin  à  l'af- 
peâ  imprévu  de  fon  père  Grégoire.  La  mau- 
vaife  honte  du  Glorieux  ne  lui  Jaiffe  pas  feule* 
le  courage  d'avouer  devant  fon  Valet  » 
honnête-homme  de  Père.  L'Auteur  >  à  tous 
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égards ,  plus  verfé  que  mai  dans  la  pratique 
du  Théâtre,  n'a  garde  auifi  de  rien  perdre 
des  avantages  d'une  fixation  fi  piquante  ;  il 
Tétend ,  l'enjolive  &  s'égaie  le  plus  long-tems 
-^qu'il  peut ,  fur  la  fcandaleufe  inquiétude  de  ce 
coquin  de  FUs,  dont  la  lâcheté  va  jufqu'i 
faire  paflfer  effrontément  fon  Père  pour  un  de 
fes  Domeftiques.  Machine  fi  frêle  &  fi  ca- 
fuelle ,  que  peut-être  auffi  fe  fut-elle  détraquée 
jtrop  aifément ,  fi,  par  une  rare  condescen- 
dance ,  ce  Père  très-indulgent  ne  vouloit  bien 
Jui-même  en  être  un  reflbrt ,  en  fe  prêtant  à 
l'étrange  foibleffe  de  fon  Fils.  Autre  coup  de 
Maître  ,  autre  hardieffe  heureufe  qui  m'eût 
encore  été  bien  autrement  fufpeâe ,  fi  je  l'eufle 
imaginée,  comme  j  a  vois  'd'abord  imaginé  la 
jpremière  &  la  principale. 
.    L'événement  favorable  me  détrompe  donc , 
&  me  détrompe  d'autant  plus-*  qu'il  fut  favo- 
rable à  l'Ecrivain  de  nos  jours  le  plus  attentif 
aux  moeurs ,  Je  plu*  délicat  fur  les  bienféai* 
ces,  &  le  plus  doué  de  cette  fimplicité  nue 
&  fenfée ,  qui  tire  toutes  fes  grâces  de  la  feule 
&  belle  nature ,  fans  le  moindre  fecours  des 
fubtilités  du  bel-efprit. 

Venons  maintenant  aux  deux  vérités  qui  ré- 
sultent de  ce  détail ,  peut-être  un  peu  trop  long. 
.  La  première  eft  que ,  fi  dans  nos  commen- 
cemens,  nous  fommes  fujets  à  faire  des  fautes 
d'inadvertance,  quelquefois  auffi,  comme  on 
.vient  de  le  voir ,  nous 
circonfpeâion  ;  la  féconde ,  qu'heureufement 
rien  ne  fe  perd  ;  &  que  l'habileté  clairvoyante 
des  Maîtres  qui  nous  regardent  entrer  dans  la 
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barrière,  fait  relever  toujours  &  recueillir; 
au  profit  du  Théâtre  &  du  Public»  ce  qii'uné 
tîmide  &  fcrupuleufe  inexpérience  peut  nous 
avoir  fait  rejettér  mal-à-propos.  Cependant  ; 
Favouerai->e  ?  Je  ne  ferois  pas  plus  hardi  fi 
c'étoit  à  refaire.  Non  que  je  veuille  inférer  de- 
là que  perfonne  ait  tort  :  à  Dieu  ne  plaife  ! 
Mais  c'eft  que  telle  chofe,  je  ne^  fais  comment, 
\a  très-bien  aux  uns  ,  qui  ne  réuffit  nullement 
aux  autres.  Que  fais- je  enfin ,  fi  dans  cette 
çartie  triomphante  du  Glorieux  ?  rl  né  règne 
pai  line  fineflfe  cachée*  un  correôif  adroit; 
quelque  fil  imperceptible  à  mes  foibles  lumiè- 
res ,  qui  conduit  à  un  fuccés  immanquable , 
par  conféquent,  très-mérite. 
Il  paroit  bien  que  je  né  fuis  pas  revenu  de 
ma  première  façon  de  penfer ,  puifque  parmi 
les  change  mens  confidérables  que  je  me  fois 
donné  la  peine  &  le  plaifir  de  faire  à  cette 
Pièce  ,  je  me  fuis ,  pour  la  féconde  fois ,  in- 
terdit un  avantage  fi  aifé  à  faire  valoir,  & 
rendu  fi  légitime  -,  &  j'efpère  qu'on  ne  traitera 
pas  ma  féconde  retenue ,  de  modération  for- 
cée, en  l'attribuant  à  la  peur  d'être  mis  au  rang 
des  Ecrivains  fur  qui  Ton  crie  r  O  imîtatorts  9 
fervttn  pceusl  O  pauvre  petit  troupeau  de  Sin- 
ges! Car*  jè  n'àurois  pas  eu  ce  reproche  à  me 
feire ,  puifque  j'àurois  toujours  été  le  premier 
en  date  aux  yeux  du  Lefteur  ;  &  que  je  n'au* 
toîs  fait  que  chaffer  de  plein  droit  fur  mes  ter* 
res ,  en  tranfportant  feulement  cette  partie  du 
rôle  de  mes  Aâeurs  fubalternes  ,  dans  celui 
de  me*  Afltéurs  principaux.  Si  peu  qu'on  m'eût 
chicané  là^leffu^ y  j'ea  euflfe  appelle  à  l'équU 
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table  Auteur  du  Glorieux  lui-même ,  qui,  dans 
un  cas  pareil ,  dit  fort  bien  à  ht  fin  de  la  Pré* 
face  de  {on&ijjipateur  :  //  m'eji  permis  de  reven- 
diquer un  bien  qu'on  a  ufurpê  Jut  mai,  6»  de  ren- 
trer hardiment  dans  un  droit  aul  ne  fouifrt  voint 

de  preferiptioru  i 

Après  cela  j'ai  retouché  ,  avec  toute  Pat-  i 
tentioh  dont  je  fuis  capable ,  la  diétion ,  les 
vers ,  le  ftyie ,  les  mœurs  &  les  caraâères. 
J'ai  enlevé  &  changé  des  {cènes  entières.  J'ai  | 

»  ref&rré  l'a&ion  le  plus  qu'il  m'a  été  pofEble^ 

&  je  lui  al  îacrifié  les  morceaux  le  plus  tra- 
vaillés, pour  peu  que  j'aye  cru  voir  qu'ils  ea 
interrompaient  la  chaleur  ou  l'unité.  J'ai  tranC» 
pofé,  retranché,  re&tâé ,  refondu;  enfin,  ne 
pouvant  tranfmuer  les  métaux  5  j'ai  fait  du 
moins  tous  mes  efforts  pour  les  purifier.  Que 
n'a  pas  dû  fouffrir  l'amour- propre  d'unç  Mufe 
un  peu  jaloufe  de  bonne  réputation  »  tout  le 
temps  que  ces  Pièces  (les  deux  premières  fur* 
tout)  ont  paru  fous  leurs  anciennes  formes  i 
Quel  état  violent  l  C'eft  le  fupplice  d'une  Co- 
quette expofée  long-temps  aux  regards,  dans 
le  défordre  d'un  négligé  défavantageux.  Jufte 
punition  de  la  préfomptueuie  impatience  d'un 

\  jeune  Auteur!  Puiffe,  pour  l'honneur  des  Let- 

tres ,  puifTe  mon  exemple  toucher  me$  nou- 
veaux Confrères  &  leurs  Succc  fleurs  !  Puif- 
fent-ils ,  au-lieu  de  fe  précipiter  à  la  pourfuite 
des  honneurs  littéraires,  mettre  un  peu  plus 
leur  attention  à  les  mériter!  Us  donneraient 
décemment  aux  Mufes  le  temps  &  les  veilles 
qu'ils  confacrent  à  la  vanité  du  manège  &  des 
protégions  :  Et  avec  f$  qu'il*  aurpient  de  t»« 


Digitized  by  Google 


r 


P  R  è  F  A  Û 

lens  fupérieurs  aux  miens ,  quel  accrôHTement 
n'en  réfulteroit-il  pas  i  la  gloire  du  fiècle  & 
à  la  leur  ?  Le  travail  leur  acquerroit  pour  long- 
temps des  lauriers  que  l'intrigue  &  la  fou* 
pleffe  n'ufurpent  que  pour  un  bien  petit  nom- 
bre d'années» 

La  terrible  balance  en  effet  pour  nous  au* 
1res  Auteurs ,  que  le  trébuchet  d'un  Leôeuf 
impartial  &  pénétrant  ,  aflîs  à  l'aifé ,  &  nous 
pefant  tout  à  lotfir  dans  le  filence  du  cabinet! 
Rien  n'échappe  alors  i  l'homme  aux  cent  yeux. 
Plans  défectueux ,  Scènes  ouvertes,  finies  & 
dialoguées  fans  cet  enchaînement  naturel  &  fi 
aéceffaire  à  la  continuité  de  l'aftion  :  plagiats 
manifeftes  ou  dêguifés  ;  mauvaife  logique; 
conitructions  vicieuies  ,  ambitieux  ornemens , 
termes  foibles  ou  impropres ,  rimes  irréguliè- 
res ,  contndiftions  ,  négligences  ,  &c.  tout 
perce,  tout  fe  démêle  &  fe  découvre:  la  fa- 
veur des  préventions,  Tillufion  théâtrale,  les 
petites  renources  de  brigue  &  de  cabale ,  le 
torrent  de  l'acclamation  ,  rien  de  tout  cela 
rîagit  plus  :  les  talifmans  font  brifés  ;  tous  les 
voiles  déchirés  ;  rien  ne  fe  met  plus  -entré  Poeil 
&  la  vérité.  Qu'il  refte  fouvent  peu  de  choie 
au  fonds  de  la  coupelle,  après  que  tout  celà 
s'eft  évaporé!  Une  pareille  image  ne  doit-elle 
pa9  faire  trembler  F  Auteur  le  plus  accrédité  i 
Et  quelle  impreffion ,  à  plus  forte  raifon,  n'a- 
t-elle  pas  dû  faire  fur  moi  !  Ceft  pourtant  cet 
Homme  fage  &  recueilli  dans  la  paix  du  ca- 
binet ,  que  nous  devons  fans  cefle  avoir  pré- 
fent  dan*  les  tourbillons  du  nôtre.  Oh  !  que 
cet  Homme  fi  paifxble  &  fi  froid  m'a  fait  fuer, 
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farçs  que  je  fois  encore ,  ni  que  je  doive  étr* 
jamais  aufli  tranquille  que  lui  ni  que  fes  pareils  t 
Plût  au  Gel  que  ces  fortes  de  Leâeurs  , 
peu  nombreux  &  bien  afîis  ,  fuflent  d'auffi 
bonne  composition  que  des  milliers  d'Auditeurs 
debout,  que  j'ai  vu  fouvent  s'extafier  i  nos 
Speâacles ,  quand  raifomrçblement  ils  auroient 
dû  s'endormir  ,  tout  debout  qu'ils  étoient!  Ce 
feroit  alors  le  cas  de  fe  produire  au  grand  jour 
dans  une  pleine  fécurité  &  fans  le  fecours  des 
Préfaces.  Alors ,  libre  des  efforts  de  l'inven- 
tion ,  &  fouverainement  affranchi  de  l'empire 
du  bon  fens  &  de  la  tyrannie  des  règles ,  on 
fe  pourroit  perdre  impunément ,  &  même  avec 
fuccès,  dans  le  vague  de  fon  imagination  ou 
de  celle  d'autrul  Les  exclamations  alors ,  les 
métaphores  outrées  ,  les  maximes  triviales, 
les  épithètes  accumulées  ,  récits  ,  portraits  , 
antithèfes ,  cent  autres  fuperfluités  harmonieur 
fes  &l  déplacées,  tiendroient  lieu  d'aâion,  de 
▼rai ,  de  fublime  &  de  pathétique.  Alors ,  Faite 
brillante  &  légère  du  papillon  difpenferoit  du 
vol  de;  l'aigle;  &  l'éclat  du  verre  &  de  l'o* 
npeau  fuppléeroit  à  celui  de  l'or  &  des  pier- 
reries. Que  de  ratures ,  de  recherches  ,  de 
veilles  &  de  peines  épargnées  !  Le  beau  che- 
min pour  aller  commodément  à  la  gloire  !  Maisr 
par  malheur,  ce  beau  chemin  rfeft  qu'une  chi- 
mère. Cette  humeur  accommodante  d'un  Lefteur 
éclairé  n'exiftera  jamais.  Malheureufement  en- 
core ,  le  fuffrage  d'un  feul  de  ces  Leâeurs  fi 
difficiles ,  pèfe  plus  que  celui  d'une  centaine 
de  ces  Auditeurs  fi  héné voles;  &,  qui  pis  eft 
cafin  ,  ce  fuffrage  eft  celui  qui  reûe  &  gui 
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flous*  apprécie  ;  le  fcul  qui  nous  immortalîfe 
ou  nous  anéantir. 

Mais  revenons  k  ma  Pièce.  Entre  bien  desr 
défauts  qui  ont  réfifté  à  la  réforme ,  fen  laiffe 
deux  confidérables. 

Le  premier  eft  répandit  dans  les  quatre- 
derniers  A&es.  Ceft  le  langage  groffier  du 
Payfan; 

Le  fécond ,  bien  moins  excirfable  ?  c'eft 
cette  partie  fombre  du  Poëme  ,  qui  vîfe  au 
Larmoyant.  Difformité  prefque  inévitable  dans 
un  fujet  de  la  nature  de  celui-ci; 
|  Le  jargon  du  Payfan  n'eft  pas  ififupportable 

}       i  toute  forte  d'oreilles.  Gaîté ,  précihon ,  juf-> 
fefle ,  énergie,  vérité,  tout  celia  lui  eft  paffé 
\       en  compte  par  plus  d'un  bon  efprit ,  mais  ne 
lé  fera  jamais  ,  il  eft  vrai ,  par  ces  Athlètes 
qui  y  debout  fur  l'arène  des  Collèges  r 

Non  indttoro  pulvcr*  conditu 

Se  croyant  là  couvert!  d'une  noble  pouffièrer 

font  les  Champions-nés  &  déclarés  des  règles 
I       de  la  Syntaxe.  Ainfi  ma  câufe  feroit  bien  aven- 
I       turée  an  tribunal  de  l'Académie  Françoife. 
Mais  je  prends  l'honnête  hardieffe  d'en  appel* 
1er  au  Souverain ,  au  Public ,  devant  qui  j'ai 
d'affez,  beaux  modèles  &  d'affez  bons  garant» 
à  produire.  Bourfaut ,  Dufrifni,  Regnard,  Ado- 
tiire  y  &  d'autres  Comiques  de  cette  volée  9 
pour  n'avoir  pas  groffi  de  leurs  noms  la  lifte 
r       des  Immortels ,  n'en  font  pas  moins  vivans  ni 
moins  ea  bonne  pofture  fur  notre  Parnafte^ 
Leur  exemple  peut  mériter  à  mon  Grégoin  la 
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même  grâce  qu'ont  trouvée  les  AUins ,  les 
Georgettes ,  les  Martine* ,  les  Guillots,  tant  d'au* 
•très  pareils  Perfonnages  introduits  dans  leurs 
Çhef-d  œuvres.  Eh  I  pourquoi  le  Théâtre  t 
comme  la  Peinture ,  n'auroit-il  pas  fes  Tinil- 
us  ainfi  que  fes  Raphaël* ?  Le  payfage  n'eft 
pas  la  moindre  partie  de  ce  bel  Art  -,  &  lorf» 
qu'on  jette  des  figures  dans  le  Payfage ,  jr 
drappe-t-on  celle  du  Villageois  qui  paîTe,  com- 
me  celle  du  Gentilhomme  qui  court  le  lièvre 
Que  n'aurois-je  pas  encore  de  mieux  à  dire 
à  mes  graves  Ariftarques  pour  ma  j  unification 
iur  cet  article ,  fi  l'autre  vraiment  capital,  ne 
me  preflbit  infiniment  davantage  ? 

Le  fécond  &  le  plus  grand  défaut  qtie  je 
me  reproche  donc,  eft,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  cette  partie  fombre  du  Poëme  ,  qui  excite 
à  la  commifération  pour  un  père  abandonné 
par  des  enfans  fans  naturel  &  fans  pudeur. 

Si  les  Maîtres  de  l'art  ont  bien  permis  la 
colère  &  l'inveôive  à  Crèmes  : 


InUrdum  ira  tus  tumldo 


on , 


ils  ne  lui  permettent  pas  le  défefpoir  &  les 
larmes  ;  parce  que  Finve&ive  &  la  colère  mê- 
lées à  propos  dans  une  Comédie ,  peuvent  ne 
rien  avoir  de  tragique  ;  ainfi  que  le  beau  fa- 
milier ,  manié  habilement  dans  la  Tragédie  , 
peut  ne  rien  avoir  de  comique.  Mais  tout  fen- 
timent  de  douleur,  &  de  douleur  auffi  refpec* 
table  que  celle-ci ,  ne  peut  qu'être  déplacé  dans 


m 

c 

fut  toujours  &  doit  toujours  être  de  réjouir 
autant  que  de 
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Ce  défaut  toutefois,  à  la  honte  du  goût, 
ou ,  fi  Ton  veut ,  à  l'honneur  des  bons  coeurs 
d'à  préfent ,  ce  défaut ,  dis-je ,  qui  domine  fur- 
tout  dans  le  dénouement,  eft  l'endroit  de  la 
Pièce  qui  intérefla  le  plus ,  & ,  par  conséquent, 
celui  qui  réuffit  le  mieux  aux  re pré  Tentations, 
Mais  c'eft  précifément  pour  cette  raifon  qut 
j'en  parle  comme  je  fais ,  afin  de  détourner  , 
sîlfe  peut,  nos  jeunes  Poètes  d'une  route  oh 
les  égarerait  le  chant  des  Sy rênes,  je  veux 
dire,  la  dangereufe  mélodie  des  applaudiffe- 
ments  de  la  multitude ,  qui ,  depuis  ce  temps- 
là  ,  n'en  a  que  trop  féduits. 

Car,  appuyé  de  l'exemple  ,  &  nourri  du 
fuc  des  Anciens  &  de  nos  illuftres  Modernes; 
que  dis-je  ?  éclairé  feulement  des  lumières  du 
fens  commun  ,  un  bon  efprit  ne  goûtera  jamais 
au  Théâtre  nos  innovations  mélancoliques: 
froid  &  monftrueux  mélange ,  fpeftacle  amphi- 
bie dont  la  frivolité  du  fiècle  fe  repait  &  nous 
careffe  un  infiant;  mais  qui,  au  fond ,  ne  doit 
fa  naiflance  qu'à  la  foibleffe  du  talent  ;  com- 
me il  peut  auffi  ne  tenir  fon  fuccès  paffager 
que  de  la  bizarrerie  des  modes ,  &  de  la  cor- 
ruption du  goût 

L'erreur  commune  là-deflus  ,  va  pourtant 
jufqu'à  honorer  du  nom  de^  Nouveau  genre  de 
Comédie,  des  Drames  hétéroclites  uniquement 
compofés  de  ce  qui  dépare  ici  le  mien.  Com- 
me fi,  compofer  toute  une  Pièce  de  ce  qui 
forma  la  moindre  partie  (&  même  la  plus  vi- 
cieufe)  de  quelques  autres ,  c'étoit  mériter  le 
titre  éminent  d'Inventeur  :  comme  fi  corrom- 
pre c'étoit  créer  1  Non  affurémeat  -,  &  quoi 
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que  puiffent  dire  pour  nous  nos  PartifanSr 
tout  fe  réduira ,  ce  me  femble,  à  ne  devoir  ja~ 
mais  apprécier  notre  malheureux  Comique  où» 
Pon  s'attendrit,  que  fur  le  pied  du  Tragique 
où  Ton  s'égaye.  Le  couronnement  de  nos  Piè- 
ces mulâtres  ne  détruira  jamais  cet  axiome  de 
Phyfique  :  Tous  corps  mixte  efi  imparfait  6>  pe\ 
Tijfable.  ;  / 

Je  me  devois  cette  petite  vefpérfe  à  moi- 
même  ,  en  expiation  cPune feûte ,  devenue^ 
par  hafard  ou  autrement ,  l'époque  du  mau-, 
vais  genre  de  comique  en  vogue  depuis  vingt-r 
ans.  Puiffe  finir  ici  le  fcandale  l 
"  En  tout  cas  ,  s'il  eft  écrit  que  ce  prétendu 
nouveau  genre  de  Comique  fe  maintiendra? 
dans  fa  faveur ,  il  y  aura  du  moins  un  grand 
problême  de  réfolu.  Car  on  ne  difputera  plus.^ 
comme  on  fait  depuis  fi  long-tems ,  pour  fayoir 
quel  genre  eft  le  plus  difficile  >  du  Comîqu^ 
ou  du  tragique.  Le  Comique,  qui y  je  crois 
étoit  fans  compataifon  le  plus  difficile ,  reûera 
fans  comparaifon  le  plus  aifé.  Quoi  de  plus 
commode  en  effet  &  déplus  à  la  portée  d'un 
médiocre  génia ,  qu'un  genre  difpenfé  du  vif 
enjouement  de  la  Comédie  ,  telle  qu'elle  fût 
&  de  la  fublime  élévation  du  tragique,  tel 
qu'il  doit  être  ?  Qu'un  genre  qui  n'exige  pour 
tout  feu  qu'une  chaleur  empruntée ,  que  ht 
tiédeur  d'un  intérêt  facile  à  puifer  dans  la 
premier  Roman  ?  r 

Ce  feroit  ici  la  place  d'une  heur  eu  fe  traiK 
fition ,  pour  engager  infenfiblement  le  Léâeur* 
dans  une  nouvelle  Poétique  de  ma  façon;  te 
j'en  /erôis^  bien  tenté tout  peu  fait  que  j*r 
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fols  pour  dogmatiser  en  aucune  matière.  Mais  , 
après  tout ,  à  qui  ferviroit  ma  Poétique ,  quand 
je  fuis  obligé  d'avouer  que  je  nrai  retiré  au- 
cun profit  de  celles  que  j'ai  lues  >  quoique  je  les 
aie  toutes  étudiées  avec  le  plus  grand  defir  de 
me  perfeftionner  ?  Je  renonce  donc  au  plai- 
lir  que  j'aurois  de  donner  ,  comme  tant  de 
nos  modernes  Dramatises  ,  qui  font  les  im- 
portais, &  qui  cependant  n'ont  pas  trop  de 
quoi  l'être ,  des  leçons  &  des  préceptes  d'un 
art  où  le  génie  ne  doit  connoître  &  ne  doit 
fuivre  que  les  loix  de  la  belle  &  fimple  Na- 
ture :  loix  qu'Ariftote  ,  Horace ,  Boileau  ont 
rédigées,  mais  qu'il  faut  étudier  dans  les  chef- 
d'œuvres  des  grands  Maîtres ,  pour  peu  qu'on 
foit  jaloux  de  mériter  &  d'obtenir  les  fuffra- 
ges  delà  poltérité. 
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DES  PÈRES, 

C 0  MÊ  DIE 

■  • 

Heprèfentte ,  pour  la  première  fois,  par 
les  Comédiens  François ,  le  10  03o~ 
Ire  zjz8. 
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G  É  R  O  N T  Er  Ami  dArgante.  ' 
CHRISÀLDE,  Frère  de  Gérante. 
ANGÉLIQUÈ,  Fille  dArgante.- 
D  A  M I  S-,  Financier  , 
VA  LERE,  Capitaine , 
ÉRASTE,  Auditeur, 
GRÉGOIRE,  Métayer  de  Géront*. 
PAS  QUI  K,  Fils  de  Grégoire  &  Valet 

de  Gérante.   ,  ;  >  > 

NÉRINE,  Suivante  d  Angélique. 
LAQUAIS  des  trois  Fils. 


la  Scène  ejl  dans  l'Antichambre  de  Gérante* 


2  Fils  de  Gc~ 
f  ronte. 
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ACTE  PREMIER 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

GÉRONTE,  CHRISALDE. 

C  H  R  I  S  A  L  D  I. 

A. H!  que  me  dites-vous  ?  Quoi!  la  belle 
Angélique»  •  •  • 

GÉRONTE.  ^ 

Oui ,  mon  Frère  ;  d'Argante  elle  eft  la  fille 
unique; 

Chrisalde. 
De  ce  Négociant  fi  riche ,  difoit-on  ? 

G  è  R  o  k  t  E. 
Oui ,  de  ce  cher  ami  que  j'avois  à  Toulon* 

Chrisalde. 
H  meurt  pauvre  i 
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CH  O  K  T  t 

.  Obéré. 
Chrisalùe. 

Sa  chute  je  l'avoue...; 

CiROKTÉ, 

De  la  fortune  atnfi  tourne ,  ici  bas ,  la  roue. 

Depuis  un  an  entier  f  la  perte  d'un  vaiffeau 

A  caufé  ùl  mine ,  &  Ta  mis  au  tombeau. 

Voilà ,  de  fes  malheurs ,  la  première  nouvelle; 

Il  aurait  dû  compter  for  un  «mi  fidèfe  ; 

Et  fans  s'abandonner  à  (on  mortel  ennui  9 

M' écrire  *  &  s'afiurer  que  j'étois  tout  à  lui. 

Sa  difgrace ,  après  tout ,  n'étoit  pas  fans  remède.  ! 

Ce  que  j'ai  lui  reftoit  Sa  fille  lui  fuccède  ;  1 

Sa  fille  héritera  de  ce  que  je  lui  doi  ; 

Et  vous  n'ignorez  pas  ce  qu'il  a  fak  pour  moi. 

» 

Chrisalde. 

Vous  m'avez  ditceht  fols  qu'A  rgarite ,  en  Italie  ï 
Au  péril  de  fes  jours ,  défendit  votre  vie  ; 
Puis,  vous  affociant  à  fa  prûfpérité, 
Vous  mit  dans  l'opulence  où  vous  avez  été. 
Angélique  eft  au  point  où  vous  trouva  fon 
Père. 

Mais  pour  elle  ,  entre  nous ,  que  voulez-vous 
qu'opère 

Ce  tendre  emprefTement  que  vous  lui  faite* 
voir  ? 

G  h  O  N  T  !, 

Je  fonge  à  fon  bonheur  ;  &  je  la  veut  pourvoir. 
Ghrisalde. 

- 

De  fcmblables  projets  ne  font  pas  des  vétilles* 
La  pourvoir  i  Et  comment  ? 

■ 

N  •  i 
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G  E  R  O  N  T  I. 

Comme  on  pourvoit  les  Filles  ; 

En  la  mariant. 

C  H  R  I  S  A  l*  D  E. 

Oui  ,  je  vous  entends  fort  bien  ; 
Mais  à  qui ,  s'il  vous  plaît  ?  Angélique  n'a  rien,' 
Vos  Fils  yous  ont  rendu  prefque  aufli  pauvre 
qu'elle. 

Àurois- je  pénétré  le  but  d'un  fi  beau  zèle  ? 
Vous  la  voulez  pourvoir ,  peut-être ,  en  Té* 
poufant? 

Mon  Frère ,  une  nain  vuide  eft  un  mauvais 
préfent. 

G  i  H  O  K  T  H 
Touché  de  fa  beauté  %  d'abord,  malgré  mon  âge,* 
Je  formois ,  je  l'avoue ,  un  projet  ft  peu  fage  j 
Et  laiflbis  naître  en  moi  *  fous  epibre  de  pitié  , 
Des  fentimens  plus  vifs  que  ceux  de  l'amitié. 
De-là  vient  qu'à  mes  Fils ,  qui  lui  rendent  vifite, 
J'ai  caché,  quelque  temps ,  mes  pas  &  ma  con- 

Et  que ,  de  ce  qu'elle  eft ,  loin  d'avoir  nuls 

foupçon*, 

Ils  ignorçùt  encor  que  nous  nous  connoiflbns. 
Mais  je     fuis  bientôt  reproché  ma  foiblefTe, 
La  Jeuhefle  eft  pour  être  unie  i  JaJteuneffe: 
Et  l'offre  de  mamaintieodroU  plus>  en  effet, 
De  l'abus  du  malheur,  que  du  prix  d'un  bienfait, 

Chrisalue. 

VQtre  âge.  ici  nuirai*  moiAsqus^ette  ijidig;ence; 
Où  yous  a,  pour  vq*  Fil*,  ïèty*  YW*  wdufe. 
geace.  . .  .  . 


■ 
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Avec  un  bon  efprit ,  tout  homme  bien  rente  ; 
L'emporte  en  agrémens  fur  un  jeune  éventé: 
Mais  ne  la  pouvant  rendre  heureufe  par  vous- 
même  , 

À  qui  donc  la  donner  dans  fa  mifère  extrême? 

G  é  R  O  N  T  E. 

A  celui  de  mes  Fils  qu'elle  aimera  le  plus. 

Chrisalde. 
Fort  bien.  Avez- vous  pris  leurs  avis  là-deflus  ? 

G  É  R  O  N  T  E. 

L'honneur  intéreffé  n'a  point  d'avis  à  prendre  ; 
Erfuppofé  qu'aux  leurs  il  me  fallut  defcendre , 
Je  les  fais  trop  bien  nés  &  trop  reconnoiffans , 
Pour  ne  pas  refTentir  tout  ce  que  je  reffens. 

Chrisalde. 
Quelle  prévention  ! 

Cr  E  R  O  N  T  E. 

Eh  !  oui ,  oui  ;  je  radote: 
Chrisalde. 
(Vous  jugez  trop  bien  d'eux;  voilà  votre  marote, 

'  G  É  R  O  N  T  E. 

Votre  marote  ,  à  vous,  eft  d'en  juger  très-mat 
Leur  refpeft ,  leur  amour  éû  pour  moi  fans  égal. 
Pourquoi  vouloir  contr'etix  que  mon  courroux 
s'émeuve? 

Chrisalde. 
Eh!  vous  n'avez  pas  mis  cet  amour  à  l'épreuve. 

'  G  É  R  O  N  T  E. 

Chaque  jour  je  réprouve ,  &  jufqu'àcet  inftant; 
Je  n'ai  point  à  m'en  plaindre,  &  j*en  fuis  très:3 
content.  •  „ 
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Chaisalde. 

Parce  que ,  chaque  jour,  de  vos  folles  largefles** 
Jufqu'ici  vous  ave?  acheté  leurs  careffes  ; 
Mais  le  mal  eft. . . . 

G  i  R  O  N  T  L 

Mon  Dieu  !  Voici  de  vos  difcours  ! 
Epargnez-vous  le  foin  de  parler  à  des  fourds. 
Le  mal,  fi  c'en  eft  un ,  eft  un  mal  néceflaire. 
Aura-t-on  donc  toujours  ce  reproche  à  me  faire  ? 
De  tout  ce  que  j'avois ,  j'ai  fait  part  à  mes  Fils  : 
Oui,  mpn  Frère;  & je  fis  fort  bien,  quand  je 
le  fis. 

Le  poids  de  la  richefle ,  à  notre  âge ,  importune. 
A  peu  de  pallions ,  fuffit  peu  de  fortune. 
De.For  Se  dé  l'argent ,  fources  de  tousplaifirs, 1 
La  jouif&nce  eft  due  à  l'âge  des  defirs. 
Devois-je,  i  votre  avis,  théfaurifent  fans  cefle; 
Imiter  ces  vieillards ,  tyrans  de  la  Jeuneffe , 
Qui,  la  faifant  languir ,  <feqs  être  plus  heureux; 
La  privent  desplaifirs  qui  font  perdus  pour  eux  ? 
Et  quie  devient  iouvent  le  bien  d'un  Pèreavare  ?  x 
L'Héritier  eft  fruftré  ,  PUfuriër  s'en  empare, 
Cette  perte  publique  ayant,  à  notre  infçu, 
Dévoré  l'héritage ,  avant  qu'il  fût  échu  ; 
Ou ,  fi  le  fils  échappe  à  ce  défordre  extrême; 
Le  Père  eftdétefté.  Je  yfeyx,  moi,  qu'un  fils 
m'aime  ; 

Et  ne  foit  pas  réduit ,  pour  voir  changer  foa 
fort, 

Au  déplorable  point  de  defirer  ma  mort. 

Chrisalde. 

Jç  m'en  remets  fur  eux  du  foin  de  vous  coa- 

fondre,  j 
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■  G  i  r  o  K  T  i. 
Si  j'en  fuis  obéi ,  qu'aurez-vous  à  répondre  ? 

C  H  R  I  S  A  L  D  E. 

Rien.  Mais  j'en  doute  fort.  ' 

G  i  r  o  N  T  E. 

Moi ,  j'en  doute  â  peu  i 
Et  fois ,  avec  raifon ,  û  sûr  de  leur  aveu  t 
Que,  fans  leur  en  parler,  je  fuis  prêt  à  conclure, 
Je  viens  d'envoyer  même  exprès  chez^UfFuture^ 
Lui  demander  une  heure  où  je  puiflfe  la  voir  * 
Mon  offre  &  fon  choix  faits,  ils  feront  leur  de-: 
voir. 

■ 

Ckrualue, 

Avant  que  de  rien  dire  à  la  belle  Ahgélique, 

Je  déploirois  d'abord,  près  d'eux,  ma  rétho-> 

•       ,  « 
nque ;  .  t 

Et  ne  bazardant  rien. .... 

G  É  R  O  N5  T  ï. 

Pefte  foit  de  Pafquin  t 
Depuis  une  heure  auffi  que  j'attends  ce  coquin*^ 


Digitized  by 


COMÉDIE. 


SCÈNE  II. 

GÉRONTE,  CHR^SALDE  ,  PASQUIN- 

GÉRONTE, 

E  H  !  Viens  donc.  Qu'il  te  fiaut  de  temps  ù 
pour  peu  de  chofe! 

P  A  S  Q  U  I  K 

De  l'un  de  vos  trois  fils  la  cuifine  en  eft  caufe. 
En  paflant,  comme  un  bafque,  auprès  de  fa 
maifon , 

De  cent  ragoûts  exquis  la  douce  exhalaifon  , 
M'eft ,  par  un  foupirail ,  venu  rompre  en  vifière  ; 
Mon  ame  en  a  paffé  dans  mon  nez  ,  toute  en-, 
tière; 

Et  piquant  l'appétit  dont  le  Ciel  m'a  doué , 
Sur  la  place,  uninftant,  l'odorat  m'a  cloué. 
Excufez  ,  s'il  vous  plaît,  ma  friandife  émue 
Des  charmes  d'une  odeur,  chez  vous,  fi  peu 
connue. 

Si  vous  vous  offenfez  d'un  plaifir  fi  léger, 
Notre  pain  fec  ici  va  bien  vous  en  venger. 

GÉRONTE. 

Pour  un  méchant  Valet ,  ma  cuifine  eft  trop 
bonne. 

Dis  feulement  quelle  heuf e  Angélique  tàt 
donne.  • 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Vous  u'avez^u'à'Pattendre,  &  qu'à  rëfter  ki  :  * 
XUeme  fuit,  Monfieur;  &  déjà  la  voici* 
*  Tome  h  G 
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'  '  ■ 

SCÈNE  III. 

GÊRONTE,  CHRISALDE,  ANGÉLIQUE, 

PASQUIN. 

K' 

M. 

GÊRONTE. 

JVÏ  Adame ,  à  vos  malheurs  ,  qu'enfin  je  re- 
médie; 

Et  que  j'affure  ainfi  le  repos  de- ma  vie. 
Votre  Père ,  qui  fit  pour  moi  plus  que  pour  vous, 
Pour  fa  Fille  aujourd'hui  me  demande  un  Epoux. 
Tout  ici ,  grâce  à  lui ,  profpère  à  ma  Famille. 
Partagez  ma  fortune ,  en  devenant  ma  Fille. 
Mes  Fils  font  à  leur  aife;  en  offrant  l'un  des 

trois ,  .  , 

D'un  afiez  riche  Epoux ,  je  vous  offre  le  choix, 

Chris  alde,  bas» 

Je.  vous  offre  un  fanglarçt  affront. 

•    »  V  -  -  * 

G  É  R  O  N  T  E.  i 

f  Ils  voîis  ont  vue; 

Vous  leur  avez  parlé,  fans  en  être  connue. 
Vous  pouvez  dire  ici  votre  goût  librement. 
Lequel  vous  pUît  le  mieux  ?  Parlez-moi  fran- 
chement. 

P«  celui  pou^lequel yotfe  coeur  s'intêreffe  [ 
Je  vous  promets  la  foi,  Peftime  &,  Ja  tendreffe. 
P  A  S  Q  VhVî9-  À  fyrxilk  kfe  Gironte. 

Et  moi*-  je  voue  promets-,:  ^Mônfieur ,  un  pietf 
de  nez. 
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G  à  R  O  N  T  E  ,  bas. 

Maraud  !  (haut).  Sachons  pour  qui  vous  vous 

déterminez. 
Je  vous  ai  vu  rougir. 

Angélique. 

Ma  honte  vous  abufe. 
De  vos  bontés ,  Monfieur ,  vous  me  voyez 
confiife  : 

C*eft  la  feule  raifon  qui  m'auroit  fait  rougir  : 
Mais  du  refte ,  à  fon  gré ,  votre  choix  peut  agir. 
Nommez  qui  vous  plaira  :  cet  Epoux  refpe&abie, 
A  mon  cœur  pénétré ,  ne  peut  qu'être  agréable, 
Dès  qu'en  lui  je  verrai ,  joignant  mon  lort  au 
fien , 

Le  choix  d'un  père  en  qui  je  retrouve  le  mien. 

G  t  R  O  N  T  E. 

Mais  peut-être  un  des  trois  l'emporte  fur  fes 
frères;  » 
Eft-ce  le  Capitaine?  Eft-ce  l'homme  (TaflEaires  ? 
Seroit-ce  l'Auditeur  ? 

Angélique. 

* 

Ils  font  tous  trois  vos  Fils  ; 
Cela  fait  tout  pour  eux.  Prononcez  ;  j'obéis. 

G  É  R  O  N  T  E. 

■ 

Ainfi  ni  vous  ni  moi  ne  réglerons  la  chofe: 
Et  je  vois  bien  qu'il  faut  que  le  Ciel  en  difpofe. 
Tétudierai  leurs  coeurs ,  &  vous  promets  fur- 
tout  , 

Celui  qui,  pour  l'hymen,  aura  le  plus  dégoût. 
Je  vais  leur  en  parler. 

G  2 
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C  H  R  I  $  A  L  D  £  ,  l'arrêtant. 
Mon  frère! 

G  É  R  O  N  T  £  rbrufquemcnt. 

Quoi  mon  frère  ? 

Chrisalde. 

De  grâce,  donnez- vous  le  plaifir  du  myftère 
De  la  Fille  d'Argante  en  expofant  le  droit, 
Laiffez-leur  ignorer  que  c'eft  Madame. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Soit. 

Chrisalde. 

Qu'ils  ne  fâchent ,  qu'après  l'affaire  bien  conclue  i 
Que  là  fille  d'Argante  eft  celle  qu'ils  ont  vue. 

»  G  È  R  P  N  T  E. 

Très-volontiers. 

Chrisalde. 

L'époux  d'un  objet  fi  charmant 
N'en  fera  que  furpris  plus  agréablement, 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ceft  bien  dit.  (Il  fin). 

P  A  S  Q  U  I  N  {bas  àChrifalde  qvifortaujfi^ 

Les  vilains  ne  voudront  jamais  d'elle. 

Chrisalde  {bas  à  Pafquin). 

Comme  tu  vois ,  l'injure  en  fera  moins  cruelle; 
Et  du  moins  ce  qu'ici  je  confeille  à  deffemf 
Diminuera  l'affront  d'un  refus  trop  certain. 
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SCÈNE  IV. 

■ 

ANGÉLIQUE.  PASQUIN. 

A  K  6  i  l  I  Q  V  I. 

J  e  vois  une  pitié  dans  fes  yeux ,  qui  m'alarmt. 
D'un  vain  efpoir,  Ami,  tu  peux  rompre  te 
charme. 

le  n'ai  vu  ces  Meffieurs  que  très* légèrement, 
Et  Ton  ne  connoît  pas  ion  monde  en  un  mo- 
ment. 

Je  feroîs,  dans  le  fond ,  quoi  que  je  dife  au  père  f 
Bien-aife  de  favoir  un  peu  leur  caraftère. 
Diilipe  tes  foupçong  qui  me  viennent  faifir  : 
L'un  vaut -il  mieux  que  l'autre,  &  falloit-U 
choifir  ? 

P  A  S  Q  U  I  K. 

Non ,  Madame  ;  le  choix  entr'eux  eft  inutile. 
Tous  les  trots  font  égaux  :  le  Financier  habile 
Eft  un  vrai  Financier ,  un  Arabe  ;  en  un  mot: 
.  Le  Capitaine  un  fat;  &  l'Auditeur  un  fot. 
Tous  trois  enfin ,  (bit  dit  fans  offenfer  mort 
Maître , 

Les  trois  plus  francs  vauriens  que  vous  puiffiez 
connoître 

Angélique. 
Ah  !  Gel  !  Et  f  ai  promis. . . 

Pasqvin, 

Ne  vous  alarmez  pa&* 
G  1 
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Madame  ;  le  pauvre  homme  en  fera  pour  fes  pas; 
J'en*  réponds.  Si  pas  un  fe  rend  à  fes  prières", 
Je  veux  mourir  ici  fous  les  coups  d'étrivières» 
Les  bourreaux,  pour  un  fou,  fe  les  feroient 
donner. 

Il  aurai  beau  jurer,  pefter,  crier,  prôner f 
Dire  que  tout  leur  bien  lui  vient  de  votre  Père  ; 
Qu'il  entend,  comme  à  lui ,  que  vous  leur  foyez 
chère  ; 

Supplier  celui-ci  ;  menacer  celui-là  : 
Elle  eft  pauvre  ?  Oui ,  mes  fils.  Eh  bien ,  epoujeç-la. 
vVous  rfavez  pas ,  Madame ,  autre  réponfe  à 
craindre. 

Angélique. 

Je  le  plains. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Et  moi ,  non.  Ceft  bien  fait  Faut-il  plaindre 
Ces  Pères  :  vrais  fléaux  cte  la  fociété , 
Tout  pétris  des  fadeurs  de  la  paternité  ; 
Qui  de  leurs  yeux  bénins,  couvrent  leur  fotte 
race  ; 

Prétendent ,  qu'ainfi  qu'eux ,  chacun  s'en  era- 
barraffe  : 

Regardent  de  travers,  &  traitent  de  fâcheux, 
Quiconque  ofe  ne  pas  s'y  complaire  autant 
qu'eux  ? 

Tels  font  de  celui-ci  le$  malheureux  vertiges^ 
Il  s'imagine  avoir  engendré  trois  Prodiges. 
Mon  Financier  !  La  pefte  \  Une  habile  garçon  1 
Pour  mon  pauvre  Auditeur,  hétas  !  11  eft  fi  boa  ! 
Et  Valère!  Tudieul  Mon  fils  le  Capitaine! 
Je  vous  le  garantis ,  à  trente  ans  un  Turenne  t 
ïl  les  révère  enfin  ;  tant  il  en  eft  charmé. 
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Et  Dieu  fait  cependant  comme  ils  vous  Pont 
plumé  ! 

Mes  drôles  doucement s  de  carefle  -en  careffe ,  \ 
L'ont ,  de  ce  qu'il  avoit  ,  dépouillé  pièce  à  pièce; 
Si  bien  que ,  tout  en  gros ,  ce  qui  refte  eft  formé 
D'un  petit  bien  champêtre  à  mon  père  affermé  : 
Et  je  vois  le  moment  où  quelqu'un  d'eux  le  prie 
De  fe  défaire  encor  de  cette  métairie. 

A  N  G  É  L  1  Q  U  E. 

Dont  il  fe  déferoit  ? 

P  a  s  q  u  1  n. 

Sur  le  champ.  Des  ingrats 
L'indigne  avidité  ne  le  rebuteras. 
Et  malheur  à  qui  veut  lui  defliller  la  vue  ! 
Le  moindre  mot  contre  eux  l'affaflîne ,  le  tue. 
Doux ,  traitable  d'ailleurs ,  &  d'un  efprit  fort 
bon , 

Sur  cet  article  feul  il  rfentend  point  raifon. 

Angélique. 

Ceft  un  père. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ma  foi  c'eft . . .  c'eft  un  imbécille  : 
L'un  eû  plus  fur  que  l'autre.  En  un  mot  com- 
me en  mille ,  -  i 
Nous  fouffrons  :  fans  cela  je  m'en  foucierois  peu? 
Que  m'hnporte  à  moi  ?  Mais ,  à  peine  un  pot 
au  feu. 

Boire  de  belle  eau  claire,  &  manger  du  pain 
d'orge , 

Tandis  que  chez  les  fils  le  fuperflu  regorge  y 
Jeune  éternel  ici ,  vingt  repas  là  pour  un  ; 
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Quand  on  eft  faoul  chez  eux ,  chez  nous  tout 
eft  à  jeun. 

N'eft-ce  pas  une  chofe  indigne,  horrible,  in- 
fâme , 

Qui  mérite  ? .  Eh!  morbleu  !  raifonnez donc». 

Angélique. 
Je  conviens  qu'en  ceci  tes  cris  font  de  fâifon  ; 
Que  rien  ne  fut  jamais  plus  contre  la  raifon  : 
Mais  je  tiens ,  quelque  tort  que  Ton  donne  à 
Géronte , 

Que  ce  n'eft  pas  fur  lui  qu'en  doit  tomber  la 
honte  ; 

Et  que  tous  gens  de  bien  doivent  être  faifis 
De  pitié  pour  le  père  *  &  d'horreur  pour  les  fils. 
Faut-il ,  fi  des  bienfaits  l'ingratitude  abufe , 
Qu'à  de  tels  Bienfaiteurs  Feftime  fe  refufe  ? 
Un  amour  fi  facré  Peft  même  en  fes  excès  ; 
Et  n'eft  que  plus  touchant  pour  être  fans  fuccès. 
Plus  ce  Père  eft  trahi ,  plus  fon  fort  m'intéreffe. 
Je  fens  même,  oui,  je  fefis  qu'envers  lui  ma 
tendreffe 

Me  charge  des  devoirs  que  l'on  ne  lui  rend  pas. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Voilà ,  voilà  les  coeurs  qu'il  lui  falloit ,  hélas  ! 
Bon  comme  il  eft  ;  &  vous ,  fi  douce  &  fi  gen- 
ï  tille: 

Vous  avez  bien  mal  feit  de  n'être  pas  fa  fille  ; 
Comme  eux ,  de  n'aller  pas  chercher  un  père 
ailleurs.. 

Angélique. 

"Ton  cœur ,  je  le  vois  bien  »  eft  auffi  des  meil- 
leurs. 

■ 


Digitized  by  Google 


I 


COMÉDIE. 
te  ciel  dut  4,  Gérante  un  fajet  fi  fidèle, 

P  A  S  Q  U  I  N. 


Oh  !  je  veux  des  Valets  êt*e  le  vrai  modèle. 
Nôa  ,  ces  fripons  qu'on  voit ,  fur  la  Scène  s 
à  Paris , 

Toujours  prêts  à  tromper  les  Pères  pour  les 


Laiffez-moi  fréquenter  un  peu  votre  Nérine  ; 
Que  je  vous  la  façonne ,  &  que  je  Tendoftrine. 
Qu'a-t-elle  à  démêler  avec  notre  Auditeur  ? 
Tout-à-Pheure  ,  ils  parloient  enfemble  avec 

chaleur. 
Je  crois. .  • .  Mais  la  voici. 


SCÈNE  V.  • 

ANG4LIQ0E,  NÉRINE,  PASQUÏN. 

À*  GÈJ.  I  QVŒ  è  fui  Niriac  iaîfc  &  rcbaîfe 


Ah!  ma  chêne  MaUreffed 
Mille  remcjrcieçaens  !  Que  ne  vousrdois?je  pas  ? 

Mille  remerciemens,!!  De  quôiî     i  "t 


Fils 


tes  mains. 


De1  vos  appas. 
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Angélique. 
De  mes  appas  i 

N  É  R  I  N  E. 

Eh!  oui 

Angélique. 

» 

Si  j'en  ai ,  je  l'ignore  ;  - 
Mais  que  t'en  revient-il  ? 

N  É  R  I  N  E. 

Qu'on  m 'aime ,  qu'on  m'adore; 
Et  que  trois  Cavaliers ,  l'un  de  l'autre  jaloux. , 
Me  viennent ,  tour-à-tour ,  d'embraffer  les  ge- 
noux. 

Le  tout  pour  vos  beaux  yeux; 

P  A  S  Q  U  I  N. 

,     Fort  bien ,  bonne  nouvelle  t 
Nos  trois  originaux  en  ont  pour  voùs  dans  l'aile. 
De  les  bien  balotter  vous-  tepez  un  moyen 
J'en  ferois  mon  profit. 

N  É  R  I  N  E» 

jF'en  ai  bien  fait  lé  mien  j 
Et  c'eft  de  ce  profit  que  je  :vous  remercie. 

A  N  X?  É  L  I  Q  U  E. 

Mais  quel  eft-il  enfin?  Void'quèlquë  folîev 

N  É  R  I  N  E. 

Nenm ,  nenni.  *f  enez ,  Madame  i  examinez 
Ces  trois  beaux  diamans  dont  j'ai  les  doigts 

ornés,  J  \<  A 

Ma  foi  9  vive  Paris  !  En  Province,  une  ûWé  .  \ 
Long-temps  fe  flgtt*  eofViûiy»  quoiqu'elle  foit 7 

gentille  % 
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Pour  s'enrichir  ici ,  belle  ou  non ,  comme  on 

voit.  , 
U  fuffit  d'en  fervir  quelqu'une  qui  le  foit. 

Angélique. 

Ceci  me  déplaît  fort;  &  vous  deviez  Nérine..; 

N  É  R  I  N  E. 

Oh  !  J*ai  bien  reculé ,  repouffé  ,  fair  la  mine  ; 
Rougi,  baiffé  les  yeux,  fait....  ce  que  nous 
faifons , 

Lorfque  nous  voulons  bien  ce  que  nous  refufons. 

Angélique. 
Oh  !  Mais ,  des  diamants  l 

N  i  r  i  N  i.  > 

Ces  Meffieurs  me  les  tendent  ; 
Je  me  fâche  :  on  m'appaife  ;  &  je  crois  qu'ils  fe 
rendent  ; 

Point  du  tout:  cent  propos  encorplus  engageons. 
U  fe  faut  bien  enfin  débarraffer  des  gens. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Je  tombe  de  mon  haut ,  tant  le  cas  eft  bizarre  ! 
Je  fais  bien  qu'en  amour  on  ceffe  d'être  avare  ; 
D'accord  :  mais  je  les  eufTe  exceptés  toutefois  : 
Et  mon  œil ,  à  ces  dons ,  les  méconnoit  tous  trois. 

N  É  R  I  N  E. 

Ne  vous  étonnez  pas  d'un  fi  grand  facrifice  ; 
Leur  générofité  vient  de  leur  avarice. 
Peut-être,  fans  cela,  j'aurois  tout  rebuté. 
Mais  comment  croyez  -  vous  qu'ils  avoient 
débuté  ? 

Par  exalter  Madame ,  ou  leurs?  feux  ?  Bagatelle. 
Aufolide.  Sonnom?Qu'avtsa-t-elle  ?  Qu'a-t-eUe! 
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Qvtt  répondre,  Madame  ,  à  ce  début  galant? 
Saifie  auffi  pour  vous  d'un  dépit  violent, 
J'ai  payé  d'impudence;  &  ,  vous  faifant  corn* 
teffe , 

J'ai ,  d'un  front  Provençal ,  vanté  votre  nobleffe  ; 
Nommé  tous  vos  ay eux ,  barons  ou  chevaliers  ; 
Et  fait  monter  la  fouche  à  quinze  oa  vingt 
quartiers. 

lum\  je  vous  ai  faite  une  grande  héritière* 
A  cette  qualité ,  qui  paffe  la  première , 
J'ai  vu ,  pleins  d  une  ardeur  qu'ils  ne  pouvoient 
couvrir , 

De  Ta  vide  trio  les  fix  grands  yeux  s'ouvrir  , 
Comme  on  verrok  des  loups ,  quand  la  faim  les 
fourvoie , 

Les  goûers  affamés  s'ouvrir  fur  une  proie. 
Ils  fe  font  féparés.  De  là ,  fans  s'être  vus , 
Tflus  trois ,  l'un  après  l'autre  ,  à  moi  font  re- 

,  venus,  ; 

Ont  très-éloquemment  brigué  mon  affiftance; 
M'ont  offert  (à  regret)  ces  bijoux  d'importance  : 
D'un  procédé  fi  noble  enfin  le  cœur  épris , 
J'ai ,  d'un  air  ingénu ,  promis  tout ,  &  tout  pris. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

* 

Et  tout  pris  !  Que  ce  mot  finit  bien  la  tirade  ; 
.  Angélique. 
Oui  ;  mais  U  faut  tout  rendre. 

N  É  R  I  N  E. 

Eft-il  vrai ,  Camarade  ? 

f    P  A  S  Q  U  I  N. 

Non  :  partageons  plutôt. 
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H  à  R  I  N  E. 

Ecoutez  tous  les  deux , 
De  quel  fty  le  &  comment  je  vais  par  1er  pour  eux* 
Ceft  en  vous  exhortant,  comme  fage  &  pru» 
dente  , 

A Jes  traiter,  Madame,  en  Comtefle  opulente, 
A  qui  de  plats  Bourgeois  oferoient  en  compter  : 
Si  vous  en  aimez  un ,  à  vous  bien  furmonter. 
Pointdequartier  pour  gens  d'un  pareil  caraâère! 
Oui,  dufliez-vous  tomber  cent  fois  dans  la 
mifère, 

Plus  affreitfe  cent  fois ,  fe  montrât  elle  i  vous , 
Embraflez-la  plutôt  cent  fois  qu'un  tel  époux. 
Vengez ,  à  la  faveur  du  feux  nom  qui  les  tente , 
Le  mépris  qu'ils  feraient  de  la  fille  d'Argante  ; 
Et  payez  en  un  mot  leurs  tendres  fenrimens  % 
Comme  vous  me  voyez  payer  leurs  diamans. 

P  A  S  Q  V  I  N. 

Ceft  parler  comme  un  livre,  ou  le  Diable 
m'emporte  ! 

Angélique. 

Je  n'avois  pas  befoin  d'un  avis  de  la  forte» 
Leur  père  vainement  s'en  fefoit  écouter  ; 
Mon  amitié  pour  lui  me  les  fait  détefter. 


■ 
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SCÈNE  Vi. 

PASQUIN,  NÉRINE. 

N  h  I  N  E, 

-Pour  nous  venger  ,  un  jour ,  toutes  tant  que 

nous  (bromes , 
Puifle  la  foif  de  l'or  étrangler  tous  les  hommes  ! 
*  On  fe  moque  par-tout  des  filles  fans  vertus; 
N'avons-nous  que  cela ,  Ton  s'en  moque  encor 
plus. 

Adieu.  •  7 

PASQUIN,  la  rappcllant. 

Nérine? 

■ 

NÉRINE. 

Eh  bien  ? 

P  a  s  Q  u  i  n. 

J'ai  deux  mots  à  te  dire- 

NÉRINE. 

Parle. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Qu'elle  a  de  grâce! 

NÉRINE. 

Après  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

i  Oui ,  je  Tadmire* 

Si  tu  concevois  ! . . . 
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NÉ   R  I  N  E.  % 

Quoi  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ce  qu'en  fi  peu  d*inftans. 

Tout  le  progrès.... 

NARINE, 

Pourfuis. 

P  a  s  q  u  r  y.  ' 

Je  te  jure.. .1 

N  é  R  I  N  E. 

J'attends. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Eh  bien  ?  Quoi  ?  Parle.  Après  ?  Pourfuis.  r  at- 
tends. Devine. 

N  £  R  I  N  E,  . 

Tu  m'aimes  ? 

P  A  S  Q  U  I 

T'y  voilà. 

N  É  R  I  V  E. 

Je  n'en  fais  point  la  fine: 

Je  t'aime  aufli. 

* 

P  A  S  Q  V  I  K. 

Quoi!  Tu..-. 
NÉRINE,  Je  rengorgeant. 

Point  d'incrédulité» 
Cet  aveu  coûte  trop ,  pout  être  répété. , 

P  A  S  Q  V  I  N. 

Ma  foi!  j'ai,  bien  aimé  des  filles  en  ma. vie; 
Mais  pas,  une»  à  mes  yeux,  n'a  paru  fi  jolie» 


> 
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NÉRIKE,  reprenant  Voir  aifi. 
J'ai  bien  eu  des  Amans  ;  mille  d'entr'eux 
m'ont  plu; 

Mais  je  ne  m'en  remets  pas  un  qui  t'ait  valu. 

PASQUIN,  fe  redreffant  à  fin  tour. 

Je  le  crois.  Entre  ceux  qui  cherchoient  à  te 
plaire ,  " 

Tu  ne  pouvois  choifîr  qu'un  valet  ordinaire  ^ 
Un  valet  né  pour  l'être  :  &,  fons  foire  le  fat,. 
Je  fuis  bien  au-deffus  de  ceux  de  mon  état. 
J'ai ,  par  libertinage ,  endoffê  la  mandille  : 
Mais  je  n'en  fuis  pas  moins  un  enfant  de  famille  , 
D'un  riche  Procureur  l'héritier  &  l'aîné  ; 
Et  Ton  fe  fent  toujours,  tiens ,  de  ce  qu'on  eft  né. 

N  é  R  i  N  E. 

Fils  d'un  père  opulent ,  honnéte-homme  peut- 
être, 

S*abbaifer  à  fervirl  Vivre  aux  gages  d'un  Mai  trel 
Quelle  honte!  . 

P  A  S  Q  U  I  K. 

Oh  que  non  !  J'ai  confulté  le  cas  r 
Pour  être  un  peu  laquais ,  on  ne  déroge  pas. 
Bien-toifi  même  qu'en  rien,  notre  ordre  qui  te 
bleffe, 

Tout  roturier  qtfil  éftv  déroge  à  la  Nobleffe  , 
U  a  fervi  de  grade  à  mille  hoimêtes  gens , 
Pour  y  pouvoir  atteindre  à  beaux  deniers  comp- 
tans. 

D'ailleurs,  mes  chaînes  font  honnêtes  &  légères; 
Mon  Maître  a  des  égards ^  &  nous  vivons  en 
frères. 

S'il  eft  mêîhe  entre  nous  un  peu  d'autorité  ,r 
•Je  puis  dire  ,â  bon <drok*  qu'elle  eft  de  mon  côté. 
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Ah  !  Que  ne  fuis-je  entré  plutôt  à  ion  fcrvice 
Il  n'eût  pas  de  fes  fils  entretenu  le  vice  i 
Ni ,  s'abymant  pour  eux  ,  dupe  de  fa  douceur  # 
.De  leur  ingratitude  effuyé  la  noirceur. 
Contre  leur  flatterie  il  auroit  tenu  roide  ; 
Et  la  Cuifine  ici  ne  feroit  pas  û  froide. 
Mais  bafte  1  Lepaffé,  comme  on  dit,  eftpaffé. 
L'avenir  nous  menace ,  &  c'eft  le  plus  prefle. 
Aufli  mon  Père  &  moi  nous  allons....  Patience  ! 
Je  ne  dis  mot  :  Suffit  !  J'y  mettrai  ma  fcience. 
Mes  gaillards  font  en  pied  ;  mais  qu'ils  fe  tien- 
nent bien; 

Car  on  va  les  fanglet,  qu'il  n'y  manquera  rien* 

N  È  R  I  N  E. 

Signalons  donc  contr'eux  chacun  notre  malice. 
Je  jouerai  leur  amour. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Et  moi ,  leur  avarice. 
N  t  R  i  N  E. 

Je  les  rends  amoureux  tous  trois,  comme  trois 
fous. 

P  a  s  q  u  i  y. 
Et  je  raccroche ,  moi ,  tout  ce  qu'ils  ont  i  nous, 

N  i  R  I  N  E. 

Vivent  les  gens  d'efprit  1 

P  A  S  Q  V  I  X. 

Bien  armés  d'impudence* 
N  i  R  i  n  E. 
Ehl  comment  vas-tu  faire? 

w 

PasquiN,  gravement. 

Oh  !  point  de  confidence. 
Le  Sage,  en  fes  projets,  fçait  mieux  fe  comporter: 


l 

i 
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Un  deffein  qu'on  évente  eft  tout  près  d'avorter. 

N  É  R  I  N  E. 

Pour  oppofer  fentence  ici  contre  fentence  : 
Quand  nous  queftiojmons ,  qui  fe  tait  nous  of- 
fenfe. 

Je  me  moque  du  Sage ,  &  je  veux  tout  favoir. 

P  a  s  q  u  i  n. 
Tout  favoir?  Et  lachofe  eft-elle  en  ton  pouvoir? 

NÉRINÏ, 

Pourquoi  non  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Par  exemple ,  il  faut  favoir  fe  taire  $ 
Ls  fauras-tu  ? 

N  É  R  I  N  £. 

Très-bien. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ton  fexe  ,  d'ordinaire  ; 
Sur  unç  lettre  clofe  eft  un  mauvais  cachet. 

N  É  R  I  N  E. 

Eh  !  mon  ami!  Le  tien  eft  cent  fois  moins  diferet. 
Car  je  fais  tel  fecret  que ,  pas  pour  un  Empire , 
De  force  ni  de  gré  ,  Ton  ne  no  as  ferait  dire  ; 
Et  que  par  des  fermens ,  vainement  retenu , 
Un  homme  court  fouvent  dire  au  premier  venu. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Voici  donc  mon  defTein.  Je  veux  fans  qu'on 

foupçonne.... 
Tu  ne  le  diras  donc  fûrement  à  perfonne  ; 

N  I  R  I  N  I. 

A  perfonne. 

P  A  S  Q  V  I  N. 

Pas  même  à  ta  MaîtrelTe  ? 
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N  É  R  I  N  E. 

Non. 

;    P  a  $  (}  u  1  N, 
Je  vais....  Mais  jure-moi.... 

N  É  R  I  N  E.  - 

Voilà  trop  de  façon. 
Ou  parle ,  ou  plus  d'amie.  Opte.  Le  temps  me 
preffe. 

Tu  ne  veux  pas  ?  Adieu.  Je  rejoins  ma  Maîtreffe. 

P  A  S  Q  V  l  N. 

Suivons-la;  je  me  rends.  Viens.  Tuvasfavoir 
tout. 

Qu'un  bec  un  peu  mignon  met  de  fagefle  à  bout  l 
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ACTE  II. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


J 


P  ASQUINf/<«i 


n'ai  rien  avancé  ,  que  bientôt  je  ne  farte, 
'ofe,  à  la  Soubrette,  un  peu  mentir  en  face, 
C'eû  quand ,  de  pauvre  enfant  d'un  fimple  la- 
boureur , 

La  vanité  m'érige  en  fils  de  Procureur. 
Mais  cela  n'eft  pourtant  pas  trop  bien ,  quand 
j'y  penfe, 

De  méconnoître  airifi  l'auteur  de  fa  naiflance. 
Le  méconnoître  !  Non  :  pourquoi  donc ,  s'il 
vous  plaît  ? 

Je  le  fais  feulement  plus  gros  Seigneur  qu'il  n'eft. 
La  peccadille  eft  mince  ;  &  je  me  la  pardonne. 
Fureur  d'en  impofer,  ridicule  où  l'on  donne 
Dans  l'état  de  Marquis ,  ainfi  que  dans  le  mien* 
Et  puis  j 'aime  à  mentir  ;  cela  me  fait  du  bien. 
Mon  Père,  par  malheur,  va  paroitre;  &  je 
tremble 

Que  lui ,  Nérine  &  moi ,  nous  nous  trouvions 
enfemble. 

Mais  j'apperçois  mon  Maître.  À  la  mine  qu'il  fait  % 
De  fes  pas  1  à  coup  fur ,  il  eft  peu  fatisfait 


Digitiz^d  by  Google 


COMÉDIE.  i5j 


SCÈNE  IL 

GÉRONTE  ,  CHRISALDE,  PASQUDf. 
Chrisaldb. 

^^u'est-ci  donc  î  Vous  avez  Pair  tout  mé- 
lancolique. 

Pas  un  ;  je  le  vois  bien ,  n'a  voulu  d'Angélique. 
Vous  avez  répondu  trop  tôt  de  leurs  aveux. 

P  A  S  Q  V  I  N. 

Qui  Té  pond  paye  ;  il  n'a  qu'à  l'époufer  pour  eux. 
GÉRONTE,  ipx  peu  fâchi. 

Pafquin,  cherche  mes  fils.  Vas  ;  Damis  &  Valère  , 
Sont,  je  crois ,  près  d'ici ,  chez  Erafte  leur  frère. 
Cours ,  frappe ,  entre ,  &  leur  dis  que ,  fans 

perdre  de  temps. 
Us  viennent  tout-à-l'heure  ;  &  que  je  les  attends, 

P  A  S  Q  V  I  N.  N 

J'attends ,  moi ,  que  bientôt  ce  feu  fe  ralentifle. 
De  vos  fils ,  en  tout  cas,  je  vous  ferai  juftice; 
Oui ,  moi-même  !  Voyons  fi  vous  vous  fou- 
tiendrez  : 

Mais  je  ferai  le  Maître  ;  ou  vous  le  deviendrez. 

GÉRONTE. 

Fais  ce  que  l'on  te  dit  ;  Sers. 

- 
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H- 
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SCENE  III. 

GÉRONTE  ,    CHRIS  ALDE. 
Çhrisalde. 

V ~  . 
ous  avez  beau  faire  ; 

On  devine  aifément  ce  que  vous  voulez  taire* 

Mais  je  ne  vous  plains  point.  Vous  étiez  averti. 

GÉRONTE. 

Je  n'ai  trouvé  perfonne ,  &  tout  étoit  forti. 
Comme  on  voit  toutefois ,  je  dis  ce  qu'il  itf  en 
femble. 

Chez  Erafte ,  à  diner ,  je  creis  qu'ils  font  en- 
femble. 

"  Du  moins  ,  de  leurs  valets  fon  logis  étoit  plein  ; 
Et  j'ai  vu  repaffer  les  débris  d'un  feftin. 

Çhrisalde. 

Entrer  contre  leur  ordre,  eût  été  malhonnête; 
Et  votre  compagnie  auroit  troublé  ia  fête  i 

GÉRONTE* 

m 

Qui ,  mon  frère  ;  à  notre  âge:,  on  ne  fait  chez 
autrui , 

Que  traîner  après  foi  la  triftefle  &  l'ennui  ; 
Et ,  puifque  vous  voulez  qu'on  parle  avec 
courage , 

Votre  préfence  ici  m'en  eft  un  témoignage. 

Çhrisalde. 

Je  vous  amuferois ,  fi  j'approuvois  vos  fils  : 
fih  !  qu'à  cela  ne  tienne ,  &Yoyon$  bons  amis. 
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Je  crois  tout  ce  que  d'eux  vous  voulez  que  je 
croye. 

Ordonner,  ou  fouffrir  du  moins  qu'on  vous 
renvoyé. 

Cela  s'appelle  (oui-dà)  des  fils  très-obligeans. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ce  pourroit  être  auffi  la  faute  de  leurs  gens! 

Chrisalde. 
L'étrange  entêtement  en  faveur  de  ces  traîtres  ! 
L'impudence  des  gens  vient  de  celle  des  Maîtres; 
Du  Maître ,  quel  qu'il  foit ,  peu  ,  beaucoup , 
ou  zéro , 

Le  valet  fut  toujours  &  le  finge  &  l'écho  ; 
Vos  fils  ,  par  vous  comblés  des  biens  de  la 
fortune , 

En  trouvent  aujourd'hui  l'origine  importune; 
Et,  n'efpérant  plus  rien  de  vous  quand  vous 
venez , 

Vous  font  effrontément  fermer  la  porte  au  nez. 
Ceft  bien  fait.  Je  m'attends  que  demain ,  l'un 
ou  l'autre 

Vous  dira  de  fprtir ,  &  de  paffer  la  vôtre. 
J'enrage,  quand  je  vois  que  Ton  s'aveugle  ainfi  ; 
Et  je  perds  patience  ! 

G  Ê  R  O  N  T  E. 

Oh!  Je  la  perds  auffi..:; 
Chrisalde. 
Brifons-là.  Finiffons  un  débat  inutile, 
Qui  ne  feroit  qu'en  Vain  nous  échauffer  la  bile: 
Et  fongez  feulement  à  quoi  votre  bon  cœur 
Vient  de  vous  engager  de  parole  ft  d'honneur.' 
Avec  vos  fils  enfin  foyez  ferme  &  févère  : 
Joignez  1*  voix  du  Maître  à  la  bonté  du  Père  ; 
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Non  que ,  de  quelque  ton  que  vous  vous  y 
preniez  , 

On  vous  (bit  phis  fournis ,  ni  que  vous  y  gagniez  : 
Mais  qu'au  moins  une  fois  on  apprenne  à  vous 
craindre  : 

S'ils  manquent  au  refpeô,  fâchez  les  y  coa» 
traindre  ; 

Et  faites  voir  qu'un  droit  par  la  Nature  écrit. 
Pour  être  négligé ,  jamais  ne  fe  preferit. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Eh  !  pourquoi  i  Tout  ceci  finira  fans  difpute. 
Je  connois  bien  mes  fils ,  vous  dis~je.  On  leur 
impute 

De  phis  bas  fentimens ,  phis  de  tort  qu'ils  n'en  ont; 
Et  l'on  fe  les  efi  faits  plus  mauves  qu'ils  ne  font. 


SCÈNE  IV. 

GÉRONTE ,  CHRISALDE ,  PASQUIN. 

G  i  R  O  M  T  E. 


Iendront-ils  ? 

P  A  S  Q  U  I  K. 

Oui ,  Monfieur  ;  &  la  nappe  levée  ; 
Ces  Meflïeurs  voudront  bien  faire  cette  corvée. 
Chez  Monfieur  l'Auditeur,  entrant  touteffouflé, 
J'ai  paru  devant  eux ,  &  je  leur  ai  parlé  : 

Votre  Père  ,  Mejfuurs ,  vous  mande  en  diligence. 
Un  d'eux  m'a*épondu ,  d'un  air  de  nonchalance; 
Auflî  froid  que  le  mien  paroiffoit  échauffé  : 
Ufuftt  s  nous  irons.  Eh  !  Quelqu'un.  Le  cafe. 

Le 
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Le  ax/SValloit  faire;  &  c'eft  à  vous  d'attendre: 
Car,  avant  le  cafi9  l'on  ne  peut  vous  entendre» 

ChrISALDï,  à  Gironu. 

Et  Ton  vous  les  a  peints  plus  mauvais  qu'ils  ne 
font! 

G  É  R  O  N  T  E,   à  part. 

Patience  !  Bientôt  tous  ces  bruits  finiront; 
(  haut .  ) 

Pafquin  cherche  à  vous  plaire ,  &  charge  un 
peu  les  rôles. 

P  a  s  Q  u  1  N. 

Point.  Je  vous  chante  au  jufte  &  l'air  &  les 
paroles. 

Chrisalde. 

Pafquin  vous  eft  fidèle  :  &  vous  nous  faurez  gré 
J>*un  projet  que,  pour  vous,  en  tète  on  s'eft 

G  E  R  O  N  T  E, 

Un  projet? 

P  A  S  Q  V  I  N. 

Oui ,  Monfieur.  Là ,  parlons  fans  fineffei 
Ne  voudriez- vous  pas  retenir  vos  richefles?. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Non;  fi  je  les  avois ,  j'en  fer  ois,  fans  regret  ; 
Le  même  ufage  encor  que  j'en  ai  déjà  fait. 
Avec  ton  père  &  toi ,  content  dans  ma4 


rai  plus  qu'il  ne  m'en  fcut,  pour  vivre  i  ma 


Ainfi  point  de  projet 

P  A  S  Q  U  I  H. 

Monfieur,  cela  fuffit; 
Tome  h  H 
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G  É  R  O  N  T  E» 

Tout  ira  bien. 

P  A  S  Q  V  I  N. 

Prenez  qu'on  ne  vous  ait  rien  dit» 

G  É  R  O  N  T  E. 

Et  ïïiymeaacheVe  f  pour  voùs  laiffer  tranquille; 
Môn  frère,  fans  retour ,  j'abandonne  la  Ville  ; 
Car  je  vois  bien  qu'ici  nous  nous  incommodons. 

P  A  S  <i  V  I  » . 

Allons-planter  nos  choux,  &  garder  les  Dindons.' 
Partons* 

G  É  R  O  N  T  E. 

Pafquin  répugne  à  fuivre  là  fon  Maître  ï 

P  A  S  Q V  I  N. 

Mes  talens  font  peu  fûts  pour  un  Séjour  charn* 
pétre , 

Mais ,  n'importe  :  on  le  veut  ;  m'y  voilà  réfigné» 
G  Û  R  O  N  T  E,  i  Ckriftdic  qui  fort. 

Vousfortez? 

C  9  R  I  'S  A  L  D  E. 

Oui ,  je  fors^  &  je  fors  indigné. 
Vous  ne-tnéritez  pas  que  Ton  vous  contrarie  ; 
Encor  moins  qubn  vous»  fer  ve.  Adieu  donc.  De 
t     ma  vie  , 

Chez  yous  ,ft  je  fois  bien,  je  ne  remets  le  pied. 
Ce  ^e&^pasicre  uoiH>mmei  &  cela  fait  pitié! 


« 
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SCÈNE  V. 

GÊRONTE,  PASQUIN. 

G  È  R  O  N  T  E.  f 

A  Itié , foit !  Eh!  mon  Dieu!  quand  j'écoute 

mon  irere , 
Il  eft  beau  raifonneun  mais  a-t-il  été  père  ? 
Peut-être  ai-je  tropfait;&,  pour  faire  encor  pis,' 
Tel  qui  m'ofe  blâmer ,  n'a  befoin  que  d'un  fils, 

P  A  S  Q  U  I  N.  1 

Four  les  vôtres  auffi,c'eft  folie ,  à  votre  âge  ; 
D'aller  vous  confiner  au  fond  d'un  hermitage. 
Quel  parti  prenez -vous  ,  pour  un  homme  - 
tfefprit? 

Le  Diable  étoit  plus  vieux  que  vous  quand  il 
le  prit. 

Pour  trois  enfans  gâtés ,  votre  tendre  manie, 
Tout  jeune ,  vous  fevra  des  douceurs  de  la  vie  ; 
Et  veuf  à  vingt-cinq  ans ,  rare  &  fidèle  époux  , 
vVotjre  femme,  en  mourant ,  yous  enterra  çhez 
vous. 

Reffufcitez  I  Vivez  !  Je  veux ,  tel  que  vous  êtes , 
yous  voir  ,  à  vos  muguets  ,  enlever  des 
conquêtes. 

Qtf  eft-ce,  de  notre  temps,  quHin  jeune  homme 
en  effet  ? 

Une  frêle  poupée,  un  fat, un  freluquet 
y  n  débile  Adonis,  un  valétudinaire  , 

H  * 
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Avant  trente  ans ,  déjà  prefque  fexagénaire.' 
yous  en  débufquerez! 


Ce  que  pour  moi ,  Pafquin ,  la  campagne  a 
d'appas. 

Ce  fut  de  mes  travaux,  long  -  temps ,  l'objet 
unique  : 

Elle  eft  de  la  Vertu  le  féjour  pacifique  ; 
lies  beautés  que  la  terre  y  découvre  ànos  yeux  i 
En  éloignent  Pefprit,  &  l'approchent  des  Cieux. 
J'y  penfe  avec  tranfport. 


Ne  vole  pas  plus  haut  que  le  rez^de-chauffée. 
Nous  cheminons  toujours  terre-à-terre,  elle 
&  mot 

Oh  !  le  fot  vis-à-vis  que  le  vis-à-vis  foi , 
Monfieur  !  S'il  faut  pourtant,.,..  Mais  que  nous 
veut  mon  père  ? 


■ 

SCÈNE  VI, 

GÉRONTE ,  GRÉGOIRE ,  PASQUIN. 


\^Ui  t'anène,  Grégoire?  Et  qu'eft-ce  qui 
t'altère  ; 

Grégoire. 
Haï  là!  voiisfl^ea  ypyezencor  tout  ahttri! 


GÉRONTE. 

Ah  !  Tu  ne  conçois  pas 


G  f  R  O  N  T  I. 
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Cen'eft  pas  note  faute  ;  &  j'en  fon  bian  marri. 

Gi  RONTl 

Tu  m'alarmes  !  Quoi  donc  ? 

Grégoire. 

J'onz-eu  tretousbiau  faire  ; 
Temps  pardu!  Je  n'ons  fais  tretous  que  de  Tiau 
claire. 

G  i  1  O  N  T  I, 
Qu'eft-il  arrivé  ? 

Grégoire. 

Ça  va  vous  mettre  en  chaleur; 
Efcufé,  fi  je  fis  meflagé  de  malheur. 

G  k  R  O  N  T  E. 

Il  méfait  craindre  pis  qu'il  n'a  peut-être  à  dire.  ♦ 

Grégoire. 
Ah  !  craigné  hardiman  ;  &  bouté  tout  au  pire. 

G  k  R  O  N  T  E. 

Parle  donc  ;  fi  tu  veux  ;  je  me  fâche  :  Entends-tu  ? 

Grégoire. 
Ce  qu'ous  allé  favoir ,  vous  fâchera  bian  pu* 

G  k  r  o  N  T  E. 
Finiras-tu  ?  Bourreau  !  Ma  patience  eft  laffe. 

Grégoire. 

Tavions  eune  maifon  ;  gnien'â  pu  que  la  place. 
Le  feu  viant  d'y  paffé. 

Pasquin, 
Le  Feu  ! 

GhONTL 

4 

Quoi I  ma  maîfon 
H  3. 
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Grégoire. 

N'eft  pu  qu'eun  gros  monciau  de  cendre  &  de 
charbon  t 

Meubles ,-  chevaux,  beftiaux  ,  l'écurie  &  l'étable* 
Et  la  grange,  &  la  paille  &  le  blé ,  tout  au  diable  t 

P  A  S  Q  U  I  N, 

Aht  Monfieur! 

G  É  R  O  N  T  E. 

Le  revers  eft  des  plu»  violent 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Nous  voilà ,  pour  le  coup ,  dans  de  jolis  draps 
blancs. 

Grégoire. 

- 

Ne  nous  accufé  pas,  vous  dis-je  de  Fefclandre^ 

Ce  n'eft  qu'au  feu  du  ciel ,.  Monfieu  >  qu'i  faut, 
s'en  prendre 

Ste  nuit ,  que  je  dormion ,  par  le  mitan  du  toit;. 

Patatrâs  !  fu  la  grange ,  al  eft  chu  tout  fin  droit. 

Je  m'évaille  en  furfaut  &  vois  ,.  de  ma  cou- 
chette. .  „ 

Tangué  !  Ça  flambloit  tout  comme  une  allumette! 

(i  Pafquin.y 

Tantia  que  moi,  ma  femme  ;  &  ta  foeur  Ifabiau  , 

(S'attendriflant.) 

J'onz-eu  bian  de  la  peine  à  fauvé  note  piau^ 
Que  je  n'ons,  pour  abri,  pu  qu'eun  pan  de 
muraille , 

Etque  vous  via  tretous,Dieu  marci,  fu  la  paille  t 

G  é  r  o  N  t  e. 
Vous  pleurez ,  mes  enfans  ? 

Grégoire. 

On  pleureroit  à  moins,. 
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G  £  R  O  N  T  E. 

Allez,  le  Ciel  faura  pourvoir  à  nos  befoins. 

Grégoire 

Mafi ,  pour  à  préfent ,  à  ce  qu'il  vîant  de  faire  ; 
J'en  demande  pardon, mais  il  rfy  pourvoit  guèfre. 

G  h  o  k  n 
Ceft  ie  trop  alarmer. 

G  r  U  o  I  R  !. 

ÎPavons-je  pas  grahd  tort  i 

P  À  S  Q  U  I  N. 

JJous  n'avons  pas,  Monfieur ,  comme  vous 
l'efprit  fort. 

G  *  R  O  V  T  I. 

Le  dirai- je  ?  Loin  d'être  à  la  douleur  en  proie  ; 
En  faveur  de  mes  fils ,  j'en  retiens  quelque  joie* 
Leur  honneur  attaqué  m'eft  plus  cher  que  mon 
bien  ; 

Et  le  Ciel  a  permis  que  je^rfeuffe  plus  rien  ; 
Pour  qu'ils  puiffent  confondre  enfin  la  médifance. 
Qn  n'eût  été  témoin  que  de  leur  complaifance  i 
Et  l'on  va  l'être  encor  de  leur  amour  pour  moi. 
Ceci  rendra  le  monde  &  bien  fot  &  bien  cou 


H  4 
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SCÈNE  VIL 

GÉRONTE,  ANGÉLIQUE,  PASQUIN , 

GRÉGOIRE. 

- 

QhONTL 

"V^Ous  arrivez  ,  Madame  %  à  temps  pour 

être  inftruite 
IXun  malheur  qui  m'annonce  un  bonheur  &  & 
fuite. 

Entrons. Rien  ne pouvoit  déjà  m'être plus  doux, 
Qu'un  moment  d'entretien,  enfecret,  avec  vous. 

SCÈNE  VIII. 

■ 

PASQUIN,  GRÉGOIRE. 

Grégoire. 

im  !  Jeannot ,  qu'en  dis-tu  ?  Sais-je  baillé 
de  colle? 

Comme  je  m'y  fis  pris  tout  d'abord  par  bricole, 
Afin  qu'i  gobit  mieux  par  après  le  marlan  t 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Fort  bien  !  Contre  les  fils  fuivons  donc  no- 
tre plan. 

Ceci  ne  fait  encor  que  préparer  la  trame 
Qui  va  développer  leur  cara itère  infâme; 
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Songeons  bien  déformais  tous  deux  à  nous  unir , 
Pour  apprêter  le  coup  qui  doit  les  en  punir. 

Grégoire. 

Morgué  !  j'aime  à  te  voir  dans  le  parti  dé  père  ! 
Bon  figne  !  Ecrâfon  donc  ce  race  de  vipère  I 
Note  Maître  a  déjà  baillé  dans  mon  panniau. 

P  A  S  Q  U  I  X. 

Moi ,  je  les  dois  leurrer  du  retour  <Tun  vaiffeau  l 
Dire  qu'il  vous  a  mis  feul  dans  la  confidence  » 
Et  pourquoi  là-deffus  il  garde  le  filence. 
Vous ,  fouvenez-vous  en  ;  dès  que  j'aurai  jeté 
Une  fi  belle  amorce  à  leur  avidité, 
Ils  vous  amadoueront  de  leur  patelinage  : 
Tirez-vous  bien  alors  de  votre  personnage  l 

Sachez  mp  famnAer 

G  R  i  G  O  I  R  !, 

Tas  pu  d'efprit  que  moi  ; 
Mais  je  fis  eun  compère  auffi  mâdré  que  toi  : 
Vas!  vas  !  tu  ng  fais  pas  encore  i  qui  tu  parle. 
J'onzété,comme  d'aûte,eun  dénicheux  de  Marie. 
Et  pis ,  dé  fils  ingrats  I  Tians  ;  ça  feul  me  rendroit 
Pu  malin  qu'eun  vieux  finge ,  &  me  dégourdirait. 
Croirois-tu  bian  jufqu'où  va  leuz  impartinancei 
Ceft  peu,  dépis  qui  font  des  Monfieux  d'im* 
portance , 

D'avoir  changé  de  train ,  de  mœurs ,  de  noms  ; 
de  tout} 

Je  vois  qtfi  voudriont  changé  de  père  itout. 
Leux  Père  leux  faiz  honte.  Oui,  Jeannot; 
quand  j*y  rêve. 

PASQUIX,4  part. 

ÀYis  au  fieur  Pafquin, 

H  5 
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Grégoire. 
1  %  Jarnicoton!  fendêve- 

PasQUIN,*  part. 
Et  juftement ,  voici  Nérine , 

Grégoire. 

1  le  paîront  ! 
Et  je  vairons  biaù  jeu ,  fi  la  corde  ne  rompt. 


SCÈNE  IX. 

GRÉGOIRE,  PASQUIN,  NÉRINE. 

NÉRINE,  derrière  Pafqu'm  qui  ne  fait  pas  femblmt 

de  la  voir. 

C^'EsT-moi  ,  mon  cher  Pafquîn* 

PASQUIN,  bas  &  la  faifant  reculer  avec  IuL 

Je  te  vois  bien,  ma  fille 
Bon  jour.  Ça  part.)  Ceci  va  mal  pour  l'enfant 
de  famille. 

N  É  R  i  NE,,  bas. 

Chaffe-moi  ce  mananty  que  je  te  parle 

P  A  S  Q  U  I  N ,  bas. 

Attends . 

'NÉRINE. 

Tout  à  l'heure. 

Pasquin,*  part. 

J'enrage  ! 
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GRÉGOIRE,  fans  fg  retourner. 

Heim!  Quoi? 

1      PASQUIN,  â  part. 

Quel  contretemps  ! 

Grégoire. 

Tu  crains  le  contretan  ?  Gniea  aura  pas ,  te 
dis- je. 

P  A  S  Q  V  I  N. 

1  vous» . .  • 

Grégoire. 
Tant  de  redite ,  à  la  parfin  m*affiîge. 
Tais-toi  !  tu  tfes  qu'eun  fot. 

N  i  a  i  k  !  ,  Bas. 

Il  eft  bien  familier  t 

P  A  S  Q  U  I  K  ,  bas. 

Avec  gens  de  ma  robe  on  eft  peu  régler, 

Grégoire. 
Tout  ira  bian ,  mon  fils. 

N  t  R  i  N  E,  bas. 

■ 

-  Mon  fils  t  Ceû-là  ton  père  l 

■ 

PASQUIN,  bas* 

Je  tedi*  bien  %  ma  fille  :  ai-je  époufé  ta  mère  ? 
(a  Gri^. )  Si  vous  vouliez  un  peu  vous  éloi- 
gner d'ici? 

Grégoire. 

Moi  !  Nenni.  Pourquoi  donc  ?  Je  refte  oii  me  voici. 

P  A  S       V  X 

De  grâce!  ,  '  m\ 

H  6 
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Grégoire. 
La  raifon? 
^  Pasqvim, 
v  Je  vous  en  prie. 

Grégoire. 

A  caufe  ? 

{Se  retournant  enfin  &  appercevant  Nirine.  ) 

Ah ,  ah ,  Monfieu-rgafflard  !  Via  donc  le  pot- 
au-rofe  ! 

Eft-ce  pour  être  feul  aveuc  ste  dondon-là  ? 

N  £  R  I  N  E ,  haut  &  sy avançant. 

Sa  prêfence ,  après-tout  f  ne  fait  rien  à  cela. 
Madame  eft  céans? 

P  A  S  Q  V  I  K  }  brufquemcnt. 

Oui. 

N  É  R  I  N  E. 

rapporte,  pour  nouvelle; 
De  nos  trois  anioureux  trois  billets  doux  pour 
elle. 

P  ASQU  JV,la  pouffant par  Us  épaules. 
y  as  !  Tiens  !  Entre  !  A  revoir  f 

N  i  R  I  K  R ,  revenant. 

Ton  projet  vanr-il  bien  ? 
PasquïN  ,  ta  renvoyant  toutes  Us  foisquctU  revitnt* 

Ne  t'embarraffe  p^3  ! 

N  1  R  ï  n  E. 

Je  te  réponds  du  ttùçn. 

P  A  S  Q  V  1  K/ 

Je   en .  nsus  pas     p  eine. 
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Ni  UNE, 

Et  je  vais ,  pour  bien  foire../ 

PASQUIN,  lackajfant  tout-à-fait. 

Tu  me  diras  cela  tantôt;  fais  ton  aflâire. 

GRÉGOIRE,  fe  mettant  au-devant. 

A  tans  !  Que  je  reluque  encore  eun  tantinet 
Sa  meine  apétiflante ,  &  fon  ar  dadouillet  ? 

N  i  R  I  N  s. 
Allons  donc  !  Finiffez  h  Livrez-moi  le  paflage  ! 

Grégoire. 

Eun  prit  coup  de  Grouin,pour  le  droit  de  péage* 

N  i  r  i  N  t 

Tenez ,  ce  gros  lourdaut  ?  Ça ,  vous  nTimpor* 
tu  nez  ! 

Paflerai-je  !....  Pafquin,  donne-lui  fur  le  nez. 

GRÉGOIRE. 

Me  baillé  fus  le  nez  1  Pargué,  Je  U  confeille  ! 

N  £  R  I  2f  E. 

Le  voilà,  comme  un  fot ,  6ns  yeux  &  fans 
oreille. 

Tu  me  vois  cajoler  ;  &  n'es  pas  plus  jaloux? 

JEh  bien  1  laiflêz  paffer ,  bon-homme ,  &  payez- 
vous. 

(Elle  s'échappe  9Z>  Grégoire  court  après.) 
P  A  S  Q  U  I  H  9  fiul. 

Je  n'en  fortirai  pas  toujours  à  fi  bon  compté  ; 
Et  ne  m'en  puis  tirer  tôt  ou  tard  quTi  ma*' honte* 
Le  plus  court ,  ce  feroit  de  la  défabufer. 
Mais  aufli  de  quoi  diable  ai-je  été  xn'avifcr  U 


tU     L'É  CO LE  DES  PÈRES, 

Grégoire  revient. 
Les  voicî! 

P  A^S  Q  U  I  N. 

Bon  !  Songez  qu'il  eft  de  conféquencë 
Que  nous  leur  paroiffions  en  méfmtelligence 
Pour  établir  d'abord  leur  confiance  en  moi. 

Grégoire. 

7e  ferai  le  fâché  ;  fais  donc  le  honteux ,  toi  : 
Je  n'aurai  pas  de  peine  à  paroître  en  colère , 

/  P  A  S  Q  U  I  N. 

Traitez-moi, devant  eux,  de  membre  de  galère! 
Figurez- vous,  pour  être  ainfi  que  je  le  veux , 
Que  je  fuis  un  maraud ,  qui  ne  vaut  pas  mieux 
qu'eux. 


SCÈNE  X. 

■ 

4 

GRÉGOIRE,  DAMIS ,  VALÊRE,  ÊRASTE». 

P  A  S  Q  U  I  N. 

GRÉGOIRE,  levant  U  main  fur  Pafquinr. 

G  Are,  aveuc  tes  propos,  qtfeun  jour  je  ne- 
t'étrille 

Et  je  ne  te  repaffe  en  enfant  de  famille, 
Blître  ! 

V  A  L  k  r  e  ,  gaiement* 
Bon  jour ,  Grégoire. 

Grégoire,  </z  grondant. 
Homl 
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ÉRASTE,  niaifemnt. 

Comment  t'en  va  ? 
Grégoire. 

Bian, 

D  A  M  I  S ,  obligeamment. 

Tu  grondes  ?  Qu'as-tu  donc  ? 

Grégoire. 

Un  fils  qui  ne  vaut  rîan» 
Lè  père  de  ce  temps  font  diantrement  à  plaindre  > 
Et  je  ne  lis  pas  feul  ici  qui  devroit  geindre. 

-  - 


S  C  È  N  E   X  I. 

« 

DAMIS ,  VALÈRE  ,  ÉRASTE  ,  PASQU1N* 

D  A  M  1  S. 

S'ils  ne  font  pas  à  plaindre ,  ils  fe  plaignent 
toujours , 

Du  moins;      >our  &  nuit,  voilà  de  leurs  dis- 
cours. 

P  A  S  Q  U  I  •      .  t 

Qui  dit  père,  en  effet,  dit  un  homme  qui  gronde. 
On  eft  bien  malheureux  d'être  fils  en  ce  monde  ! 
Il  faut,  vous  foutînt-on  que  trois  &  trois  font 
fept , 

N'en  pas  disconvenir ,  &  garder  le  tacet. 

V  A  L  ÈRE. 

Qui.  Qu'un  démêlé  naiffe  entre  un  fils  &  fon 
père, 


- 
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Le  père  fuit  fa  fongue ,  &  le  fils  fe  modère  : 
ï-eur  droit  n'eft  toutefois  que  le  droit  du  plus 
fort. 

É  R  A  S  T  E. 

Je  gage  avec  Pfcfquin,  que  le  fien  avoit  tort 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Le  plus  grand  tort  du  monde  !  Et  je  vous  en  fois 
juge. 

Car ,  enfin ,  croiriez-vous  d'où  vient  tout  ce 
grabuge  ? 

Du  refus  que  je  fais  de  lâcher  quelque  argent 
Qu'il  vient  me  demander  à  titre  d'indigent. 
Au  bon  Père  quêteur  j'ai  fort  bien  fait  la  nique. 
Parbleu!  comme  j'ai  dit  :fuis-je  donc  fils  unique? 
Mais  ton  frère  &  ta  fœur  parlent  tout  comme  toi. 

Tant  pis  pour  vous  1  Chacun  n'en  a  pas  trop 
pour  foi. 

É  R  A  3  T  £. 

Vraiment,  les  temps  font  durs. 

Pàsquin, 

Lui ,  de  prendre  la  mouche  , 
Et  d'avoir  auffi-tôt  le  reproche  à  la  bouche  ! 

É  R  A  S  T  E. 

Les  voHà  t  Mais  qu'y  faire  ? 

V  A  L  fe  R  E. 

Hélas  !  Ronger  fon  frein  l 

D  A  M  I  S. 

Et  baifer  la  férule ,  en  préfentant  la  main. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Et  tout  cela,  notez»  fouvent  pure  grimace  - 
D'un  avare  qui  craint  de  toucher  à  la  mafle  i 
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Et  qui  fait  rimportun ,  pour  qu'on  ne  le  toit  pas. 
De  vous  à  moi ,  mon  père  eft ,  je  croit ,  dans 
le  cas  , 

Du  moins  je  le  fuppofe;  &  je  penfe  qu'il  raille. 
Sans  quoi*.  Car  après  tout,  on  n'çft  pas  fans 

entraille. 
Il  eft  certains  devoirs*..- 

V  À  L  i  R  !, 

Oh  !  oui ,  qui  font  facrés» 

P  A  S  Q  V  I  Ki 

Les  pères ,  après  tout.... 

D  A  M  I  S. 

Doivent  être  honorés» 
Dis-moi  ;  ne  fais-tu  pas  ce  que  nous  veut  le 
nôtre  ? 

P  A  S  Q  V  I  N. 

Non;  le  mien  dès  long-temps  me  brouille  avec  le 
vôtre. 

Je  leur  fuis  devenu  très-fufpeâ ,  &  je  voi 
Que ,  depuis  quelques  jours ,  on  fe  cache  dç 
moi  ; 

De  moi ,  portier,  valet,  cocher  &  fecrétaire  ! 
Et  puis  on  veut  encor  que  je  feche  me  taire  ! 
Ma  foi  non  !  Je  l'avoue  à  vos  yeux ,  franc  &  net  : 
A  maître  défiant,  ferviteur  indifcret. 
Un  fecret  dépofé;  fecret  inviolable. 
4  Un  fecret  dérobé ,  j'irois  le  dire  au  diable  ! 
Que  j'en  furprenne  ici ,  bons  à  vous  confier. 
Je  me  fais  un  régal  de  les  facrifier. 

D  A  M  I  S. 

Par  exemple ,  'crois-tu  qu'ainfi  qu'il  le  protefte  » 
Sa  maifon  de  campagne  eft  tout  ce  qui  lui  refle  ? 


Digitized  by  Google 


186     V ÉCOLE  DES  PÈRES, 

Et  que,  pour  tout  vaillant,  notre  père  en  effet*. 
N'eût  que  le  peu  de  biens  dont  nous  l'avons* 
défait  ? 

P  À  S  Q  U  î  H. 

Ceft  de  quoi,  bien  à  fond,  je  ne  puis  vous  ins- 
truire ; 

Mais  /  depuis  peu,  j'en  doute,  &•  puifqu'il  faut 
tout  dire, 

Je  ne  fais  quel  micmac ,  entre  mon  père  6e  lui  ; 
Se  brafle  à  la  fourdine,  &  fe  trame  aujourd'hui 

D  a  m  i  s. 

Que  feroit-ce  t 

Pas  q  u  r  y. 
Tantôt,  de  derrière  une  treille! 
Comme  ils  partaient  tout  bas,  je  leur  prêtois 
l'oreille . 

Je  crois...  qu'il  s'agiflbit  de...  vaiffeaux  revenu*. 

D  A  M  I  S. 

Dé  vaiffeaux  revenus  ! 

P  A  S  Q  U  I  H. 

Oui. 

D  A  M  I  S. 

Ne  m'en  dis  pas  plust 
Mon  père  a  mis  fur  mer  jadis  de  grofles  forarties* 

P  A  S  Q  U  I  N, 

Oui 

D  A  M  I  S. 

Quand  je  te  le  dis. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ceft  affezi  nous  y  femmes; 


- 
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Je  ne  m'étonne  plus  s'il  cherche  à  vous  parler: 
De  nouveaux  dons ,  fans  doute ,  il  veut  vous 
régaler  : 

Car  (  fi  faut-il  lui  rendre  encor  cette  juftke) 
Il  n'eft  rien  dont  pour  vous  il  ne  fe  dénantiffe. 
Le  gain  qu'il  aura  fait  ,  vous  l'aurez.  Sur  ce 
point , 


ri 

Dont  j'aurai  peu  de  peine  à  calmer  la  colère  > 
Il  n'eft  ni  bien  difcret ,  ni  des  plus  rafinés  ; 
Et  je  lui  faurai  bien  tirer  les  vers  du  nez. 

V  a  l  k  R  E. 

En  gens  reconnoiflans,  nous  acceptons  tes  offre* 


SCÈNE  X  I  r. 

DAMIS,  ÉRASTE*  V  A  LÈRE, 

É  R  A  S  T  E. 

ÏMes  Frères,  c'eft  de  l'or  qui  tombe  dan* 

nos  coffres! 
Mon  Père,  pour  cela ,  nous  mande  affurément. 
Il  eft  pourtant  bon  Père ,  à  parler  franchement* 

D  A  M  I  S, 

Lui!  Le  plus  digne  père  &  le  meilleur  du  monde  I 
Ma  vénération  pour  ce  père  eft  profonde  ! 

(  à  Eraflc  ) 

Je  favois  que  j'avois  à  me  plaindre  de  vous. 
Pourquoi  ne  pas  l'avoir  à  dîner  avec  nous? 
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V  A  L  k  R  I. 

Bon  !  Cela  penfe-t-il  ?  Voilà  de  plaifans  contes. 
Il  eft  bon  Auditeur  de  la  Chambre  des  Comptes  : 
U  ne  fait  qu'une  chofe  ;  il  ne  fait  que  dîner. 

É  R  A  S  T  E. 

Je  tfai  pas  plus  que  vous  le  don  de  deviner. 

V  A  L  fc  R  £  à  Damîs. 

Â  combien  le  profit  peut-il  monter  encore  ? 

D  A  m  i  s. 
Cela  peut  aller  loin. 

É  r  a  s  t  s. 

Déjà  je  le  dévore. 
La  pefte  !  Quel  plaifir,  s'il  doubloit  mes  ducats! 

D  A  M  I  S. 

Je  ferois  un  beau  coup  ! 

V  A  L  î  R  E. 

Et  moi ,  bien  du  fracas  / 

É  R  A  S  T  E. 


ufage. 

En  fuffions-nous  déjà  feulement  au  partage! 

D  A  m  i  s. 
Il  fera  bientôt  fait. 

V  A  L  i  R  E. 

Prenons  que  le  magot 

de  cent  mille  écus. 

É  R  A  S  T  E. 

Oui-dà  !  chacun  fpn  lot 
Cent  mille  à  trois  ? 

D  A  M  I  S. 

Le  calcul  eft  facile. 


i 
i 
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D'abord ,  comme  Painé ,  'f  en  prends  cinquante 
mille. 

V  A  L  k  R  E. 

Et  moi  je  prends  le  refte. 

É  R  a  s  t  e. 

Et  moi  doac  ?  Et  ma  part! 
Rafle  de  tout!  Mais!  mais  l  le  partage  eft  gail- 
lard! 

Le  bien  de  mon  Père  eft  le  mien  comme  le  vôtre; 
Je  veux  avoir  mon  tiers. 

D  A  m  i  s. 

Moi  la  moitié. 

V  A  t  k  K  x 

Moi,  l'autre; 

É  r  a  s  t  x. 

Nous  allons  voir.  Entrons,  entrons. 


scène  XIII. 

DAM»,  VALÈRE,  ÉRASTE,  NÉRINE,' 

D  A  M  1  S. 

Narine  ici! 

Par  quel  hafard  ? 

Madame  f  vient  ;  j'y  viens  au% 

D  A  M  1  S. 

Madame  la  Comteflè  f  Eh  l  que  vient-elte  jç 
faire? 
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N  i  R  I  N  E. 

Recommander,  je  crois,  à  Monfieur  votre 
père , 

La  fille  dïm  ami  qu'il  avoit  à  Toulon. 

D  A  M  I  $. 

DArgante  ? 

Oui 

D  A  M  I  S. 

N'a-t-il  pas  laiffé  de  gros  biens  ? 

Ni  R  IN  E. 

N 

Non. 

11  «A  mort  pauvre ,  &  laiffe  une  fille  bien  née. 
Qui  n'a  d'autres  défauts ,  que  d'être  infortunée. 

Belle  ? 

TU  i  *  t  »  *.   - 

A  ravir. 

V  a  l     r  s. 
Tant  mieux  ! 

D  A  M  I  S. 

Coquétte? 

.  N  É  R  I  N  E. 

'     ;     m  Non. 

É  R  A  S  T  E. 

Tant  pis! 

D  A  M  I  S. 

SUlons  ^  dans  le  jardin  ,r  amufer  le  tapis , 
Attendant  que  la  Dame  ait  fini  &  vifite. 
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{  Voyant  que  Us  deux  autres  ne  le  fuivent  pas.  ) 

D*où  vient  donc  qu'à  me  fuivre  de  l'un  Se 
l'autre  héfite  i 

(âNirine.)  {bas) 
Adieu,  ma  chère  enfant  Mon  billet? 

N  É  R  I  N  E. 

On  l'a  lu. 

V  A  L  k  R  E ,  de  mime, 
Ma  déclaration? 

N  É  R  I  N  L 

Plaît. 

É  R  A  S  T  E,  * 

Ma  lettre  ? 

Elle  a  phu 

É  R  A  S  T  X. 

^Guette  bien  le  moment  où ,  plantant-Iâ  mes 
frères , 

Je  m'efquive,  &  reviens  pour  te  parier  d'af- 

fairr 


es. 


SCÈNE  XIV. 

Ni  uni,  feule. 

Hacun  d'eux,  comme  lui,  brûle  de  sV 
boucher , 

îtnes'éloigne  exprès,  que  pour  me  rapprocher. 


*.. 
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Qu'ils  y  viennent  !  Tenez  les  plaifantes  efpèces  ! 
U  vous  en  faut ,  Meffieurs ,  des  aimables  Coitk 
telles. 

Il  me  falloit ,  à  moi ,  des  dupes  comme  vous  : 
Et  vous  la  danferez ,  avec  vos  billets  doux  ! 

Fin  du  ftcond  AÛc. 


9 


> 


ACTE 
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ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

■ 

PASQUIN,  NÉRINE. 
P  A  s  Q  V  I  N,  à  Niruu  qui  boude. 

D  Is-moi  4onc  tes  raifons. 

NÉRINE* 

Tu  n'en  vaux  pas  la  peine; 

P  a  s  q  u  I  N. 

Quoi!  Le  matin  fenfible&  le  foir  inhumaine? 

N  h  i  n  i. 

Oui  ;  quand  ce  que  je  vois  de  clair  &  de  ceci 
tain, 

Me  détrompe  le  foir  des  erreurs  du  matûu 

P  A  S  Q  17  I  N. 

Quelle  eftdonc  cette  erreur  dont  tu  t'es  dé- 
trompée? 

JL'amour,  dont  je  t'ai  cru,  pour  moi.  Famé 
occupée. 

P  a  s  g  v  i  X, 
Mais  je  faime,  te  dis-je. 

Tm*I.  I 
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N  É  R  I  N  E. 

Eh!  oui;  fiez-vous -y  t 

P  A  S  Q  V  I  N. 

Je  ne  t'aime  pas  ? 

N  é  R  I  N  E. 

Non! 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Vous  en  avez. ...  Eh  !  fi  T 
Tu  &s  l'enfant.  J'ai  dit  tout  fur  cette  matière; 
Je  t'ai ,  de  mes  fecrets ,  fait  confidence  entière  : 
Pour  prouver  que  je  t'aime,  &  me  faire  chérir,. 
Que  <Jevois-je  donc  faire  encore  ? 

N  é  r  i  n  E. 

Me  haïr. 

P  A  S  Q  V  I  W. 

Pour  prouver  que  je  t'aime  i 

N  i  R  î  n  E. 

Oui.  Voiton ,  fans  colèrt  ^ 
ta  perfonne  qu'on  aime ,  inconftante  &  légère  > 
J'affeÔe  *  devant  toi ,  de  trouver  à  mon  goût^ 
Ce  rufte  qui  m'en  conte ,  &  qui  me  fuit  par-tout, 
Sans  que,  par  aucun  trait,  ta  jaïoufie  éclate! 
Et'tu  m'aimes  ?   1  T.   ,  , 

P  a  s  Q  u  i  wr. 

Eh  !  bien ,  veux-^tu  que  je  te  batte  ? 

NèRiKi^ 
Je  v^ux  qu'on  fe  mutile  •  &  qu'avfec  fan  rival, 
Un  amant  fe  querelle ,  ou  vive  un  peu  plus  maU 

P  A  S  Q  U  1  N. 

Mais  j'ai  l'efprh  bien  fpt  ;  &  cet  «rprit...; 
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N  È  R    I  N  E. 
P  A  S  Q  U  I  N. 

Ma  pleine  confiance  en  toi.... 

N  É  R  IMS. 

N'eft  qu'une  fotte; 

J>  A  S  Q  U  I  N. 

Mais  je  ne  te  crois  pas  coquette. 

N  é  a  I  N  E. 

Et  pourquoi  nonj 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Tu  médirois  de  toi  vainement  fur  ce  ton  ; 
Et  ce  bon  Payfan  d'ailleurs  ,  outre  fbn  âge , 
N'eft  pas  d'une  tournure  à  donner  de  l'ombrage. 
Compte  enfin  fur  mon  cœur,  comme  moi  fur 
le  tien  ; 

Et,  fur  nos  trois  rivaux,  ramenons  l'entretien* 
Se  louent-ils  de  tes  foins  &  de  leurs  tentatives  i 

N  É  R  I  N  £. 

Ah!  très-fort. 

P  A  S  Q  V  I  K. 

Qu'as-tu  fait  de  leurs  tendres  miffives  ? 

N  É  R  I  N  E. 

Un  ufcge  qui  va  les  rendre  bien  camus. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ne  pourrions-nous  parler  en  ftyie  plus  diffus  ? 

NÉRINE,  x 

Madame ,  avec  mépris ,  les  ayant  rejettées; 
A  tes  adorateurs  je  les  ai  rapportées  ; 
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Non  la  tienne  à  chacun  ;  chaque  amant  engeolé 
Tientxelle  du  rival  qu'il  fe  croit  immolé. 
Chaque  frère ,  en  fecret ,  triomphe  de  fon  frèrç. 
Damis  a  dans  (es  mains  le  billet  de  Valère  ; 
Valère  tient  celui  d'Erafte  ;  &  j'ai  remis 
A  cet  Erafte ,  enfin  le  billet  de  Damis. 
Le  meilleur  de  ceci,  c'.eft  que  chacun  me  prie 
De  laiffer  croire  au  fat  que  je  lui  facrifie , 
Qu'Angélique  a  la  lettre,  &  qu'il  en  eûaimé, 
De  mon  manège  ainfi ,  chacun  d'eux  eft  charmé. 
Le  Financier ,  fous  cape ,  infulte  au  Capitaine; 
Le  Capitaine  auffi ,  fe  contenant  à  peine , 
Du  crédule  Auditeur  fe  moque  en  tapinois  : 
Le  dernier ,  du  premier  *  &  moi ,  de  tous  les 
trois. 

P  A  S  Q  U  I  W. 

Et  bien  remerciée  encor  de  tes  proueffes  ? 

N  É  R  I  N  £. 

Comblée avec.raifon,  de  dons  &  de  careffes. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Je  ne  croyois  perfonne  aufli  fourbe  que  moi; 
Mais  je  baiffe  humblement  pavillon  devant  toi. 

N  É  R  I  N  L 

Je  leur  envie  encor  l'état  où  je  les  laiffe  : 
Ceft  une  douce  erreur  que  je  prétends  quiceffe: 
Et  dont  je  ne  dois  pas  long-temps  les  amufer. 
Je  vais  donc  me  hâter  de  les  défabufer  ; 
Amorcer  mes  Galants  d'un  billet  circulaire  ; 
Donnera  tous  les  trois ,  d'une  main  de  fauffaire, 
Rendez-vous ,  à  même  heure,  &  dans  un  raê^ 
me  lieu  ; 

Et  là ,  leur  faire  voir  leurs  béjaunes.  Adieu. 


Digitized  by 


COMÉDIE. 


r97. 


SCÈNE  IL 

Pasq'uik,  fiul. 


i 


Ls  ont  là  ,  par  ma  foi ,  deux  agens  tïès- 
fideles. 

Du  Vaîfleau  revenu  lès  flatteufes  nouvelles 
Ne  leur  préparent  pas  un  moindre  pied  de  ne& 
Au  partage  ,  d'avance ,  à  coup  sûr ,  acharnés , 
De  châteaux  en  Efpagne ,  enfemhle  ils  s'entre- 
tiennent 


U' 


S  C  È  N  E  III. 

■ 

GÉRONTE  ;  ANGÉLIQUE ,  PASQUlN, 

G  É  R  O  N-  T  I. 


M 


Es  fils  font  au  jardin  :  Pafquin,  dis-leur 
qu'ils  viennent. 
Et  vous  dont  l'intérêt  m'occupe  de  ce  foin , 
De  ma  félicité  daignez  être  témoin , 
Angélique.  A  mon  fort',  plus  qu'au  vôtre  %  at* 
tentive , 

Vous  venez  de  montrer  la  pitié'  la  plus  vive  ; 
Je  vais  d'un  père  aimé  fentir  tout  le  bonheur  ;. 
Partagez-en  >  de  grâce,  avec  moi ,  la  douceur. 

r  j; 
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Angélique. 

Ainfi  je  vous  oppofe  en  vain  la  répugnance 
Que  j'ai  J'embarraffer  ici  de  ma  préfence.  . 

G  É  R  O  N  T  E. 

.  Oui  ;  j'exige  ce  prix  de  mes  foins  empreffés; 
Mes  fils  &  votre  cœur  y  font  intéreffés. 
Et  pour  vous  &  pour  eux  ,  foyez-y  donc 
préfente. 

Vous  craignez ,  je  le  vois ,  qu'on  ne  les  vio- 
lente; 

Qu'en  fe  donnant  à  vous ,  leur  propre  volonté 
N'agi  fie  moins  fur  eux ,  que  mon  autorité. 
Vous  voulez  un  époux  qui  foit  charmé  de  l'être* 
Leurs  cœurs  ,  à  découvert  ,  devant  vous  f 

vont  paroître. 
Vous  allez ,  avec  moi ,  les  voir  &  les  ouir 
Se  difputer  ,  entre  eux ,  le  plaifir  d'obéir. 
Votre  préfence  au  refte ,  en  ce  que  je  projette, 
N'aura  rien  d'étonnant  ,  ni  rien  qui  vous  com- 
mette. 

Pour  la  fille  d'Argante  ils  ne  vous  prennent  pas. 
Grâce  à  Nérine  enfin ,  vous  êtes  dans  le  cas 
D'une  Dame  fenfible  aux  malheurs  de  fa  vie , 
Qui  follicite  ici ,  pour  elle ,  en  bonne  amie  i 
En  un  mot. . . 

Angélique. 

En  un  mot ,  vous  le  voulez  ainfi  i 
Ty  confens  ;  mais  je  crains..- 

G  i  R  O  N  T  E. 

Taifons-nous.  Les  voici- 
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SCENEIV. 

CÊRONTE ,  A  N  GÊL1QUE ,  DAMIS, 
VALÉRE,  É  RAS  TE. 

VALkRE  y  courant  Us  bras  ouverts  à  Girontt. 

\^  Ue  je  fois  le  premier  qui  faute  au  cou 
d'un  père  !  ^ 
Comment  vous  portez- vous  ? 

G  t  R  O  N  T  E. 

Fort  bien.  Bonjour,  Valère. 

(  à  Érajie.  ) 
Bonjour ,  Damis*  Bonjour.  Des  fiéges.  Plaçons- 

nous»  --;  - 

Je  veux  m'entretenir  un  moment  avec  vous. 

D  A  M  I  S. 

Madame  nous  fait  donc  auffi  l'honneur  d'en  être  ? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Je  viens  de  l'en  prefler, 

Angélique. 

J'incommode  peut-être  ? 

D  A  M  I  S. 

Au  contraire  ,  unafpeft  fi  fort  félon  mes  vœux, 
Dq  ce  qu'on  veut  nous  dire  eft  un  préfage 
heureux. 

* 

Angélique. 
La  réponfe  eft  polie.  " 

I  4 
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D  a  m  i  s. 

Encore  plus  fincère; 

É  R  A  S  T  E. 

Je  penfe,  mot-à-mot ,  tout  ce  que  dit  rton  Frère; 
De  fi  beaux  yeux  par-tout  font  les  très-bien 
venus. 

V  à  i  i  r  i 

Silence. 

G  t  R  O  N  T  E. 

D'où  vient  donc  chez  vous  qu'on  n'entre  plus  ? 
Chez  lui ,  ce  jour  encore  où  vous-  étiez  en- 
lemble. 

Gallois  pour  vous  parler  de  ce  qui  nous  raf- 
femble. 

ValÈRE  fi  levant  d'un  air  furieux. 
Grizon  !  Picard  ! 


S  C  È  N  E  V. 

GÉRONTE,  ANGÉLIQUE,  DAM-IS, 
yALÈRE>  ÉRASTE,  LAQUAIS. 

VALfeRE,  auxJLaquaïs. 


M. 


on  PkRE  eft  venu  pour  nous  voir  ? 
D  a  m  i  s: 
Sans  qu'on  l'ait  fait  entrer  ? 

ÉRASTE. 

J'en  fuis  au  défefpoir  ! 

V  A  L  è  R  E. 

Coquins  !  à  peu  ne  tient .  . 
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Premier  Laquais* 

Mais ,  c'eft  vous  qui..: 
ValÈRE  lui  dormant  un  fouffiet. 

Tu  fouffles  t 

Je  veux  morigéner  quelqu'un  dt  ces  Maroufles,. 

D  a  m  I  s,  gravement.. 
Devant  un  Père,  Ah!  ah  ! 

V  AL  ÈRE,  a  Gérontè 

Quand  vous  voyez  cela  \ 
De  coups  de  canne  auffi  rouez  moi  ces  gueux-là. 
Ceft  que  ce  ne  font  pas  ici  des  bagatelles: 

D  A  M  I  S. 

I?injûre  qu'on  nous  fait  feroit  des  plus  cruelles  t 
Nous  !  mon  Père  \  nous'  rendre*  invifibles  pour 
vous  i 

É  R  A  s  t  K 
Nous  1" donner  à  la  porte  un  pareil  ordre  V 

T  O  U  S    T  R  O  I 

Nous!' 

G  i  r  o  n  t  e; 

Non  ;  je  ne  vous  fais  point  d'injuftice  fi  haute*;  • 
Et  fur  vos  gens  toujours  j*en  ai  jette  la  faute* 

VALÈRE,  courant  Vembraffer  de  nouveau.. 

Ah  l  vous  me  foulages!  Et  vous  mlôtez-  im 
poids.... 

Que  je  vous  baife  encore  &  mille  &  mille  ibis  V 

A  N  G  t  L  i  Q  U  E.. 

Monûeur  eft  careflant. 

G  i  R  O  N  T  E; 

Autant  que  Top  peut  Tètre^- 

L  j; 
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Mais ,  comme  vous  voye* ,  tout  poudre  fie 

tout  falpêtre. 
Voilà  comme ,  à  fon  âge ,  autrefois  j'étois  fait  ; 
Gai ,  vif ,  impétueux ,  &  c'eft  tout  mon  portrait. 
Damis  eft  plus  pofé  :  c'eft  la  mère  en  perfonne  ; 
Pour  lui ... 

É  R  A  S  TE,  bas  â  fin  pire. 

Dites  que  j'ai  l'ame  tendre  &  moutonne; 
Damis. 
C'eft  trop  de  vos  difeours  interrompre  le  fil  ^ 
Que  voulez-vous  de  nous  ? 

V  A  L  k  R  JE. 

Oui;  de  quoi  s'aglt-ili 

G  É  R  O  N  T  E. 

De  vous  faire  un  préfent  que  vous  n'attendez 
guère.... 

É  R  A  s  T  E,/è  levant  avec  vivacité. 

Tous  ferez  donc  les  parts  ;  car  autrement; 
mon  père , 

Je  vous  en  avertis  ;  mes  frères ,  fans  pitié, 
De  ce  préfent  chacun  prendront  une  moitié; 
Et  moi,zefte!  Entre  nous  que  l'équité  prononce. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Uxm  de  vous  aura  feul  le  préfent  que  j'annonce. 
Au  plus  fenfe  de  trois  il  appartiendra  tout 

V  A  L  fc  R  E. 

31  m'appartiendra  donc  ? 

Écoutez  jufqii'au  tout* 

Mes  enfens,  l'honnête  homme  à  la  reconnoif- 
lance. 
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Sur  toute  autre  vertu ,  donne  la  préférence  ; 
Un  bienfait  le  captive  ;  &  des  vices  du  cœur , 
irvoit  Fingratitude  avec  le  plus  d'horreur. 

V  A  l  fe  R  e. 

l'honnête  homme  a  raifon  -,  &  c'eft  comme  il 
faut  être. 

D  A  M  I  S. 

Je  rfaime  un  bienfait,  moi ,  que  pour  le  recon- 
noitre. 

É  R  A  S  T  E, 

Des  ingrats!  Ah!  fi  donc!  Perfonne  ne  les  hait.-T 

V  a  l  k  R  E. 

Plus  que  moi. 

É  R   A  S  T  E 

Doucement.  Après  moi,  s'il  vous  plaît, 

D  A  M  I  $. 

'Se  peut-il  feulement  qu'il  en  foit  dans  le  monde? 

Angélique, 
Hélas.!  Meilleurs ,  que  trop  ! 

D  a  m  1  s. 

Que  le  Ciel  les  confonde  ! 

<î  É  R  O  N  T  E. 

Et  vous.protége  toùs  \  Je  vous  crois  fi  peu  tels.," 
£t  fuis  fi  fort  en  paix  fur  vos  bons  naturels , 
Que  ce  qu'à  l'inftant  même  on  eft  venu  m'ap- 
prendre 

De  ma  maifon  des  champs ,  qui  d'hier  eft  ea 
cendre, . 

N'a  pas  du  moindre  trouble  agité  mes  efprits. 

D  a  m  1  s. 

► 

Vous  n'avez  donc  plus  rien ,  mon  père  ? 

16 


ao4   l'école  des  pères; 

GÉRONTE. 

■ 

Tai  mes  Fils. 

É  &  A  S  T  E. 

Vous  n'en  avez  que  trop,  n'en  déplaife  à  mes 
Frères. 

V  À  L  à  R  E. 

Un  de  moins  en  effet  ,  vous  n!y  perdriez  guères. 

É  r  a  s  T  E. 

« 

Non  vraiment;  mais  pourvu  que  ce  ne  fut  pas  mou 

GÉRONTE,  âÉraftc. 

Quel  étrange  propos  !  Mon  pauvre  enfant,  tais- 
toi! 

Tù  n'es  &  ne  feras  jamais  (dont bien  me  fâche-.} 


SCÈNE  VI. 

GÉRONTE,  ANGÉLIQUE,  DAMIS, 
VALÈRE,  ÉRASTE,  NÉRINE. 

NÉRINE. 

M  ad  A  M  E 1  un  homme  en  botte ,  &  qui  fait 

fans  relâche, 
Claquer  &  reclaquer  fon  fouet  de  Pbftillonr, 
Pour  vous  exprès ,  dit-il ,  arrive  de  Toulon- 

Angélique. 
Je  prends  congé ,  Meflieurs. 
Tous  TROIS  fc  levant  &  lui  prêf entant la  main, 

II  faut  vous  reconduire, 
Angélique. 

Ahl  je  te  défends  bien» 
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G  i  r  o  N  T  E. 

Pai  deux  mots  à  vous  dire  ; 
Qui  llntéreffent  plus  qu'un  fi  léger  devoir. 


Reftez. 


m 


SCÈNE  VIL 


GÉRONTE,  DAMIS,  VALÈRE,  ÉRASTE. 

G  É  R  O  N  T  I. 


XLit  commençons,  mes  Fils,  par  nous  raffeoîn 
Ce  que  je  vous  difois  de  la  reconnoiffance , 
Ne  concernoirque  moi,  qui  fuis  dans  l'impuiffance 
De  payer 

À  des  Fils  vertueux  j'ai  recours  là-deflus^ 
Je  ne  vous  ferai  point  de  leçon  fatigante, 
Sur  ce  que  nous  devons  au  généreux  A  r  gante  £ 
Je  tiens  de  lui  la  vie  &  les  heureux  moyens 
Qui  m'ont  fait  acquérir  pour  vous  d'affez  grands 


Nous  en  avons  reçu  mille  autres  bons  offices , 
Sartrtes  avoir  jamais  payés  d'aucuns  fervices: 
*  La  fortune ,  long-temps  confiante  en  fa  faveur» 
A  refufé  toujours  ce  plaifir  à  mon  cœur. 
Elle  ne  s'eft  que  trop  tout-à-coup  démentie, 
Lui  raviffant  enfemble  &  les  biens  &  la  vit  i 
Et  le  plaifir  touchant ,  la  rare  volupté 
De  trouver  un  ami  dans  fon  adverfité  j 
Volupté  que  je  goûte  au  fein  de  ma:  famHle. 
Je  lui  furvis  :  je  fais  qu'il  en  refte  une  Fille , 
Dignedes  fentimens  quej'eus  toujours  pour  lui; 


biens. 
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Charmante ,  vertueufe  ,  &  pourtant  fans  appui 
Dans  mon  cœur  attendri ,  (on  père  vit  encore. 
Pour  elle ,  par  ma  voix ,  cet  ami  vous  implore  : 
Je  lui  devois  mes  biens ,  &  vous  me  les  devez  ; 
Vous  lui  devez  le  père  enfin  que  vous  avez. 
Que  l'un  de  vous  m'acquitte ,  en  s'ac  quittant  lui- 
même;  \ 

Rendons  (a  Fille  heureufe  ;  elle  eft  digne  qu'on 
l'aime  ; 

Je  vous  l'offre  :  voilà  de  quoi  vous  fignaler  ; 
Et  c'eft-là  le  préfent  dont  je  voulois  parler. 

ÉRASTE,  faluant fis  Frères. 

Honneur  à  mes  aînés.  Répondez. 

D  A  M  1  S. 

Mon  fîlence 
Témoigne  que  j'approuve;  &  non  que  je  balance; 
Oui ,  la  Fille  d'Argante  a  droit  fur  l'un  de  nous; 
Et ,  pour  une  inconnue  oppofer  des  dégoûts  y 
Ce  feroit  s'exeufer  fur  un  frivole  obftacle  ; 

{à  fis  Frères) 
Il  la  faut  époufer. 

V  A  X  i  R  E. 

Ceft  parler  à  miracle? 
Si  l'Auditeur  dit  non ,  l'Auditeur  eft  un  fot. 
Cadet ,  crois-moi ,  prends-la  ;  c'eft-là  ton  vrai 
ballot. 

Un  garçon  comme  toi  ne  fent  rien ,  n'a  point 
d  ame  ; 

Et  ne  fait  feulement  ce  que  c'eft  qu'une  femme. 
Laide,  ou  belle,  connue  ou  non;  tout  n'y  fait  rien; 
Et  fi  peu  qu'elle  vaille  ,  elle  te  vaudra  bien. 
Époufe.  Ouais!  Le  voilà  muet  comme  unefouché! 
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Ah  !  par  plaifir  un  peu ,  fais  la  petite  bouche  ! 
.Allons,  allons,  époufe! 

É  R  A    S  T  E. 

Autre  fot  démêlé  1 
(  Montrant  Damis.  ) 
Qu'il  époufe  lui-même  ;  il  a  fi  hien  parlé  ! 
Mais  voyez  avec  moi  leurs  procédés  infamesl 
Ils  prenoient  les  écus,  &me  laiffent  les  femmes. 
Oh  bien!  Teique  j  e  fuis,  tant  fot  qu'il  vous  plaira, 
J'aime. 

V  X  L  fe  R  E ,  éclatant  de  tire. 

Le  fat  !  11  aime  !  il  a  rêvé  cela. 
Allons, époufe,  époufe! 

É  R  A  S  T  E. 

Oui ,  deux  yeux  adorables 
Sont  devenus  mes  Dieux ,  &  mes  Dieux  favora- 
bles; 

Raillez,  défapprouvez  ce  penchant  amoureux: 
Je  veux  languir,  brûler,  vivre,  mourir  pour  eux, 
Et  n'être  plus  nommé  que  le  Berger  fidèle. 

V  a  l  k  R  E. 

Joli  Paftor  fido  !  La  bonté  paternelle 
Voudra  bien  exeufer  ce  gentil  Céladon; 
Son  imbécillité  lui  mérite  un  pardon. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ceftbien  dit:  laiffons-ià  fa  flamme  extravagante: 
Suffit  qu'un  de  vous  refte  à  la  fille  d'Argante  ; 
Auffi  bien ,  entre  nous ,  cette  main  n'étoit  pas 
Une  main  dont  peut-être  elle  auroit  fait  grand  cas. 
Vous,  fi  vous  m'en  croyez,  vous  offrirez  la  vôtre, 
Damis  ;  j'avois  fur  vous  l'œil  plus  que  fur  tout 
.autre  .; 


Digitized  by  Google 


«8   L'ÉCOLE  DES  PÈRES. 

La  fille  étant  fans  biens ,  pour  un  hy  men heureux. 
Votre  état  eft  l'état  le  plus  avantageux. 

V  À  L  t  RE  à  Damis. 

Ne  vous  avifez  pas  de  faire  ici  la  bufe  ; 
Ni  d'ofer  emprunter  fa  ridicule  excufe. 
On  le  croit ,  lui  qui  lit  jour  &  nuit  les  Romans? 
Mais  Bar  ont  n'eft  pas  un  livre  à  fentimens- 

Damis. 

La  Raifon  feule  ici  doit  être  la  maîtrefTe. 
Je  m'éxcuferois  mal,  avec  cette  foiblefle. 
Sur  ce  prétexte  Érafte  a  grand  tort  d'héfiter: 
Et  je  le  blâme  trop  pour  vouloir  l'imiter  i 
Auffi. . . . 

G  i  R  O  N  T  E. 

- 

Voici  votre  Oncle  ;  &  je  fuis  fa  préfence* 
Je  ne  veux  pas  qu'il  foit  de  notre  conférence; 
Dites-lui  que,  s'il  veut,  il  vienne  une  autre  fois; 
Puis,  dans  mon  cabinet,  fuivez^moi  tous  les  trois, 

SCÈNE  VHL 

CHRIS ALDE,  DAMIS,  VALÈRE ,  ÉRASTI. 

C  H  R  1  S  A  L  D  B.. 

Il  m'évite!  Avouez  que  vous  n'attendiez  guère 
La  propofition  qu'il  avoit  à  vous  faire. 

TOUS  TROIS. 

Ma  foi  non ,  mon  Oncle. 
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Chris  alde. 

Or  ,  dites-moi  librement.;. 
Tout  vain  refpeâ  à  part,  &  fans-déguifement  r 
Comment  la  trouvez-vous  > 

D  a  m  1  s. 

Folle. 

y  A  l  I  R  E, 

Abfurdë. 

É  R  A  S-  T  E. 

Erronée; 

C  H  R  I  S  A  L  D  E. 

Et  la  féance ,  en  paix,  s'eft-elle  terminée  ? 

Dam  i  s. 
Oui  y  grâce  à  vous. 

Ç  H  R  I  S  A  E  D  I. 

Comment? 

D  A  M  I  S. 

Selon  fon  bon  plaifir; 
Entre  Valère  &  moi  mon  père  alloit  choifir; 
Lorfque^  fort  à- propos ,  vous  l'avez  mis  en  fuite* 

Valère. 
Vous  devriez  déjà ,  mon  frère ,  être  à  fa  flûte» 

D  A  M  I  S. 

Àh!  vous  m'en  envieriez  l'honneur. 

Valère.  ^ 

Nenni ,  parbleu  ! 

■ 

É  R  A  S  T  E. 

Moi,  j'ai  tiré  gaiement  mon  épingle  du  jeu. 
Et  Jaiffé  démêler  aux  autres  la  fufée. 
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D  a  M  i  s. 

Notre  ame  ^  devant  vous ,  à  nu  s'eft  expofée  ; 
Mon  Oncle notre  tour ,  fâchons  votre  fecret, 
Et  ce  que  vous  peniez  du  préfent  qu'on  noua 
fait. 

Chrisalde. 

Je  l'ai  dit  à  mon  Frère  ;  &  c'eft  ce  qui  l'irrite  , 
Et ,  comme  un  importun,  ce  qui  fait  qu'il  m'évite* 

D  AMIS. 

Avez-vous  vu  jamais  rien  d'égal  à  cela  ? 
Et  fan  pouvoir  fur  nous  s'étend-il  jufques-là  ? 

y  Athi 

Eh  quoi!  parce  qu'un  homme  aima  jadis  mon 
Père  , 

Il  faudra  fe  charger  de  fa  lignée  entière  ! 
Lui ,  fes  hoirs ,  ayans  -  caufe ,  avoir  tous  fur 
les  brasl 

En  époufer  la  race ,  ou  pafler  pour  ingrats  i 

É  R  A  S  T  B. 

Et  s'il  étoit  refté  trentê  filles  d'Argante , 
Il  les  eût  fallu  donc  époufer  toutes  trente  t 
U  en  refte  une  :  à  peine  on  vient  la  propofer  # 
Qu'on  veut  que  tous  les  trois  nous  courions 

l'époufer  ! 

V  A  L  fe  a 

Difpofe  - 1  -  on  des  cœurs  qui  peuvent  être  à 
d'autres  ? 

Crfï  R  I  S  A  L  D  E. 

Non ,  certes  !  Et  fur-tout ,  de  cœurs  tels  que 

les  vôtres  ; 
De  cœurs  à  fentknens  nobles  &  délicats  * 
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Qui  du  parfait  amour  font  uniquement  cas. 

É  R  A  S  T  C. 

Çétoit-là  ma  raifon  ;  j'aime.  Et  quand  j'aime  » 

oh!  j'aime.... 
Dame  ?  Au  poffible  !  Au  mieux  1  Au  parfait  1 

Au  fuprême  1 

Valèri 

Qui  nefe  rendroit  pas  à  ces  tendres  mitons; 
Si  dignes  d'une  loge  aux  petites-Maifons  ? 
Il  prétend  rafiner  fur  l'art    aimer  d'Ovide. 

Chrisalde. 
Damis  oppofera  quelque  raifon  folide. 

Damis. 

Vous  me  rendez  juftice  :  &  je  gagerois  bien 
Que  votre  avis  aura  d'abord  été  le  mien. 

C  H  R  I  S  A  L  D  EU 

Yoyoas. 

Damis. 

Qui  ne  fait  pas  qu'une  h  omme  de  finance 
Doit  s'appuyer  toujours  d'une  noble  alliance , 
Dont  le  crédit  puiffant,  dans  les  temps  de  revers  « 
Offre  à  l'impunité  des  afyles  ouverts  ? 
De  loin,  contre  Forage  ,  un  Nautonnier  s'ap- 
prête  : 

Avec  le  vent  en  pouppe*  il  fonge  à  la  tempêter 
Ainfi  doit  faire  &  fait  l'habile  Financier. 
Ainli  fais-je. 

Chrisalde. 

Fort  bien.  Et  vous ,  mon  officier  / 

V  A  L  fe  R  E. 

Gui-da  i  Tai,  tout  au  plus  ,  dix  mille  écus  de 
rente ,  t 
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Et  j'irais  époufer  une  fille  indigente! 
Avec  un  bien  qu'au  jeu  je  puis  perdre  en  un 
coup , 

Et  Tunique  talent  <Ten  dépenfer  beaucoup  : 
Et  cela  juftement  quand  j'ai  fait  la  conquête 
D'un  excellent  parti  qui  fe  jette  à  ma  tête  ; 
Que  dis-je  ?  au  moment  même  où  ,  par  un 

coup  foudain , 
Mon  Père  eft'  à  l'aumône  &  va  manquer  de  pain* 
Ne  lui  fuffit-il  pas  de  fa  propre  mifere  , 
Sans  qu'il  y  joigne  encor  celle  d'un  étrangère?' 
Qu'il  amafle  de  quoi  rebâtir  fa  maifon. 

C  H  R  I  S  A  L  D  E. 

Ceft  fon  moindre  fouci. 

Dam  i  s; 

Peut-être  a-t-il  raifon. 
Pourquoi  la  rebâtir  ?  En  effet,  quel  ufage 
Yeut-on ,  las  comme  il  eft  des  tracas  d'un 
ménage , 

Qu'il  fafle  de  ce  fonds  qui  n'eft.  plus  qtfoné- 
reux  ? 

Qu'il  nous  en  accommode  ;  &  Philofophe  heu- 
reux , 

Moyennant  peu-  de  chofe,il  aura  pour  afyle 
Une  communauté  refpeâable  &  tranquille , 
Où-  des  foins  d'ici  bas  foa  efprit  exempté 
S'occupera  du  Ciel,  en  toute  liberté*. 

C  H  R  I  SALDlr 

Mais,  oui. 

V  A  E  i  R  E. 

Très-bien. 

£  R  A  S  T  t 

Sans  doute. 
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Chrisai.de. 

Et  pour  foa  Angélique  ; 
Qui  fait  votre  embarras  &  fon  affaire  unique , 
Je  m'en  charge.  Après  tout ,  riche ,  vieux  & 
garçon. 

V  A  L  fe  R  I  ,  bas. 

Que  diable  va-t-il  dire  ? 

É  R  A  S  T  E. 

Ouf!  J'en  ai  le  friffoitf 

D  A  M  I  S. 

L'épouferiez-vous  i 

C  H  R  ISA  L  D  "E. 

Moi ,  répoufer  !  Quelle  idée  ! 
Je  n'ai  pas  du  Malin  l'ame  affez  poffédée , 

Pour  faire  un  fi  grand  tort  à  mes  chers  héritiers. 
Je  ne  la  veux  qu'aider. 

D  A  M  I  S. 

JPaffe  ! 
V  A  x  k  a  E. 

Ah  1  frès^volontiers, 

É  R  A  S  T  E, 

À  vous  permis. 

C  H  R  I  S  A  L  D  E. 

Allez ,  Meflienrs ,  laiffez-moi  foire  ! 
De  nos  arrangemens  î'inftruirai  votre  père. 

D  A  M  I  S. 

Et  tournerez  la  chofe  r  au  moins  du  bon  côté. 

C  H  R  I  S  A  L  P  E. 

le  prétend^  bien  vraiment  qu'il  en  foit  enchanté. 
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É  a  a  s  T  i. 


barraffe  f 

En  Sage ,  qui  du  monde  auroit  lu  triompher, 
Avec  mon  Frère  ,  en  paix,  j'irois  philofopher. 

V  A  L  E  R  E. 

Ceft  la  première  fois ,  fecouant  fon  génie , 
Qu'il  a  paffablement  raifonné  dans  fa  vie. 

É  R  A  S  T  E. 

Le  tout  pour  votre  bien  ,  mon  oncle. 

Chrisalde. 

Grand  merci. 


p 


SCÈNE  IX. 

J 

CHRISALDE,  fiuL 


Êtes  infatués  d'enfans  tels  que  ceux-ci! 
Voilà  donc  ces  objets  de  votre  complaifance , 
Dont,  avec  tant  de  foins,  vous  élevez  l'en- 
fance, 

Et  que  de  vos  vieux  ans  vous  croyez  les  foutiens! 
Leur  façon  de  penfer  fe  mefure  à  vos  biens; 
Refpe&ueux ,  rampans ,  tant  qu'un  efpoir  les 
flatte  ; 

Mais  du  Pére  épuifé  la  plainte  â  peine  éclate  ; 
A  peine  imploré^  t41  y  que  tout  le  méconnoîtj 
Et  le  monflre  &ccède  au  fils  qui  difparoit. 
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Je  prépare  à  mon  Frère  une  horrible  furprife  ; 
Mais  auffi  de  fes  gens  fécondant  l'entreprife , 
Je  prétends  tout-à-lWe... 


SCÈNE  X. 


CHRISALDE,  PASQUIN. 
Chrisalde. 


Âiï! 


Pafquin  ,  te  voilà  ? 

Viens-t'en  prendre  chez  moi,  dès  que  j'aurai 
fait-là , 

Le  fac  de  louis  d'or ,  dont  tu  fais  le  myftère  ; 
Et  que  pour  aujourd'hui ,  je  confie  à  ton  pèrç. 
Entends-tu  ? 

P  A  S  Q  il  1  N, 

Tout  va  donc  comme  on  l'avoit  prévu  ? 
Chrisalde. 
Bs  ont  fait  mille  fois  pis  que  je  n'aurois  cru.* 
'{Il  fin.) 

P  A  S  Q  U  I  N  ,  fiul. 

Cfift  pour  mon  pauvre  Maître  un  furieux  dé- 


Mais  c'eft  un  entêté  qui  ne  VQuloit  rien  croire. 
Au  point  que  nous  voulions  nous  l'avons  fait 

venir:    .  . 
Il  voit  q^ls  font  fes  filç  :  fongeons  à  les  punir. 
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SCÈNE  XL 

DAMIS,  VALÈRE  ,  ÉRASTE,  PASQUIN, 


P  A  S  Q  U  I  N. 

Entrez ,  entrez  ,  fans  vous  contraindre. 

V  A  L  i  R  L 

« 

Mon  père...  • 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Eft  occupé.  Vous  n'avez  rien  à  craindre. 

Y  A  L  i  R  L 

Sais-tules  beaux  propos  que  Ton  nous  a  tenus  ? 


P  A  S  Q  U  I  N. 

Oui.  Ce  ne  font  pas-là  nos  vaiffeaux  revenus. 

V  A  l  ï  R  E. 

Dès  finftant  où  mon  père  a  parlé  d'incendie» 

La  contenance  étoit  déjà  bien  étourdie , 

Et  chacun  d'être  ici  fe  mordoit  bien  les  doigts. 


Nous  avons,  fans  mentir,  été  bien  fots  tous 


D  A  M  I  S,  de  ioïn. 


É  R  A  S  T  E, 


trois. 


Oui  f  fans 


D'où  vient  donc? 


P  A  S  Q  U  I  N. 
D  A  M  X  S. 

*  Sous  cap,  à  rire  tu  f  occupes  t 


Pasquin. 
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P  A  S  Q  U  I  N. 

Par  ma  foi ,  vous  êtes  pris  pour  dupes  ! 
Votre  Père  enfermé  depuis  cet  entretien  % 
A  gorge  déployée ,  en  rit  avec  le  mien, 

Ilrit?  Dam,  s. 

Va  LiRt 
Bon  !  fon  oreille  encor  s*  eft  abufée. 

.  P  A  S  Q  U  I  N. 

Une  ^ 

D  A  M  I  S. 

Quoi!  Ruiné,  perdu? 

Pasqux*  BiIlevefée. 

L'incendie  eft  un  conte  :  envoyez  fur  les  lieux  ! 
Ou  plutôt,  allez-y;  vous  en  croirez  vos  yeux» 

V  A  L  i  R  E, 

Avànt  une  heure  ou  deux  nous  en  aurons 
nouvelle. 

É  R  A  S  T  E. 

Notre  Père ,  en  ce  cas ,  nous  Tauroit  baillé  belle  ! 

P  A  S  Q  U  I  K. 

Ah  !  Je  vous  en  réponds. 

D  A  M  1  S. 

Grégoire  aura  jafé. 

P  A  S  Q  U  I  N, 

Quoi  donc  ?  Qu*avois-je  dit  >  Il  eft  fi  peu  rufé  l 
Et  la  fimplicité  livrée  à  la  colère , 
Sait  fi  mal  d'un  fecret  renfermer  le  myftère  ! 
Du  malheur  dont  encore  il  ne  m'avoit  rien  dit; 
En  menteur  mal-adroit ,  il  m'a  fait  le  récit  ; 
Du  befoin  qui  le  preffe ,  accufânt  cette  perte-, 
Dédaignant  toutefois  quelle  piftole  offerte  ; 
Tome  L  K 
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Entamant  cent  difcours  qu'il  ne  finiffoit  pas  ; 
Se  défolant  tout  haut ,  fe  confolant  tout  bas  ; 
Son  cœur  qui  ne  fent  point  ce  qu'il  veut  que 

Ton  croie, 
Pétillôit  dans  fes  yeux  d'une  vifible  joie  ; 
De  mon  Maître  &  de  lui  la  belle  humeur  enfin," 
Tout  prouve  notre  erreur  &  leur  efprit  malin  : 
Bien  plus,  d'un  tas  d'écus  qu'à  huis-clos  on 

manie , 

Mon  oreille  a  furpris  l'indifcrette  harmonie. 
Mon  jugement  eft  fûr ,  le  vôtre  l'eft  auffi  ; 
L'incendie  eft  un  conte ,  &  l'argent  roule  ici. 

V  A  L  à  R  E. 

Que  prétend  donc  mon  Père ,  &  quVt-il  voulu 
dire  ? 

D  A  M  1  S. 

Ah  !  je  vois  où  tendoit  le  jeu  qui  le  fait  rire.  . 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Quant  à  moi  j'en  pénètre  aifément  le  motif. 
Ceft  que ,  fur  votre  compte ,  on  l'a  rendu  craintif. 
Dans  fon  crédule  efprit  fans  ceffe  on  vous  décrie. 
On  traite  votre  amour  pour  lui  de  momerie. 
Hélas  !  le  monde  eft  plein  de  fi  méchantes  gens  t 
Votre  Père  a  conçu  des  foupçons  outrageans  ; 
La  fortune  lui  fait  de  nouveaux  avantages  ; 
Il  vous  les  deftinoit  ;  mais  avant  les  partages  , 
II  a,  fur  vos  bons  coeurs,  voulu  vous  éprouver  i 
Et  c'étoit  un  panneau  qu'il  falloir  efquiver, 

V  a  l  k  R  E. 
Morbleu!  Qu'avons-nous  fait?  << 

P  A  S  Q  V  I  K, 

Un  pas  de  Clerc  terrible. 
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V  A  L  à  R  E. 

■j 

Moi,  j'y  vais  funplement. 

P  A  S  Q  U  I  K, 

L'impofture  eft  horrible. 

É  R  A  S  T  E. 

Ceft  vous,  Meilleurs,  avec  vos  efprits  d'intérêts  ; 
Que  n'époufer  auffi  d'abord  ? 

V  A  L  k  R  E. 

Tais-toi,  benêt? 

D  A  M  I  S. 

Mon  père  a ,  dans  le  fond ,  quelque  lieu  de  fe 
plaindre.  + 

r  E  R  A  S  T  E. 

Et  notre  Oncle  à  préfent  nous  achevé  de  peindre. 

D  a  m  i  s. 

Avec  un  peu  d'efprit  on  fait  ce  que  Ton  veut. 
Je  faurai  m'en  tirer ,  Meflîeurs.  Sauve  qui  peut  ! 

V  a  l  k  R  E. 

Il  n'eft  rien ,  pour  ma  part ,  que  je  n'y  facrifie. 

(  à  Pafquin.  ) 

Toi,  redouble  tes  foins  :  rode,  examine,  épie. 
Affure-nous  du  fait  ;  &  tu  t'en  fendras. 

É  R  A  S  T  E. 

Pafquin  fait  qu'il  n'a  point  affaire  à  des  ingrats. 

-  Pasquin. 
Ni  vous  k  quelque  fot.  J'ai  là  de  la  cervelle  ; 
Et,  devant  qu'il  foit  peu ,  vous  en  aurez  nouvelle. 

É  R  A  S  T  E,  en  s*  en  allant. 
Le  joli  petit  piège  où  nous  tombions  fans  lui  ! 

Pasquin,  feul 

Ils  en  auront  nouvelle  :  &  quand  ?  Dès  aujour- 
d'hui. 

K  % 


Digitized  by  Google 


aao   L'ÉCOLE  DES  PÈRES; 


SCÈNE  XII. 

CÉRONTE,  CHRISALDE,  GRÉGOIRE, 

PASQUIN. 


G  É  R  O  N  T  !, 


ies  monstres!  Se  peut-il... 

Chrisalde. 

Tous  trois  vous  abandonnent. 
Et  vous  êtes  le  feul  en  cela  qu'ils  étonnent  ! 

G  à  R  O  N  T  É. 

Eh  !  je  ne  m'en  doutois  que  trop  dès  le  moment 
Où  j'ai  paru  vous  fuir  fi  précipitamment. 
Sur  mon  état  préfent  leur  filence  funefte 
Ne  m'avoit  que  trop  fait  preffentir  tout  le  refte. 
Triomphez  de  la  honte ,  infultez  au  malheur 
D'un  infenfé  que  rien  n'avoit  tiré  d'erreur. 

C  H  R  I  S  A:L  D  E. 

Il  faudroit  de  vos  fils  avoir  la  barbarie» 
Je  viens ,  dans  ce  malheur  qui  nous  réconcilie  ; 
En  reproches  contre  eux  avec  vous  m'exhaler  ; 
tVous  plaindre;  &,  s'il  fe  peut  encor,  vous  con- 
foler. 

G  é  R  O  N  T  E.  » 

Refte  d'un  cher  ami,  déplorable  Angélique , 
Si  des  ingrats  du  moins  j'étois  viftime  unique  ! 
Mais  le  comble  des  maux  où  je  me  vois  plonger,. 
C'eft  que  votre  jeuneffe  aitàlçs  partager  1 


Digitized  by  GooqU 


COMÉDIE.  in 
Ch  r  i  s  a  l  d  e. 
Repofez-vous  fur  moi  :  je  me  dois ,  en  bon  frère  > 
Reffentir  des  bontés  qu'avoitpour  vous  fon  père. 

GÉRONTE. 

Pour  l'amour  de  moi  donc  ^  daignez  la  fecourirl 
Ne  prenez  foin  que  d'elle,  &  me  laiffez  périr. 

Grégoire. 

Vivat  l  Ardé,  Monfieu,  point  de  mirancolie  ! 
Al  eft  temps  de  vous  dire. . .  „ 

(  à  Pafquin  ,  qui  lui  fait  Jigne  de  fe  taire.  ) 

Oh  !  non  ;  tians  ,  c'eft  folie  ! 
Ça  me  fend  trop  le  cœur  !  &  je  veux  me  hâter... 

P  A  S  Q  U  I  N. 

■ 

De  quoi  foire  ?  En  parlant  trop  tôt ,  de  tout 
gâter? 

Je  connois  mieux  que  vous  Monfieur  &  fe$ 
faibleffes  ; 

Et  ne  connois  pas  moins  fes  fils  &  leurs  fou- 
pleffes  ; 

Il  ne  pourra  près  d'eux  nous  garder  le  fecret  ; 
Ilsfe  rapatrieront;  &  nous  n'aurons  rien  fait. 

G  É  R  O  N  T  £• 

Que  méditez-vous  donc  ? 

Grégoire. 

Tout  ira  comme  eun  charme  \ 
Mais  ne  lanterné  pas  ;  haïffé-lé  don  farme  ! 
Ne  fezon  pa  le  gniais  !  Dame  itou ,  comme  on  di, 
Je  nous  ferion  baillé  bian  du  mal  à  crédi. 
Ne  ririais  vous  pas  bian  fi  cé  varmine  ingrate, 
Euz  &  tout  leux  frufquin  retombion  fous  vos 
patte  ? 
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P  À  S  Q  V  I  K. 

Boni  Ce  font  fes  chers  fils  ! 

G  £  R  O  N  T  E. 

Il  ne  leur  eft  plus  dû  f 
Ce  nom  ,que  pour  jamais  les  ingrats  ont  perdu* 
Sans  pitié  !  Sans  pudeur.... 

Grégoire. 

Hon  !  la  maudite  graine  l 

G  É  R  O  N  T  E. 

Si  je  les  haïrai  !  Ceft  peu  que  de  ma  haine  ; 
Mon  indignation  les  condamne  à  l'oubli  ! 
Hélas i  Je  n'en  puis  plus  !  &  mon  cœur  affoiblU: 
Chrisàlde. 

Allons  prendre  un  peu  l'air*  mon  frère,  &  boa 
courage  ! 

Ceft  déformais  fur  eux  que  fe  tourne  Porage  : 
Par  leur  endroit  fenfible  ils  feront  châtiés  ; 
Et  tes  lâches  bientôt  tomberont  à  vos  pieds» 

> 

■ 

Fin  du  trolficmc  A8c. 
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ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GRÉGOIRE,  NÉRINE. 

G  R  k  G  O  I  R  E. 


S 


Ibian  qu'anfintantia,  tous  trois  par  ta  menée, 
Ici  vont  arrivé ,  la  gueule  enfarinée  ; 
Faire ,  en  s'y  rencontran  ,  bian  du  brouillamini  ; 
Et  prande.un  rat ,  penfan  trouvé  . la  pie  au  ni. 
Fezan  frime  de  rian ,  &  comme  à  la  paflàde  , 
Je  prétan  bian  itou  leux  baillé  la  caffade. 
Tout  mon  étonneman ,  c'eft  quémant  il  ozon  , 
Après  ce  qu'iz  ont  fait ,  rantré  dans  la  maifou* 

NÉRINE, 

N*ai-je  pas ,  tout  exprès ,  écrit  avec  adreffe 
Dans  les  billets  remis  au  nom  de  maMaîtrefle: 

»  Pour  être  en  paix  &  loin  du  bruit, 
»  Sur-tout  pour  ne  pas  être  abordé  par  un  frère , 
*  Retrouvez- vous  chez  votre  père  f 
»  Qui  ne  doit  rentrer  qu'à  minuit  »». 

J'anjenerai  Madame,  en  toute  bienféance  : 
Et  je  les  garantis  chapitrés  d'importance. 

« 

Grégoire. 
Que  de  rufe  deflbu  cé  petit-éfeofion , 

K  4 
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La  malice  du  Diable  1  Et  pis  je  nous  y  fion  ! 

Et  même  je  voudrais,  du  meilleu  de  moname, 
Un  peu  de  f-t-efprit  là  dans  le  corps  de  ma  femme. 
Ça  ne  laifferait  pas  de  m'amufé...  Mais  ,  non  î 
De  fi  fine  femelle  en  Tave  un  peu  trop  Ion  : 
Ça  vos  goâille  en  derrière  ;  en  devant  ça, 
flagorne  ; 

La  femme  a  la  culotte  ;  &  le  mari  dé  corne. 
Je  n'en  veux  point  ! 

N  É  R  I  N  Et 

Grégoire  eft  homme  de  bon  fens  t 
Extravagant  par  fois  >  mais  non  pas  pour  long- 
temps. 


SCÈNE  II. 

GRÉGOIRE ,  NÉRINE  ,  PASQUIN. 
PasQUIN,  courant  à  l'étourdie  vers  Nirine*." 

N  Érine ,  écoute ,  écoute. 

NÉRINE. 

Et  quoi  > 

P  A  S  Q  U  I  N 

x  Quoi  je  te  conte 

lia  trait.;  Mais  un  beau  trait  du  frère  d& 
Gérpnte. 

N  i  R  1  N  i. 

Eh  bien? 
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P ASQUXN voyant  tout-à-coup  Grégoire  &  f  entrât* 
nant: 

Ah  vous  voilà  ?  Quatre  mots  en  fecretw 
Suivez-moi. 

Grégoire. 
Mais  avant,  dis  li  don  ce  biau  trait. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ceci  preffe  un  peu  plus. 

Grégoire» 

Mais  !  c'eft  comme  un  vartige  ; 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ceft  ce  qu'il  vous  plaira  :  fortons  vite ,  vous 
dis-je. 

GRÉGOIRE,  fclaijfant  emmener. 
Allons  donc! 


SCÈNE  m. 


NÉRINi,M 

C  E  manan  eft,  félon  mon  avis» 
Le  riche  Procureur  dont  Pafquin  fe  dit  fils. 
$a  préfence  à  me9  yeux  rembarraffe  &  l'étonné  : 
A  plus  d'un  autre  ligne  encor  je  lefoupçonne. 
Qu'U  fe  foit  avifé  d'être  fat  à  ce  point  j 
Tout  mon  ami  qu'il  eft  ,  je  ne  l'épargne  point  ; 
Et. . .  Mais  voici  qu'on  vient  au  rendez- vous», 

K  « 


Digitized  b 


< 


L'ÉCOLE  DES  PÈRES; 


SCÈNE  IV. 

ÉRASTE,  NÉRINE. 

É  &  A  S  T  E. 

Jf*ARRIVF  ; 

It  tu  me  vois  brûlant  de  l'ardeur  la  plus  vive  . 
Avertis  la  Comt:ffe  ;  &  preffons  l'entretien* 

fe  vais  vous  l'amener,  Monfieur  ;  tenea-vous 


SCÈNE  V. 

ÉRASTE. 

-^LTtendant  le  moment  le  plus  doux  de  ma  vie* 
Tendre  Amour  l  En  ces  lieux  fou  pire  une  Élégie. 

(Se  pajjîonnant*  y 

»  Charmante  Amaryllis  dont  l'éclat  fans  pareil 
rt  Me  paroît  comparable  à  l'éclat  du  fôleïl  ! 
*  L'heureux  Myrthil  t'attend  fur  Hierbette  & 
la  moufle. 

»  Doux  moment  1  Moment  doux!  Que  ta  dou- 
ceur eft  douce  t 
»  Doux  moment  délicieux,  s'il  en  fat  jamais  ual 
t  Hâte-toi. . . 

Maugreblçu  du  maudit  importun  ï 
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SCÈNE  VI. 


DAMIS,  ÉRASTE. 


D  A  M  I  S. 


«J  E  vous  rencontre  ici!  Je  le  vois  bien ,  mon 
frère , 

Le  récit  de  Pafquin  fe  confirme  &  s'avère  ; 
Vous  venez  ménager  un  raccommodement  ï 

ÉRASTE. 

Non  je  cherchoîs  Grégoire, 

D  A  M  I  S. 

Et  moi  pareillement 

ÉRASTE. 

Mais  le  coquin  nous  fuit*  &  rfeft  point  abor^ 
-  dable. 

D  A  M  I  S. 

Oh  !  je  le  faurai  bien  avoir  moi  ! 


ÉRASTE,  DAMIS,  VALÈRE. 

V  A  L  i  R  I. 


SCÈNE  VIL 


Omment  diable  ! 

■ 


Tous  trois? 


K  6 
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vècole  des  pères; 

Éraste  &  Damis,  à  paru 
Autre  fâcheux  ! 

Et  que  faites-vous-Ià  2 
Damis. 
Nous  voulons  voir  Grégoire. 

V  À  L  i  R  L 

Eh!  tenez,  le  voilà. 

"   11  1   r    1    f      '   — * 

* 

SCÈNE  VIII. 

# 

DAMIS  ,  VALÈRE ,  ÉRASTE,  GRÉGOIRE. 

D  A  Mis  à  Grégoire  y  qui  feint  de  les  éviter. 

VJRégôire,  un  mot!  viens  ça!  viens  donc! 
viens  !  Qu'on  te  voie  ! 
(  Lui  mettant  la  main  fous  le  menton.  ) 
Admirez-moi  fa  face  î  Elle  infpire  la  joie. 
Tu  ne  nous  aimes  point, 

Grégoire» 

Ni  je  ne  m'en  fens  prêt. 

V  AtiRL 

Ceft  cet  air  de  franchife  en  lui  fur-tout  qui  plaît. 

ÉRASTE 

Touçhe-là! 

Grégoire 
Paliangué  !  Vlà  dé  jan  bian  honnête! 
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Qui  diantre  !  On  ne  me  fit  de  me  jour  tant  de 
fête! 

Pourquoi  donc  l  Su  quelle  barbe  pnt-i  tretot* 
marché? 

D  a  m  r  s» 

Tantôt,,  en  nous  quittant,  tu  paroiffois  fâché  l 
Etnous  voulons  bien  vivre  avec  Tami Grégoire- 
Pour  cimenter  la  paix.il  aura  de  quoi  boire. 
Tiens, 

V  A  l  h  E, 

J'ai  fur  moi ,  je  crois ,  une  piftole  ou  deux  > 
Ceft  toujours  autant  ;  prends ,  prends  ;  ne  foi* 
pas  honteux. 

ÉRASTE  ,  ouvrant  fa  tabatière. 

Veux-tu  du  tabac  ?  * 

Grégoire. 

Ouaîs  !  Tout  ça  n'eft  pas  fans  caufe  I 
Morgué!  Dite-moi  vrai:  vous  favé.  queuque 
chofe  ? 

D  a  m  i  s. 

Que  faurions-nous  ?  C'eû  toi  qui  nous  fais  corr 
cevoir 

Qu'il  eft  donc  quelque  chofe  à  nous  faire  favoir. 

GRÉGOIRE ,  faifant  Vtmbarraffi. 
Nannin  l  Ge  que  j'en  dis  c'eft  à  la  boullevue. 

V  A  L  k  R  E. 

Ta  franchife  t'a  fait  commettre  une  bévue, 
Avoue.  On  nous  trompoit  > 

Grégoire. 
Qui  ? 

V  A  L      R  E. 

,  dis-flpus? 
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Grégoire, 

Quoi  l 

D  A  M  1  S. 

Ce  que  tu  fais. 

Grégoire. 

j  Que  fais- je  ? 

VÀLfe  RE,  impatienté. 

Oh!  rien. 

Grégoire. 

Non,  par  ma  foi! 

D  A  M  I  S. 

Tu  fais..: 

G4R  É  G  O  I  R  E. 

Je  fais...  Je  fais.- 

V  A  h  k  R  E. 

Parle  &  fèis  véritable* 
Grégoire. 
Je  fèi  que  lés  enfans  ne  valon  pas  le  diable. 

D  A  M  1  S. 

Nous  blâmbns  la  façon  iont  le  tien  t'a  traité. 

Grégoire. 
Oui  da  f  Vous  trouvé  çal.... 

TOUS  TROIS. 

Très-mal  ! 

Grégoire. 

En  vérité  ? 

D  A  M  I  S. 

Ton  doute  nous  fait  tort  :  d'un  refus  pal-' 
honnête,     *  / 


Digitized  by  Google 


COMÉDIE.  tyf 
Cctoit  k  qui  de  nous  lui  laverott  la  tête, 

É  R  A  S  T  E. 

Oui ,  certe  ;  il  a  reçu  de  nous  fur  fon  devoir 
Des  leçons  de  morale...  Ah  !  pelle  il  falloitvoirl 

V  a  l  k  R  E. 

Il  faut  avoir  îe  cœur  bien  dur  &  bien  de  pierre  ! 
Un  père  !  Et  qu'avons-nous  de  plus  cher  fur  la 
terre  ? 

É  R  A  s  T  E. 
Je  regarde  Pafquin  comme  un  enfant  maudit 

V  A  L  k  R  E. 

Il  périra  ! 

Grégoire. 

Sans  faute  :  &  vous  avez  bian  dît. 
Mais  ftanpandant,  Meilleurs,  (je  vous  propofe 
excufc  ) 

De  ne  pas  naieu  valoir  tout  chacun  vous  accufe. 

D  A  M  I  S. 

Oh  !  franchement  mon  Père  eft  auffi  trop  cruel , 
Et  pouffe  un  peu  trop  loin  le  pouvoir  paterneL 
Il  veut  que  Ton  époufe  une  fille  inconnue  » 
De  Province,  fans  biens,  fans  nom.  J'ai  quelque 
vue 

Et  quelque  ambition. 

É  r  a  s  T  E. 

Moi ,  je  fuis  amoureux  î 

V  a  x  k  R  E. 

Toute  ma  peur  à  moi ,  c'eft  de  devenir  gueux. 

D  AMI  S. 

Je  veux  de  la  noblefle  appuyer  ma  roture». 
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É  R  A  S  T  L 

Je  veux  m'Amie. 

V  À  L  t  R  E, 

Et  moi ,  de  quoi  faire  figure. 

D  A  M  I  S. 

Comme  tu  vois,  chacun  de  nous  a  fa  raifon  : 
Mon  père  a  quelque  tort.  N'en  conviens-tu  pas  ? 

Grégoire. 

Non. 

V  AliREi 

Quoi!  Tu  nous  foutiendras,  tant  fils  puiffions- 
nous  être, 

Qu'un  père  de  nos  mains  peut  dif p  ofer  en  maître , 
Et  pour  quelques  bienfaits  dont  lui  feul  a  joui  ; 
U  faut  qu'aveuglément  l'un  de  nous  s'immole  ? 

G  R  É  G  O  I  B  E. 

Oui, 

Exempe.  J'étais  fec  &  n'avais  pas  la  maille. 
Je  trouve  par  hafard  eun  ami  qui  m'an  baille. 
Aveuc  ça  je  m'engraiffe  f  &  j'ai  cheu  moi  di» 
grain  y 

Eun  gros  beu ,  eun  cheval ,  eun  âne ,  &  tout 
le  train. 

Au  bout  d'eun  tams  st'ami  meurt  ;  & ,  pour 

tout  potage , 
Ne  laifle  à  fon  enfan  qu'un  petit  héritage;. 
Et  st'enfan-là  n'a  pa  ,  où  féz  afiaire  en  font , 
De  quoi  fanrëf valoir  ni  labouré  fon  fond; 
Et  je  n'auré  pas  droit  moi ,  fans  qu'on  me  chi- 

canne, 

De  U  baillé  mon  bëu,  mon  cheval  ou  mon  âne  ? 
Si  fait ,  mordieraie  !  " 
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É  R  A  S  T  E. 

^  Où  tend  ce  que  vous  nous  contez  ? 
Vos  animaux,  Grégoire,  ont-ils  des  volontés? 

Grégoire. 
Dé  volonté  !  Pardi ,  pardi ,  belle  défaite  ! 
Pour  nous  ,  &  non  pour  vous  lé  volonté  font 

faite* 

Pons  la  nôte  ;  i  fuffi  ;  conformé-vous  deffu  r 
Si  mé  beux  raifonnion ,  i  n'eji  aurion  pa  pu. 
Et  vo  pauve  feurs  donc ,  pifqu'i  fau  qu'oji 

vou  bourre, 
Quand ,  pou  l'amour  de  vous ,  au  Couven  on 

lé  fourre, 

Et  qu'aHe  vourion  bian  tiré  d'autre  côté  ; 
Leuz  allé-vous  prêchan  d'avoir  dé  volonté? 
Mais  ,  bafte  !  Laiffon-ça  :  venon  à  vote  Père; 
Pandan  que  ^ous  piafé ,  le  vlà  dans  la  mifère, 
Sansque  pas  eun  de  vousli  tande  eun  varre  d'au* 
fils  vous  fcandalife  j  &  vous  trouvé  ça 
biau! 

Et  vous  &  li ,  téné ,  c'efl:  k  même  turlure. 

D  A  M  I  S. 

Nous  ne  méritons  pas  encor  que  l'on  murmure» 
Aujourd'hui  Ton  a  tort;  demain  l'on  auroit  droit; 
Mais  les  çhofes  peut-être  iront  mieux  -qu'on  ne 
croit. 

Grégoire. 

Faite  bian  lé  vilain  !  Mais  baillé  vous  de  garde 
Que  lé  Père  ify  gagne  au  fond  pu  qu'i  n'y  parde* 
Lé  pu  futé  dé  fois  font  ceux-là  qui  fon  pris. 

É  R  A  s  T  r. 
Nous  ne  concevons  rien  à  ce  que  tu  nous  dis» 
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Grégoire. 
Moi ,  je  m'entan  ;  fuffi.  Qu'eun  de  vous  lanti- 
pone , 

Je  nous  en  pafferon  ;  la  Providance  eft  bonne. 

D  A  M  1  S. 

fous  mes  biens  font  à  lui. 

É  R  A  S  T  E. 

Qu'il  prenne  tout  mon  fait. 
V  a  l  k  R  B. 

JL/lS*lult  • .  • 

Grégoire. 
Ceft  vôtre  affaire.  Adieu.  Vote  valet. 

 r-  .  _____ 


SCÈNE  IX. 

D AMIS,  VALÈRE,  ÉRASTE. 

TX  a  m  i  s. 

^^'Eft  dévoiler  affez  les  fecrets  de  mon  Père 
Et  nous  en  faire  à  fond  pénétrer  le  myftère. 
Allez  chacun  chez  vous  maintenant  avifer 
Et  courir  aux  moyens  qui  pourraient  l'appaifer. 

TOUS  LES  TROIS  ,  feignant  de  s'en  aller. 

Allons. 

D  AMIS  ,  cédant  le  pas  à  Falère. 
Sortez. 

ValJ-RE,  de  même  À  Érafte  &  à  Vomis; 

Paftez. 
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ÉRASTE,  à  Damis  &  à  Vatire. 

Après  vous. 

Damis. 

Le  troifième. 

V  a  t  i  r  e. 

Quoi  l  personne  ne  branle  ?  Eh  bien  ! 

Damis,  reculant  toujours. 

Eh  bien  !  vous-même. 
Que  a'étes-vous  dehors  ? 

V  A  l  k  a  b.  .  # 

Je  demeure. 
Damis. 

Pourquoi 

V  A  L  k  R  B. 

Je  veux  prèa  de  Pafquin  m'inftruire  encore. 

Damis. 

Et  moi. 

ÉRASTE. 

Et  moi. 

V  A  L  k  R  E. 

Je  vous  rendrai  mot-à-mot  les  nouvelles; 

Damis. 
Je  faurai  pour  le  moins  les  rendre  aufli  fidelles. 

V  a  l  k  R  E. 

Àih  !  Hors  d'ici  tous  deux  !  Votre  pr  éfence  y  nuit. 

Damis. 
Ty  refte  encore  une  heure. 

ÉRASTE. 

Et  moi  jufqu'à  minuit, 

V  A  l  k  R  E. 

Mon  très-cher  frère,  &  vous,  ô  Pécore  im-  - 
t   portune  I 
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Je  l'avoue  :  il  y  va  d'une  bonne  fortune." 
J'ai  rendez-vous 

É  R  A  S  T  !. 

Je  vous  en  livre  autant* 
La  Comteffe  en  ce  lieu  va  fe  rendre  à  rinftant; 
Et ,  puifqu'il  £iut  parler  >  &  que  les  momens 
preffent, 

Elle  eft  l'aftre  adorable  à  qui  mes  vœux  s'a- 
dreffent. 

V  A  L  È  R  E  ,  ricanant. 

Mais  tu  Faimes  donc  bien  ? 

É  R  À  S  T  E. 

■ 

Et  me  crois  même  aimé. 

V  a  i  i  r  i, 

Sérieufement  ? 

É  R  A  S  T  t. 

Oui. 

V  A  L  fe  R  B. 

Parbleu!  J'en  fuis  charmé. 
Oh  !  bien,  cefie  pourtant  d'aller  fur  mes  brifées; 
Et  prends  une  autre  fois  un  peu  mieux  tes  vifées» 
Tout  ce  qui  t'a  flatté  n'étoit  qu'un  jeu  malin. 
Tiens,  lis  :  reconnois-tu  ce  billet  de  ta  main  } 
Nérine  m'en  a  fait  tantôt  le  fecrifice. 
Vois  ta  honte  &  ma  gloire  :  &  tôt  *  qukm 
déguerpiffe  l 

É  R  A  S  T  E. 

La  icélérate  ! 

V  A  t  à  R  I. 

Adieu.  Fais  place  à  ton  vainqueur. 
D  A  M  I  s  ,  à  VaUrc. 

J'ignorois  fon  amour.  Vous  êtes  né  moqueur  J 


* 
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Et  vous  avez  beau  jeu.  Mais,  pour  venger 
fa  flamme , 

En  vous  plaignant  pourtant  du  meilleur  de 
mon  ame, 

(Car  il  ne  faut  jamais  railler  les  malheureux) 
Voilà  votre  billet  ;  retirez -vous  tous  deux. 

V  a  l  k  R  E. 

Mon  billet! 

D  A  M  I  S. 

Oui  ;  qu'il  ferve  à  vous  faire  connoître 
Qui  du  champ  de  bataille  eft  ici  le  vrai  maître. 
Au  favori ,  Nérine  immoloit  deux  Rivaux. 

É  R  A  S  T  E  ,  jouxtant. 

Si  je  fuis  malheureux ,  j'ai  du  moins  des  égaux; 

V  a  l  k  r  É. 

Berne  moi  !  Je  n'ai  pas  le  petit  mot  à  dire. 

D  A  M  I  S  ,  gravement. 

Un  aveu  fi  pénible  a  de  quoi  vous  fuffire. 
Allons ,  Érafte  !  un  peu  de  générofité  ! 

É  R  A  S  T  E  ,  gaiement. 

Et  vous ,  Damis ,  aljons  ;  un  peu  de  fenfleté  t 
Le  revers  fur  lequel  votre  fierté  fe  fonde, 
N'en  eft  qu'à  fes  déur  tiers,  &  n'a  pas  fait 

~  {b  rcfade;  _ 
Votre  billet  y  manque;  heureux  que  cette  main 
Mette ,  en  vous  le  rendant ,  notre  aventure  à  fini 

V  A  L  k  R  E  ,  éclatant  de  rire. 

Elle  eft  ma  foi  complette  ;  &  céci  me  confole. 

(à  Damis.) 

Ceft  donc  vous ,  l'homme  heureux,  à  qui  l'on 
nous  immole  ? 
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Je  vous  dois  les  égards  que  vous  aviez  pour 
nous; 

Et  je  me  g^rde  bien  de  me  moquer  de  vous* 

D  A  M  I  S. 

Et  fiir  quoi  venez-vous  ? 

V  A  t  i  R  I, 

Sur  cette  faufle  lettre. 

É  R  A  S  TE. 

Et  moi  fur  celle-là  qu'on  vient  de  me  remettre. 

D  A  M  I  S. 

Nérine  eft  une  fille  à  pendre. 

É  R  A  S  T  E. 

Plaidons-la. 
Crime  de  fauffeté  ;  le  vol ,  outre  cela  : 
Autre  grief  encor ,  qui  plus  encor  me  choque. 
J'en  fuis  pour  un  bijou  que  la  chienne  m'ef- 
croque. 

V  A  L  4  R  E. 

Motus.  Quelqu'un  peut-être  eft  dans  ie  mê- 
me cas; 

Et  fait  en  homme  fage ,  en  ne  s'en  vantant  pas. 

D  A  M  I  S. 

Ma  pénétration  va  plus  loin  que  la  vôtre. 
Souvent  un  artifice  en  enveloppe  un  autre. 
Elle  nous  repaiffoit  de  chimères  ici  :     '  • 
Si  le  bien  de  la  Dame  en  étoit  une  auffi  ? 

■ 

V  A  L  k  R  E. 

Non  :  fes  biensfont  réels,  &  c'eft  un  fait  notoire; 
J'ai  pour  garant  notre  oncle,  &  nous  l'en  de? 
vons  croire; 


> 
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Lui-même  il  me  Ta  dit,  fans  favoir  nos  deffeins  ; 
Il  a  cent  mille  écus  pour  elle  entre  les  mains. 

D  A  M  I  S. 


Il  faut  de  la  bravoure  en  amour  comme  aux 
armes. 

Pourquoi  nous  féparer  &  fuir  à  fon  abord  ? 
Parlons,  déclarons-nous ,  &  fâchons  notre  fort. 


.   SCÈNE  X. 

DAMIS,  VALÈRE ,  ÉRASTE,  ANGÉLIQUE 


nous  trouver  ici  vous  êtes  étonnée , 
Madame  ;  &  ce  qui  s'eft  paffé  Paprès-dînée...» 

A  N  G  É  L  1  Q  U 

Votre  père ,  Meflieurs ,  n'eft  donc  pas  au  logis  ? 

D  A  M  I  S.  , 

Non ,  Madame. 

Angélique. 

Je  n'ai  rien  à  dire  à  fes  fils; 

É  &  A  S  t  E. 

Mais  fes  fils  voudraient  bien  vou9  dire  quelque 
chofe,  '  1 

Madame;  demeurez,  sïl  vour  plaît ,  &  pour 
caufe. 


On  vient  ;  c'eft  elle-même» 

V  a  l  k  R  E. 


Affrontons  les  alarmes. 


D  a  m  i  s. 


a4o    VÈCOLE  DES  PÈRES  ; 

Mes  frères  vous  diront...  ce  que  vous  ignorez..^ 
Et  vous  allez  favoir~~  ce  que  vous  apprendrez. 
Contez  s  contez-lui  ça» 

D  a  m  i  s. 

Nous  trompons  votre  attente  ; 
Madame ,  en  répugnant  à  la  main  d'une  abfente , 
En  qui  le  feul  appui  qui  l'honore  en  ces  lieux , 
Devoit  être  un  mérite  affez  rare  à  nos  yeux. 
A  ce  mérite  un  père  ayant  joint  fa  puiffance  ï 
On  auroit  dû  s'attendre  à  plus  d'obéiffance. 
Mais  des  engagemens  qu'en  fecret  nous  for- 
mons, 

Des  obftacles  trop  grands  y  nuifoient. 
.    .  V  a  l  i  R  E, 

Nous  aimons* 

D  A  M  1  S. 

Nous  n'ofions  l'avouer. 

É  R  A  S  T  E» 

J'aifeul  eu  cette  audace; 

D  A  M  I  S. 

Sur  de  telles  raifons  un  père  eft  tout  de  glace. 

L'âge  tt)ù  l'on  n'aime  plus  lui  fiait ,  furie  retour» 

De  vaine  illufion  traiter  eh,  nous  l'amour. 

Mais  vous  ,  en  qui ,  Madame ,  un  beau  feu 
peut  éclore, 

Vous,  fur  qui  cet  fcmour  a  tous  fes  droits  en- 
core, 

Aimez,  reffentez-en  le  charme  fédufteur: 
Nous  aurons  notre  excufe  au  fond  de  votre 
cœur. 

A  n  û  il  i  tj  v  2. 
Ne  vous  alarmez  plus  des  volontés  d'un  père 

Qui 
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Qui  vous  trace  un  devoir  en  effet  trop  auftère; 
Non  qu'il  n'eût  été  beau ,  peut-être  même  heu- 
reux , 

De  fe  plier  au  gré  <Tun  coeur  fi  généreux. 
Une  ame ,  je  dis  même  une  ame  affez  commune  , 
De  l'Orpheline  offerte  eût  chéri  Finfortune; 
On  la  peignoit  aimable ,  &  penfant  affez  bien 
Pour  faire  le  bonheur  de  qui  feroit  le  fien. 
Que  n'auroit  pas  en  elle  opéré  la  puiffance 
D'un  charte  amour  fondé  fur  la  reconnoiffance  ! 
Pleine  de  fentimens  fi  tendres  &  fi  doux. 
Que  tfeût-elle  pas  fait  pour  plaire  à  fon  Epoux? 
Plaifir,  honneur,  devoir,  pitié  de  fa  jeuneffe, 
Gloire  de  relever  ce  que  le  Sort  abaiffe , 
Les  prières  d'un  père ,  &  les  bienfaits  du  fien  ; 
Tout  cela  vous  parloir  pour  elle ,  &  n'a  pu  rien. 
Si  je  voulois  encor ,  je  vous  pourrois  plus  dire  ; 
Sans  m'éloigner  du  but  où  votre  cœur  afpire , 
D'un  mot ,  fi  jufques-là  je  daignois* m'abaiffer  , 


wm 

Tn 

» 

Mais ,  encore  une  fols ,  Meilleurs ,  foyez  tran- 
quilles. 

Et  fâchez ,  pour  trancher  des  propos  inutiles  i 
Que  cette  infortunée  à  qui,  dans  fon  malheur* 
Un  ami  s'intéreffe  avec  tant  de  chaleur , 
De  tout  ce  qui  fe  paffe  apprenant  la  nouvelle , 
Défavoueroit  les  foins  qu'on  prend  ici  pour  elle; 
Craindroit  que  l'un  de  vous  ne  s'en  laifiât  tout 
cher , 

Ët  feroit  la  première  à  fe  le  reprocher. 

D  A  M  I  S. 

Madame ,  je  le  vois ,  l'amour  qu'on  vous  op-~ 
pofer 

Tome  L  L 
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Et  qui  pour  bous  eft  tout ,  eft  pour  vous  peu 

«         s  /* 

de  chofe  ; 
Peut-être  fi  l'objet  vous  en  étoit  connu  , 
Auriez*  vous  contre  nous  l'efprit  moins  prévenu; 
Pour  moi,  plus  je  le  vois,  moins  jçme  défap- 

prouve  ; 

Mon  cœur  à  fon  afpeâde  plus  en  plus  l'éprouve*.' 

É  R  A  S  T  E. 

Le  mien  auffi,  Madame;  &  je  fens  qu'en  effets 

V  a  t  k  £  E. 
Que  de  jargon  perdu  pour  dire  un  mot!  Au  fait. 
De  riens  &  de  fadeurs ,  Madame ,  on  vous  amufe. 
Céft  vous  que  nous  aimons ,  &  voilà  notre 

excufe. 

Angélique. 
Vous  m'aimez  ! 

É  r  a  s  T  fi. 

Tendrement!  Si  celle  qui  vous  fuit 
Etoit  honnête  fille ,  elle  vous  l'auroit  dit. 

D  A  M  I  S. 

Peut-être  cet  aveu ,  Madame ,  eft  téméraire  : 
Mais  nous  ne  le  faifons  que  pour  vous  moins 
déplaire  \ 

Et  que  pour  nous  purger  d'un  reproche  odieux 
Qui  nous  peint  comme  autant  de  monftres  à 

vos  yeux. 
Une  pareille  excufe  eft-elle  illégitime? 
Seroit-elle  pour  nous  encore  un  nouveau  crime/ 
Et  pas  un  de  nous  trois  ne  fe  peut-il  flatter 
Que  du  malheur  commun  vous  voudrez  l'ex- 
cepter? 

Nous  nous  en  remettons  à  l'arrêt  redoutable 

—   -t  -  -,     .       •   w        »  9     -  -        ».  » 

\ 
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Que  yanousjprononcar  votretoouchè  équitable  r 
Daignez  fcaifferjes,  ytàxx,  fur  quelqu'un  tf entre- 
nous  , 

î$t  qu'il  hit  foit  permis  d-oferp Rendre  à  vous* 

A  N  Q  £  X  I  tQ.  U  ^E.' 

Si  j'avois  fu  toucher  des  cœurs  iî  peu  fenfibles^ 

Je  n'en  trouverois  plus  déformais  d'invincibles  ; 

Vous  fignalerie*  trop  le  peu  que  j'ai  d'appas;  . 

Et  Ie'fignalerfefc  eït  ne  l'honorant  pas. 

QiHëorique  àhne  ten  èffet  doitpofer  potit1  maxi- 
me ,  ? 

QtfH  n'Honore  qU^utent  qu'il  eflf  digne  d'éffime. 

Examinez- vous  bien;  &  voyez  quel  hôiïneur 

Peut  revenir  jamais  du  don  de  vôtre  tceur. 

Quelles  ames  ce  jour  avez-vous  fait  paroître  ? 

Et  pour  qui  venez- vo|us  de  vous  faire  connoîtr e  ? 

yous  m'aimez»  dites-vous.  Ofez-votts  un  rao^ 
ment, 

Colorer  vos  refus  d'un  pareil  fentiment  ? 

Ofez-voùs  efpérer  que  ce  propos  m*abufe, 

Et  qu'un  fi  fade  encens  me  flatte  &  vous  excufe  ? 

Angélique  indigente  excita  vos  refus  ; 

Et  l'opulence  en  moi  vous  tente ,  &  rien  éé 

•  '•  dIus.  '  '  S 

»•  -  -  j**  *"  ^ 

Ne  vit-on  pas  toujours  unis  d'un  neetfd  perfide* 

La  noire  ingratitude  &  l'intérêt  (btflide? 

L'une  vient  d'éclater,  l'autre  édlate  à  fon  tour: 

Et  je  juge  par-là  du  prix  de  vôtre  aihour. 

Très-mal  jugé ,'  Madame  î 

É  R  A  S  T  E. 

Ah  Uentencè  criiélle  \ 
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Ty  fuis  le  plus  léfé,  Madame;  &j*en  appelle^ 
Qui?  mol!  de  l'intérêt t.  Parce  que?  Quoi* 
Voyons. 

V  a  l    a  i.  1 

Mais ,  oui  :  quel  procédé  veut-on  que  nous 

ayons  ?  : 
Je  ne  dirai  qu'un  mot ,  Madame.  Je  vous  aime  ; 
Cela  fans  intérêt ,  purement  pour  vous-même. 
Vous  aimez  Angélique  :  Eh  i?ïçat  ajuftons-nQus^ 
Vous  vous  efforcerez  pour  plie   &  nous  jour 

vous  : 

Voyez  de  nous  d'abord  celui  qui  peut  vous 
plaire, 

Et  qu'il  fok  votre  époux.*... 

É  R  A  S  T  E. 

C'éftime  affaire  à  faire  ? 
Après  quoi,  pour  fa  dot ,  fcourfîllant  en  com^ 

EUe  aura  par-delà  de  quoi  s'en  trouver  un. 

D  AMIS  ,  à  Angélique  qui  veut  fortirf  j 

Ah  !  Madame,  arrêtez.  Des  offres  de  mes  frères» 
Retranchons  ce  qui  peut  les  rendre  téméraires  * 
Votre  chère  Angélique  aura  part  à  nos  biens  ; 
Pour  elle  à  votre  gré  choififfez  dans  les  miens  i 
Je  ne  demande  pas  le  moindre  facrifice  ; .  i 
Traitez-moi  feulement  avec  plus  de  juftice  ;  - 
Èt  fâchez  diftinguer  ce  cœur  où  vous  régnez  l 
De  ces  indignes  cœurs  qu'ici  vous  nous  peignez! 
Eh  quoi  I  pour  ne  pouvoir  aimer  une  inconnue, 
Que  de  vos  yeux  vainqueurs  le  charmé  a  pré* 
venue, 

Comme  un  lâche.,  animé  du  plus  vil  intérêt  , 
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Dois-je  être  foudroyé  ffûn  fr  cruel  arrêt  ? 
Acçufezjnon  amour,  condamnez  fort  audace^ 
Ceft  aux  foumiffions  à  mériter  fa  gfâtfe  ; 
Mais  que  de  vos  foupçon*  vous  ne  m'exceptiez 


pa^ 


9 


Me  fuppofer  à  moi  des  fentimens  fi  bas  ; 
Voir  les  vœux  le&plus  purs  traités  de  merce- 
naires; 

Majdamç,^^  monsjne  feroient  moins  amèrès. 

É  RAS  TE*  bas  à  VaUre. 

Il  pourroit  bien  fur  nous  l'emporter  aujourd'hui: 
Nous  n'avons  pas  le  bec  affilé  comme  lui. 

V  À  l  i  K  2, 

Madame.... 

Angélique. 

Vo s difcours,  quoique  vous  puiffiez  dirè; 
Après  ce  que  j'ai  vu ,  ne  me  fautoient  féduire. 
Si  pourtant  mon  eftime  a  de  quoi  vous  toucher,' 
II  vous  refte  un  moyen  de  vous  en  rapprocher» 
Laiffons-là  cette  fille  à  qui  je  m'intéreffe  ; 
Un  foin  plus  important  vous  regarde  &  vous 
preffe. 

Angélique  n'a  plus  de  reflburces  qu'en  moi. 
De  vos  biens  la  pitié  réclame  un  autre  emploi. 
La  dernière  infortune  accable  votre  Père  ; 
J'ai  vu  fa  gratitude ,  &  fa  vertu  m'efl:  chère  : 
Imitez-la  ;  courez  l'aider  en  des  befoins 
Qu'il  n'éprouveroit  pas  s'il  vous  eût  aimés 
moins. 

leur  de  ce  devoir  à 


M  

1M 

d'autres , 

Qu'un  fecours  étranger  ne  prévienne  les  vôtres; 

L  3 
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- 

Et  n'efpérç?  jamais  de  commerce  entre  nous  Ç 
Qu'autant  que  ce  jour  même  on  fe  louera  de 
vpus.  •    '  » 

SCÈNE  XI. 

■ 

ANGÉLIQUE  ,  DAMIS  ,  VALÈRE» 
ÉRASTE,  NÉRINÉ. 

•  r 

I        .  J    ■  ■  *• 

* 

N  i  R  1  K  I.  ;* 

IVÏ  Eifieurs,excufez-moi,fi  j'entre  fansmyftèrç» 
Madame  attend  fans  doute  ici  Monfieur  leur 
père  ; 

H  tû.  i  la  Maifon  >  où  je  Fat  fait  affeoir  , 
Fatigué ,  foible ,  trifte ,  &  comme  au  défefpoiV. 

Pamis  ,  à  Angélique ,  qui  fort  précipitamment*  x 

Vous  ferez  obéie  ;  &  mon  cœur  fe  réfigne..^ 

Angélique. 
Je  ne  vous  parle  plus  que  vous  n'en  foye*  digne. 
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SCÈNE  XII 

- . 

DAMIS  ,  VALÈRE  ,  ÉRASTE  ,  NÉRINE, 

Valère  >  arrêtant  Nérinc  par  le  bras, 

^N^Érine  l  Un  petit  mot. 

N  i  r  i  y  e. 

Oh  î  Madame  a  raifon. 
Soyez  honnêtes  gens ,  ou  point  de  liaifon. 

D  A  M  I  S. 

Tu  veux  moraliier  ?  La  fingeri«  eft  bonne* 

NÉRINE, 

Oui,  j'aime  la  morale.  '  > 

V  A  L  k  R  E.  ,v 

Eft-ce  elle  qui  t'ordonne 
De  te  faire  payer  des  gens  pour  les  trahir? 

NÉRINE. 

J'aime  à  la  débiter ,  &ç  non  pas  i  Fouir. 

V  a  i  k  R  E. 

Oh  !  je  te  tiens.  Voyons ,  que  pourrois-tu  nous 
dire  ? 

NÉRINE» 

Mille  chofes  pour  une. 

V  A  l  k  R  E. 

Entre  autres  ? 

L  4 
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N  i  R  I  N  E. 

Quel  Martyre  * 

Mais  vous  m'eftropiez  t 

V  a  l  k  R  F* 

Tu  n'échapperas  pas." 
Nous  imaginons  peu  ce  que  tu  nous  diras. 

N  É  K  I  N  ï, 

Quoique  je  puffe  dire ,  on  ne  me  croirait  guère» 

D  a  m  i  s. 

Ceft  que  tu  mentirais. 

N  k  r  i  n  %. 

Non  ,  je  ferais  fincère; 

Ê  R  A  S  T  E. 

Voyons  3  parle  :  on  t'êcoute. 

N  i  R  I  N  s, 

Eh  bien  donc ,  je  vous  dis 
Que ,  fi  je  Tavois  pu ,  j'aurois  fait  cent  fois  pis.. 
Tous  Trois. 

Fort  bien. 

NARINE. 

Que  je  fuis  fourbe ,  &tant  foit  peu  friponne: 

D  a  m  i  s. 
Sur  ce  point ,  contre  toi ,  tu  n'as  déjà  perfbnne. 

N  Ê  R  I  N  E,  rapidement. 

m 

Mais  que  vous  êtes,  vous,  des  tigres,  des 
pervers, 

Des  Arabes ,  des  Juifs ,  des  Turcs  ,  des  La- 
dres verds  , 
Des  Cancres...  en  un  mot ,  s'il  faut  que  je  le  dife, 
Des  gens...  Fuyons  !  Gallois  lâcher  une  fottife. 


i 

»  i 

I 

l 

I 
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SCÈNE  XIII. 


DAMIS,  VALÊRE,  ÊRASTE. 


A-j  A  belle  retenue  *  Elle  a  trop  de  bonté. 
L'impudente  ! 

ÊRASTÈ 

La  mafque.  I 

I>  A  M  ï  S. 

Elle  m*a  démonté 

V  A  L  i  R  E ,  à  Damis. 

ê 

Mais  vous,  que  fentez-youa  encor  pour  U 
Comteiffe? 

Plus  d'amour  que  jamais. 

t  É  E  A  $  T  !. 

J'ai  la  même  fôibleffe: 
Elle  eft  de  qualité;  cela  flatte  mon  goût. 
Une  belle  bourgeoifeeft  belle,  &  puis  c^ft  tout; 
Mais ,  dans  la  qualité  ,  que  d'appas  j'imagine  ! 
Qu'une  femme  bien  noble  a  je  crois  la  peaufine  ! 
Je  m'y  figure  un  tout  fi  doux ,  fi  délicat , 
5L.„  Tenez  *le  vrai  beau  n'eft  pas  du  tiers  état. 

Va  *  ï  k 

Oh  Ibien  *  renoncez-y  tous  deux  jcarjïe  fiidore^ 


D  A  M  I  S. 
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Sa  colère, à  mes  yeux  l'embeffiffoit  encore. 
Je  vois  bien  à  quel  prix  on  fera  fon  époux: 
Mon  père  apparemment  la  trompe  ainfi  que  nous;. 
Elle  a  Tefprit  frappé  de  fa  ruine  entière  ; 
Quand  on  fera  plus  riche ,  elle  fera  moins  fier* 
Elle  a  raifon  ;  Futile  en  ce  fiécle  fatal , 
Marche  avant  l'agréable.... 


SCÈNE  XIV. 

DAMIS,  VALÈRE,  ÉRASTE,  PASQUIN 

E  H  bîenf  notre  féal  ? 

P  A  S  Q  U  j  M, 

Nous  triomphons  !  Je  fuis  au  fait  de  nos  affaires;. 
Et  vous  en  fais  dans  peu  les  témoins  oculaires. 
Mon  père,  de  caiffier  s'eft  fait  donner  TemploL 
Par  vingt  commiffîons  il  fe  défeit  de  moi. 
Pourcompterfon  argent- cherchant  un  ffir  afyle, 
Et ,  voulant  au  logis  reÔer  feul  &  tranquille* 
II  m'en  fait  dépofer  les  clefs  en  m'en  allant. 
Mais  ce  paffage  échappe  â  fen  œil  vigilant. 
Sortez  par -ce  degré  ;  vous  en  favez  Tiffue- 
Par  ^  faufle-porte  il  defcend  dans  la  rue  • 
Jini  l'ouvrir  :  fortez;  &,  rentrant  par  mes  foins^ 

Grégoire,  dcrrUr*  U  théâtre. 
Jeannotl 
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.  P  A  S   Q  V  I  Jfr 

9  Mon  père  ! 

Grégoire. 
Acoute  ! 

P  A  S  Q  U  I  N. 

On  y  va  ! 

(  Aux  trois  Frères  %en  Us  pouffant  dehors.  ) 

Je  vous  joins; 


S  C  È  N  E  XV. 

GRÉ  G0IRE,  PASQOTIt 

PasquïN  ,  arrangeant  me  table  9  une  chalfe  &un* 
manne  pleine  Je  focs  qu'apporte  Grégoire* 


v. 


o  ici  Tinftant  critique ,  &  le  coup  de  partie  y 
Mon  père  j.  il  faut  jouer  ici  la  comédie. 

Grégoire» 

ATan  fi-je  don  déjà  fi  mal  acquitté  £ 

PASQUm  ,  faifant  affeoir  Grégo  ire* 

Je  fius  content  de  vous.  Affeyez-vous  là  :  Bon, 
Dès  que  j'aurai  touifé  ,  ne  tournez  plus  la  tête. 

Grégoire. 
Mais  tu  mè  pranra  don  toujou  pour  eune  Bête  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Rangeons  autour  de  vous  tous  ces  facs  à  préfent. 

16 
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GRÉGOIRE  ,  faij ont  fauter  les  fus  plein  de  paille. 
Je  troqueron  ft'or-là  conte  du  pu  pefan. 
PasQUIN»  lui  donnant  un  fac  de  louis. 

Voici  le  fac  de  l'Oncle  où  gît  notre  fortune» 
Faites-le  bien  fonner. 

Grégoire. 

Va-t'en!  Tu  m'importune» 
Seuleraan  ver  la  naffe  ameune  le  poiflbn  ; 
Et  laifle-moi  le  foin  d'ajancé  l'hameçon. 

i"  =sa 

SCÈNE  XVI. 

GRÉGOIRE,  feuL 

G  A ,  bâillon  nou  lés  ar  d'un  Quaiffier  «Tirn* 
portance. 

Vlà  don  tou  le  métié  de  cé  jan  de  finance  ? 
En  remuan  le  pouce ,  i  devenon  pu  gras 
Que  le  puz  honnête  homme  en  fe  rômpan  lé 
bras. 

Et  ça  vous  eft  pufiar  que  fi  c'était  grand  chofe*' 
Voyé  Monfieu  Damis ,  comme  i  vous  en  impofe* 
Stanpandan  qu'eft-ce  au  fond  ?  Rian  !  De  qtioî  v 
farvont-i  ? 

Je  vandon  note  peine;  eun  Marchan,  dés  hâhi; 
L'artifan  fa  befogne  ;  un  Valet  fon  farvice  : 
Eun  Gendarme  fa  vie  j,  eun  Robin  la  juftice. 
Euz  en  ne  vendan  rian ,  lans  rian  faire ,  avon  tou. 
Maugrébieu  de  la  race ,  &  de  la  race  itou  \ 
Chut  !  Oui  ;  c'eft  le  fîgnal  :  j'entan  touHé  mon 
drôle. 
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Ça!  Bridon la  bécaffe  1  &  quémançon  mon  rôle, 
Par  faire ,  en  mon  chapiau fonnaillé  cé  louis. 


SCÈNE  XVIL 

GRÉGOIRE ,  PASQU1N  ,  DAMIS  ,  VA* 

LÈRE,  ÉRASTE. 

GRÉGOIRE  compte ,  pendant  que  les  trois  Fre» 
res  s* avancent  doucement  par  derrière,  pourvoir 
les  focs  dont  la  manne  èjl  pleine. 

,  deux  ,  trois  ,  quatre  ,  cinq ,  fix  >  fept  i 

huit ,  neuf  &  dix. 
Jarnigoi!  que  d'arjan  !  Et  on^e,  &  dou^e  ,  &  treize. 
Qu'i  fait  bon  magnié  ça!  quatorze 9  quinze,  feiçe* 
Dix-fept ,  dix-huit ,  dix-neuf  &  vingt*  Pezon  ftilà. 

I  me  parok  légé.  Mon  trébuchét?  Le  vlà. 

» 

{Pendant  qu'il  pife.) 

S'i  favîon  que  j'on  cian  Tarjan  à  pleine  hotte; 
Comme  diantre  i  vienrion  nous  accolé  la  botte  ! 
Lé  canaille  !  Et  leux  père  encore  en  a  piquié  ! 
Et  dit ,  s'i  s^vifion  de  li  faire  amiquiè! 
Qui  neferoit  pas  homme  à  tenifon  courage! 
Tout  ça  ferait  pour  zeux  f  Par  la  morgue  f 
f  enrage! 

Hom  !  Qu'aveuc  mon  arjan  je  ferais  fier  &  fec  ! 
Et  que  je  faurais  bian  leuz  en  torché  le  bec  ! 
I  zon  le  cœur  de  far;  moi ,  je  l'aurais  de  bronze. 

(JPafquin  &  les  trois  Frères  s'en  vont.) 
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Un,  deux  ,  trois  ,  quatre ,  cinq  ,  fix ,  fept ,  kuit7 
neuf,  dix  r  onçc. 

(Tournant  la  tete^ 

Gnia  pu  perfonne.  Vlà  mon  parfonnage  fait. 
Ça  n'a  pas  été  mal ,  &  f  en  varron  l'effer.. 

fin  du  quatrième  A&e» 
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ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ANGÉLIQUE,  NÊRINR 


ITlAis  pourquoi  donc  cette  ame  à  la  sdqur 
leur  en  proie 

Quand  je  ne  vois  pour  vous  que  des  fujets  de 


£n  un  mot ,  tout  vous  rit  î  Madame  ;  &  vous; 
pleurez  !^ 

Qui  itfinterrogeroit  fur  ce  qui  vous  afflige  > 
Ne  fauroit  que  penfer  de  ce  nouveau  prodige^ 
»  Un  Courier  nous  apprend  le  retour  d'un 
»  vaiffeau, 

»  Qui  lui  rend  des  tréfors  que  Ton  croyoit 

»  fous  Teau. 
»  On  vient  de  lui  compter  cent  mille  écus  fut 

tabler 

»  Et,  depuis  ce  moment,  elle  eft  inconfolable  ji. 
Madame ,  à  ce  dificours.,  vous  tomberez  d*ac- 


Qu'on  me  riroit  au  nez  ;  &  qu*oji  n'auroit  pas 


N  i  R  I  N  !» 


cord, 


tort. 
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Angélique. 

Je  fuis  riche ,  il  eft  vrai  ;  c'eft  un  grand  avantage* 
De  l'un  à  l'autre  état  je  fens  l'heureux  paffage : 
J'ai  connu  Tîndigençe  ;  &  qui  s'en  vit  preffer, 
D'un  œil  indifférent  ne  la  voit  pas  cefler. 
Mais  quels  que  foient  enfin  ces  biens  qui  te 
féduifent , 

Je  n'en  fouffre  pas  moins  du  faux  bruit  Qu'ils 
détruifent. 

Ce  coup  irréparable  a  fait  mes  vrais  malheurs  j 
Et  l'efpace  d'un  an  n'a  pas  tari  mes  pleurs. 
Ce  faux  bruit  enleva  mon  Père  à  ùt  famille. 
II  mourut ,  en  pleurant  fur  le  fort  de  fa  fiUei 
Rien  n'égala  pour  moi  fon  amour  paternel  ; 
Et  mon  feul  intérêt  porta  le  coup  mortel. 
Aujourd'hui  cependant  je  me  trouve  enrichie 
Du  retour  dé  ces  biens  qui  m'ont  coûté  fâ  vie-: 


J*en  vais  jouir  fana  lui  t  Nérine  !  Eft-ce  un  bon-  * 
heur 

Si  pur  que  je  le  puiffe  apprendre  fans  douleur?. 

N  é  H  I  N  E. 

L'excellent  naturel  l  Où  font ,  pour  vous  tn-. 


Tant  d'honnêtes  enfans,  fi  peu  faits  pour  at4 
tendre  * 

Qui  hâtent  dans  ktos  coeurs  d'un  vieux  pèr* 
opulent, 

L'héritage  tardif,  &  le  trépas  trop  lent? 
Bel  exemple    fur-tout  pour  les  fils  de  Gé~ 
rontel 

Mais  de  la  fermeté  lied  bien  %  au  bout  du 

compté.  „ 

La  raifon  fixe  un  terme  à  des  regrets:  fi  vains; 
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L'efprit,  le  temps,  l'argent  font  trois  grands 
médecins. 

L'argent  feul!  Eft-il  mal ,  excepté  Pavarice» 
Qu'un  fi  doux  élixir  n'endorme  ou  ne  guériffe  ?  \ 
Eft-il  ennui  qui  perce  à  travers  un  gros  bien? 
Ce  n'eft  pas  tout  encor  ;  ne  comptez-vous 
pour  rien 

Le  dépit  des  Meilleurs  qui  vous  ont  méprifée  l 
Ils  vous  trouvent  charmante,  &  vous  ont  re- 
fufée. 

Avec  une  fortune  égale  â  vos  appas  % 
De  leur  confufion  ne  jouirez-vous  pas  ? 
Qu'Angélique  à  préfent ,  démafquant  la  Corn- 
teffe , 

Se  venge  ouvertement  du  refus  qui  la  bleffe, 
Les  plaifante,  s'en  moque.... 

Angélique. 

Ils  font  affez  punis  : 
Non ,  Je  ne  joindrai  point  la  bravade  au  mépris. 
Maîtrefle  de  ces  biens  échappés  du  naufrage , 
D'un  plaifir  plus  fenfé  je  me  forme  limage  ; 
Allons-en  faire  part  au  Père  infortuné , 
A  cet  homme  d'honneur  qu'ils  ont  abandonné. 
Avec  quelle  bonté ,  digne  ami  de  mon  Père , 
Nérine ,  il  a  d'abord  accueilli  ma  mifère  l 
Avec  quelle  tendreffe  &  quelle  bonne  foi  f 
A  fes  indignes  Fils  il  a  parlé  pour  moi  ! 
Et  que  n'a  pas  tenté  fa  pitié  gènéreufe  è 
Mon  infortune  ceffe  r&  la  fienne  eft  affreufe; 
Quel  plaifir  de  lui  faire,  en  l'état  où  je  fuis, 
Rencontrer  une  amie  où  lui  manquoient  des  fils! 
Voilà,  dans  ma  douleur,  tout  ce  qui  me  confolç. 
Je  brulois  de  l'aider;  je  le  puis  ,  &  j>  vole. 


■ 
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N  É  K  I  N  E, 

Allez,  Madame,  allez  confondre  des  ingrats, 
Hélas  !  ils  rougiront ,  mais  ne  changeront  pas- 

SCÈNE  II 

NÉRINE,  feule. 

A 

X^L  Pafquin  cependant  j*ap prête  une  autre  crife. 
Le  faquin  tout-à-llieure  expiera  fa  fottife. 
Il  n'eftdonc  pas  content  d'un  père  villageois  ; 
EtMonfieur  en  veut  un  dans  le  petit  bourgeois  I 
Nous  lui  confronterons  le  bon  homme  Grégoire 
Qu'il  vienne  !  Le  voici.  J'attends  l'autre. 


SCÈNE  III. 

NÉRINE,  PASQUIN. 

P  A  S  Q  V  I  W. 

V  lÔoire  f 

NÉRINE, 

A  ton  honneur  enfin  t'en  voilà  donc  forti? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

De  trois  cents  mille  francs  &  plus ,  Je  fuis  nanti. 

NÉRINE, 

Savent-Us  le  retour  du  vailTeau  d'Angélique  ^ 
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-'OttU  Taî  fait  v^nir  même ,  en  menteur  mèth<j- 

dique;  . 
Tout  l'oir,  qu'ici  Jeurs  y efcx  ont  cru  voir  en 

monceau,  .  ; 

D'une  part  que  leur  père  avoit  dans  çe  vaiffeau.1 
A  peine  leur  en  ai-je  annoncé  les  nouvelles, 
Qu'ils  ont .  y oïé  chez  eux  ,  plein .  du  plus  ^eau 
des  zèles; 

C'eft  à  qui  fera  mieux.  Mai$,  çhez  nous  revenus, 
Comme  ils  nous  recevaient  nous  les  avons  reçus* 
^nnWroit  point.  Ckacùn,  pour  prévenir  fon 
frère , 

De  l'oncle  a  mendié ,  fous  main  ,  le  miniftère  ; 
le  cher  oncle  eft  chargé  par  fes  dignes  neveux  » 
En  faifant  leurspréfeçSj  de  bien  plaider  pour  eux.' 
Il  ne  manquera  pas  d'être  9  dans  cette  affaire 
Auffi  bon  avocat  que  bon  dépositaire. 
Et  la  caufe  &  l'argent  font  en  très-bonne  main: 
On  tient  mes  garnemens  ;  &  je  te  venge  enfin  , 
Pauvre  père  aveuglé  fi  long-temps  fur  leuç 
compte  l 

Puiflent-ils  en  crever  de  dépit  &  de  honte  ! 

N  6  r  1  :»  s. 

J'aimet  à  te  voir  des  mœurs. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Des  mœurs  ?  Oui ,  oui ,  j'en  ai  ! 

N  k  R  i  n  e. 

Ç'eft  qu'on  fe  fent  toujours  de  ce  que  l'on  eft  né, : 
Tu  me  le  difois  bien. 

vP  A  $  Q  U  I  N. 

V 

Eh  t  laiffons  la  naiflance» 
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Comme  tu  vois ,  for  eux  elle  a  peu  de  puiffancei 
C'eft  que  j'ai  de  l'honneur  ;  &  voilà  le  grand 
point 

Ni  Kl  K  E. 

Ce  grand  point  eft  plus  sûr  quand  à  l'autre  il  eft 
joint. 

P  A  S  Q  V  I  N, 

Tel  eft  mon  fentimem  ;  niais  ce  n'eft  plus  le 
nôtre. 

N  t  R  I  N  B. 

Quoi  qu'il  en  {bit  x  en  toi  j'aime  à  vo|r  Tun  & 
f autre. 

P  A  S  Q  V  I  K. 

Quoi  qu'il  en  (bit ,  veux-tu  de  moi  tel  que  je  fuis? 

NARINE. 

Oui  ;  mais  je  ne  fais  point  de  faux  pas ,  fi  je  puis. 

P  A  S  Q  U  I  K. 

Qu'appelles-tu ,  feux  pas?  Qui  te  parle  d'en 
feire  ? 

Tout-à-l'heure  veux-tu  venir  chez  le  Notaire  ? 

N  É  R  I  N  E. 

Tu  m'entends  mal  aufli  :  ma  crainte  eft  que  Pat 
quin, 

Aujourd'hui  mon  époux ,  ne  le  foit  plus  demain.' 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Sur  quoi  peux-tu  fonder  ce  que  tu  t'imagines  ? 

N  é  K  I  N  E. 

Sur  l'inégalité  de  nos  deux  origines. 

{Grégoire  paroUs) 

Çonfultons-en  Grégoire. 
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PASQUA»  voulant  /eh  aller. 

;..  OhVopn,  non;  la#ez-moi*, 

Ni  RI  ME,  /e  retenant. 
Demeure  ici.  Je  veux  lui  parler  devant  toi. 


SCÈNE  IV. 

GRÉGOIRE,  PASQUIN,  NÉRINE 


G'  r  ê  ©  a  i  r  t 


M 


Ais  drés  que  tu  me  vois ,  tu  fui  comme 
:         la  foudre.  . 

PASQUIN,  â  part. 

Demeurons,  puifqi^il  faut  tôtrou  tard  s'y  ré* 
foudre* 

Grégoire. 

Par  ce  que  t'és  féru  de  fte  groffe  gâgui  ? 
Giiia  pas  gran  mal  à  ça  ;  fis-je  eun  je  ne  fai  qui  ? 
Eft-ce  quô:tu  me  prah  pour  euh  fagot  d'épeine  ? 
Loin  de  t'en  vouloir  mal ,  je  veux  que  tu  la 
'  '      pfenrtel     "  "        ;        •  "  - 

N  i  Riir  i, 

Votre  avis  feroit-il ,  s'il  étoit  affez  ~fou.... 

Grégoire. 
Mon  avi ,  s'i  te  pran ,  c'eft  de  le  prande  itou* 

N  i  r  i:v 


%  m  • 


te  le  marché  ;  maisx'eft  pourvu 
tienne. 


-■ 
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G  R  i  &  o  * 
Çatiant^uqtfôû  aè<*%ui?;  Va,  n'en  fois  pas  en 
peine.     i  ;  .   -  r  , 

r     , K;i  R  I  Kl  S.. 
Si  je  redevenois  fille  dans  quelque  temps  P 

Grégoire  J 

Fille? 

Oui;  je  ne  fuis  rien,  je  n'a^  rien ,  Stjeprends 
L'héritier  &  l'aîné  d'un  Procureur  très-fiche  1 
Si  la  chicane  uç  jpur  de  fen  lit  me  péniche  ? 

Grégoire. 

- 

Qui?  11  !  Note  Jeannot  mourra  comme  il  eft  nê  ; 
D'eun  bon  gros  Payfan  l'héritier  &  l'«dfté. 
Il  eft  à  moi, 

N  f  r  i  n  e.      '     r  '  *  /! 

• 

Quel  conte! 
Grégoire. 

■ 

Oui ,  s'il  vous  pkît ,  Madame* 
U  eft  fils  d'un  braye  homme  &  d'eune.hpnnête* 
fçmme., 

Li,  fils  d'eun  Procureùx  !  Fi  don  î0en  a-ffil  Pair  ? 
Trouve-vous  qu'i  rçfTçiqble  k  l'ouvrage  d'eu» 
Clair  i  ' 

Joi,  défen  doti  ta  ckufe. 

N  à  r  i  n  e. 

II  auroit  trop  de  peine 

À  plaider  contre  yous/ 

!       ,     .  V  AS  QVf  IV?  *J>aru 

Ouf  !  La  fàéheufô  fcène  I 

\ 
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COMÉDIE. 
Grégoire. 
Conte  moi!  Que  man  don,  li-même  auroit  ditça! 

N  à  R  I  N  ï. 

Vas ,  Jeannot  !  Ce  n'eft  pas  ce  qui  nous  brouil- 
lera , 

J*en  veux  d'autant  plus  même  être  de  tes  amies  f 
Que  je  n'ai  plus  de  peur  que  tu  te  méfallies. 
Adieu. 


scène  V. 

GRÉGOIRE,  PÀSQttIN. 
Grégoire. 

* 

Fi ,  le  vilain ,  qui  me  renie tEncor 
Si  c'étoit  pour  un  Comte ,  ou  queuque  autre 
Milor! 

Mais  pour  fe  dire  iffu  d'où  ?  de  qui  ?  d'eune  race 
Don  tout  le  reluifan  ne  vau  pa  note  craffe. 

P  A  S  Q  V  I 

Ma  foi  non  1  Maintenant  je  penfe ,  en  vérité, 
Que  ce  que  j'en  ai  dit  c'eft  par  humilité. 

Grégoire. 

Va  te  caché  ,  aveuc  ta  fotte  fuffifancè  ! 
Via  don  pourquoi  mon  drôle  évitoit  ma  pré-] 
-  -      feflce  1 

Tu  rdugis  du  faro  don  ton  père  eft  couyar  f  T 
Eh  I  va ,  va  ,  mon  faro  vauînan  ton  habit  var. 
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Et  pis ,  devan  lé  jans ,  Je  fon  le  bon  Apôte  ! 
Tené ,  le  brave  enfan,  qui  veu  parlé  dez-aûte  ! 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Eh  !  je  vous  ai  bien  dit  que  je  ne  valois  rien.  > 
Oui ,  je  fuis  un  maraud ,  un  miférable,  un  chien  ; 
Digne,...  je  ne  fais  pas  de  quoi  !  De  cent  na- 
zardes. 

Je  ferai  contre  moi  déformais  fur  mes  gardes. 
J'étois  garçon  d'honneur ,  fi  jamais  U  en  fut; 
Mais  près  de  nous  le  Diable  eft  toujours  à  l'affût. 
Si  vous  faviez  combien  ,  maudifTant  ma  fottife , 
J'ai  fait  de  mauvais  fang  depuis  qu'elle  eft  coin- 
mife! 

Le  mal  que  je  m'en  veux..- 

GRÉGOIRE. 

Parles-tu  tou  de  bon  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Oui;  c'eft  du  fond  du  cœur. 

Grégoire. 

Note  Maîte  a  raifon* 
Je  ne  fon  que  dé  fot  !  Lé  pandar  ont  biau  faire, 
Et  n'ête  pa  no  fils  ;  je  fon  toujou  leux  père. 
Oh  bian  !  j'oubliré  tou  :  mais  c'eft  aveuc  le  tams  9 
Et  ça ,  quand  tu  m'aura  dévalizé  nos  jans. 
Fai  nous.,  fucequ'izon,  faire  au  plutôt  main- 
baffe. 

Ta  paix»  eft  faite  alors  ;  finon.... 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Je  tiens  ma  grâce  ! 
Le  Frère  de  Géronte  eft ,  depuis  un  inftant, 
Gardien  d'un  dépôt  dont  vous  ferez  content 

L'avide 


1 
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L'avide  Financier ,  d'une  main  de  Forfante  , 
I&he ,  en  de  bons  contrats ,  trois  mille  ccu? 
de  rente. 

Grégoire. 

Tiron  toujou.  Après. 

P  A  S  Q  V  I  N. 

On  a  de  l'Auditeur  J 
Quarante  mille  écus  en  billets  au  porteur. 

Grégoire. 
N'a-t-on  du  Capitaine  ancor  que  dé  paroles  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Un  coffret  plein  de  neuf  ou  dix  mille  piftoles. 
En  eft-ce  aflez  ? 

Grégoire. 

Après  cet  aâe  de  vartu  ; 
Vian  !  Jefambrafferois ,  quand  tu  m'aurois  battu. 
Et  de  fa  faute,  aû  fond,  quiveutonqui  foitcaufe? 
Ceft  le  mauvais  exempe ,  &  ce  n'eft  autre  chofe.' 
Eh  !  Meflieux  de  la  ville ,  aveuc  vos  mœurs  du 
tams. 

Que  vous  nous  gâté  bian  tous  nos  pauves  en- 
fans  ? 

Jè  vous  lés  eïivoyon  bons,  fimpes,  fans  malice," 
Vous  nous  lé  déniatfé;  mais  c'eft  aveuc  dé  vice.; 
Oh!  bian,  bian,  guieumarci,  j'avon  quafiman 
tou  ; 

Et,  de  note  côté ,  je  tenon  le  bon  bou. 
De  conte-bleu ,  Gérante  a  traité  l'entreprife,  * 
AUon  li  montré,...  Non;  retardons  la  furprife; 
:  (  Voyant  venir  Gérohu.  )  f 

Vian  !  De  la  réuflite  i  he  faut  nous -targué'  - 
Qu'à  la  barbe  de  ceux  que  je  voulons' nargué;  • 
Tome  h  M 
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SCÈNE  VI. 

GÊRONTE,  ANGÉLIQUE. 

ANGÉLIQUE. 

De  mes  offres  en  vain  vous  voulez-vous 

défendre. 
Je  ne  vous  quitte  point 

G  E  R  O  N  T  E, 

Je  ne-veux  rien  entendre. 
Angélique 

Songez  de  quels  malheurs  vos  joùrs  font  me- 
nacés. 

G  i  r  o  N  t  e. 

Mamaifon  de  campagne  exifte ,  &  c'eft  aflez. 
Ce  bien  me  fuffifoit  ;  il  me  fuffit  encore. 
Et  j'y  cours  enfermer  l'ennui  qui  me  dévore. 

Angélique. 

Ce  bien  peut  vous  manquer  par  des  coups  im- 
prévus. 

Vous  comptiez  fur  vos  jils ,  3ç  vous  n'y  comp- 
tez plus.  m  l  5  »  - 

G  è  R  O  V  T  B. 

Non ,  Madame  ;  &  c'eft-là  ma  perte  irréparable. 

Angélique. 

Garantiffez-vous  doncd'un  fort  plus  déplorable; 
Prévenez  un  état  dont  j'ai  long- temps  gémi, 
Où  je  vous  ai  trouvé  fi  véritable  ami. 
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Vous  fcul  aurez-vous  eu  de  la  reconnoiffance  ? 
Le  Ciel  a-t-il  remis  ces  biens  en  ma  puiffance, 
Pour  me  voir  emporter  le  reproche  au  tombeau, 
D'avoir  eu ,  fans  le  fiuvre,  un  exemple  fi  beau! 
L'amitié  de  mon  Père  étoit  plus  engageante. 
Qu'il  revive  en  fa  fille  ! 

G  É  R  O  N  T  L 

O  trop  heureux  Argante  ! 
Ouï  l  tu  revis  en  elle ,  &  tu  m'en  vois  jaloux. 
Généreufe  Angélique  !  Adieu ,  féparons-nous. 
Quel  horrible  furcroit  feroit-cè  i  mamifère, 
Que  j  e  vous  dufle  encore  autant  qu'à  votre  père  ; 
Moi ,  qui  rougis  déjà  de  vous  voir  aujourd'hui 
Ne  tenir  rien  de  moi ,  quand  je  tiens  tout  de  lui  ! 
Le  Ciel  a  fait  pour  vous  ce  que  je  voulois  faire. 
Votre  profpérité  me  tient  lieu  de  falaire. 
N'honorez  plus  ces  lieux  d'un  afpeâ  fi  charmant  : 
Fuyez-noUs  pour  jamais  !  Quelquefois  feulement 
Souvenez-vous  de  moi ,  dans  le  cours  d'une  vie 
Dont  la  félicité  fit  ma  plus  chère  envie  ; 
J'aurois  fait  aujourd'hui  moi-même  ce  bonheur; 
Mais  j'étois  fans  fortune ,  &  mes  fils  fans  hon- 
neur. 

Angélique. 

1      Je  ne  vous  parle  plus  que  devant  ces  barbares. 
Par  une  offre  fi  jufte ,  &  des  refus  fi  rares , 
Infpirons ,  ou  du  moins  feifons-leur  concevoir , 
Vous,  le  mépris  des  biens;  moi,  l'amour  du 
devoir. 

Réduifons  aux  remords  l'avarice  inhumaine  ! 
J'attends  qu'ici  bientôt  l'intérêt  les  ramène. 
De.  votre  faux  malheur  ils  font  défabufés  : 
Etjdansl'efpoir  des  biens  qu'on  vous  a fuppofés, 

Ma 
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II  n'eft  procédé  noble  à  préfent  qui  leur  coûte? 

G  fe  R  O  N  T  E. 

Oferoient-ils  paroître  ? 

Angélique. 

Oui  :  fe  flattant  fans  doute 
Que  vous  ne  les  croyez  encore  inftruits  de  rien. 

G  fe  R  O  N  T  E. 

Et  moi,  je  ne  veux  plus  avec  eux  d'entretien. 

Angélique. 

Les  voilà.  - 

G  fe  R  O  N  T  E. 

Je  les  fuis. 


SCÈNE  VII. 

♦ 

TOUS    LES    P  E  R  S  O  NN  AGES. 


CHRISALDE,  arrêtant  Gérante. 

E  Cou tez-nous ,  mon  frère; 
Ces  Meflieurs  fe  plaignant  d'Un  injufte  colère 
M'engagent  à  venir  intercéder  pour  eux. 
Que  reprochez-vous  donc  à  cevfils  généreux  ? 
Us  n'  ont  rien ,  difent-ils  >  qu'ils  ne  vous  facri- 
fient  : 

Pour  moi ,  je  l'avouerai ,  leurs  bons  cœurs  m'é~ 
difient; 

Et  c'eft  pour  qui  vous  aime  un  fpe&acle  bifa . 
doux, 
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De  les  voir  à  l'envi  fe  dépouîller  pour  vojis. 

DAMIS  ,  ajfe&ueufemcnt  à  fon  Père. 

Ai-je  donc  mérité  cette  rigueur  outrée 

Qui  m'a  de  la  maifon  fait  refufer  l'entrée  i 

ValÈRI,  d'un  ton  furieux. 

Il  eft  des  médifans  qui  vous  font  foupçonner 
Que  j'étois  un  infâme  à  vous  abandonner  ? 
Nommez-les  moi*  nommez! 

É  R  a  s  T  r.  7 

Voilà  Grégoire;  approche! 
,  Tantôt ,  pour  me  purger  d'un  injufte  reproche , 
N'ai-je  pas  fur  le  champ  fait  offre  de  mes  biens  ! 

ValèRÈ  i  le  fêcouant  rudement  par  le  bras. 
Qui  de  nous ,  le  premier ,  a  préfenté  les  liens  ? 
...    .  Grégoire. 
Ouf  !  Ma  piau  n'en  peu  mais» 

,  \    A  L  E  R  £•  •  • 

Dédis-moi,  fi  tu  l'ofes! 

Parle! 

Grégoire,*  Gérante. 
-  Oh  î  pour  ça,  Monfieu ,  i-zonbin  fai  lé  chofes. 

D  A  M  I  9. 

Je  n'attefte  pçrfonne  en  ce  jufte  conflit  : 
Mon,  Père  me  connoît  ;  &  cela  me  fuffit.  , 
Je  devois  ,il  eft  vrai ,  d'abord  &  fans  réplique,* 
M'ofFrir  à  votre  gré  pour  époux  d'Angélique. 
Mais,  mon  père ,  excufez  ;  j'aimois  :&  dans  un 
cœur , 

De  la  raifort  l'amour  eft  aifément  vainqueur» 
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Cette  raifon  bientôt  eft  rentrée  en  mon  ame  ; 

(  à  Angélique. 

Et  j'en  dois  le  retour  à  vos  bontés  ,  Madame. 
Oui  ;  j'ai  fur  vos  leçons  mûrement  réfléchi. 
Et  de  mes  premiers  fers  par  vous-même  affranchi, 
Je  viens 

V  A  L  à  R  £• 

Tout  beau  !  C'eftmoi  qui  le  premier 
m'explique , 
Et  qui  veux,  s'il  vous  plaît ,  époufer  Angélique. 

ÉRASTE,i/«  Frères. 

Oui  !  tantôt ,  malgré  moi ,  vous  m'en  faifiez 
Fépoux ! 

Et  c'eft  moi  qui  veux  l'être  à  préfent  malgré 
vous. 

D  A  M  I  S,  â  Gérante. 
Vous  me  la  deftiniez;  c'eft  à  moi  qu'elle  eft  due; 

V  A  l  k  R  E. 
Mandez-lui  qu'elle  vienne;  &  jel'époufe  à  vue. 

É  R  A  S  T  E. 

Faimois  ailleurs  aufli  ;  mais  cela  n'y  fait  rieiL 

N  É  R  I  N  E, 

Vous  favez  donc ,  Meflieurs ,  qu'Angélique  a 
du  bien  ? 

G  é  R  O  N  T  E. 

Enfens  dénaturés ,  que  tout  le  monde  abhorre  i 
Qu'ainfi  que  le  refus  f  ce  retour  déshonore  î 
Lâches  !  qu'attendez-vous  d'Angélique  &  de  moi? 
Vous  voulez ,  à  l'envi ,  lui  donner  votre  foi  ! 
Armez  donc  votre  front  d'une  audace  nouvelle. 
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Savez- yous  devant  qui  vous  parlez  ?  Devant  elle. 
Voilà  cette  Angélique  offerte  à  votre  choix, 
Et  que  vous  offenfez  pour  la  féconde  fois. 
Flattez-vous  maintenant  d'un  efpoir  légitime  f 
Cherchez  mon  entremife  ,&  briguez  fon  eftime. 
Lorfque,  dans  fes  malheurs  ,  un  père  vous 
Toffroit , 

Il  falloit  difputer  alors  à  qui  l'auroit  î 
D'appas  &  de  vertus  un  fi  rare  affemblage  ; 
Seroit  de  l'un  de  vous  à  préfent  le  partage  ; 
Mais  votre  ame  n'a  pu  jufques-là  s'élever  , 
Quand  pour  vous  ,  contre  moi  j'ai  pu  me 
foulever  : 

Car  enfin ,  jel'aimois  :  elle  y  pouvoit  répondre  : 

(  à  Angélique.) 

(  Pardonnez  un  aveu  qui  fert  à  les  confondre.) 
Oui ,  cruels  !  en  fecret  pour  elle  je  brûlois 
D'un  véritable  amour  que  je  vous  immolons. 
Vos  refus  m'ont  fait  perdre  un  figrand  facrifice  : 
Qu'à  jamais  vos  refus  falTent  votre  fupplice  t 
La  nature  fur  elle  a  répandu  fes  dons  ;  ^ 
Et  la  fortune  y  joint  les  fiens.  Nous  la  perdons; 
Triomphez  du  dépit  qui  sJélève  en  leur  ame  ; 
Vous  êtes  bien  vengée.  Adieu,  partez,  Mar 
dame  ! 

Allez  ,  loin  des  ingrats ,  vous  choifir  un  époux; 
Moins  méprifable  qu'eux,  &  plus  digne  de  vous. 
Angélique. 

Non ,  non  :  je  dois,  Monfieur,  vous  prendre 

pour  modèle. 
A  l'exemple  d'une  ame  &  fi  grande  &  fi  belle  ; 
Je  leur  pardonne ,  &  veut  fixer  ici  mon  choix. 
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G  à  R  O  N  T  E. 

Ah  î  Que  prétendez-vous?  Péteftez-les  tous 
trois  f 

Point  d'égard  pour  mon  fang  !  Je  ne  fuis  plus 
leur  père. 

Angélique. 
Vous  le  redeviendrez  quand  je  ferai  leur  Mère- 
Je  voulois  partager  mes  biens  entre  nous  deux: 
Je  vous  les  livre  tous ,  &  moi-même  avec  eux- 

G  i  R  O  N  T  É. 

Et  vous-même  !  Ah  l  Madame  !  O  bonté  magnâ- 
ninie  • 

*  « 

Angélique. 
De  mon  père,  en  ceci,  le  pur  efprit  m'anime. 
Pleine  de  fa  mémoire ,  il  me  femble  aujourd'hui  „ 
Qu'en  m'unifiant  à  vous ,  je  me  rejoins  à  lui. 

Chrisalde. 
Voilà  pour  mes  neveux  un  trait  bienexemplaire. 
Vous  plairoit-il ,  madame ,  attendant  le  Notaire, 
Aller  vous  repofer  dans  cet  appartement? 
Nous  vous  fuivons,  moa  frère  &  moi,  dans  le 


moment. 
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S  C  È  N  E  VIII,  &  dernière, 

TOUS  LES  PERSONNAGES  ,  EXCEPTE  ANGÉLIQUE 
Chrisalde,  à  Gironte.  . 


A 


Sfuréz  fur  les  biens  que  Ton  vous  reftitue  i 
Son  douaire,  &la  dot  qu'elle  fe  conftitue. 

(  Aux  trais  Frères.  ) 

Et  vous ,  une  autre  fois  ,/foy  ez  plus  connorf- 
feurs 

Au  choix  que  vous  ferez  de  vos  interceffeurs, 
Penfez-vous  qu'aveuglé  fur  votre  cara&ère  „ 
Tout  le  monde  ait  pour  vous  les  yeux  de  votre 
père? 

Vos  lâchetés  fans  doute  efpërent  radoucir;  - 
Mais,  près  de  moi,  jamais  n'y  croyez  réuiîïr; 
Tous  mes  biens,  après  moi,  dévoient  être  les 
vôtres. 

N'y  prétendez  plus  rien ,  ni  les  uns  m  les  autres; 
À  f  aimable  Angélique  ils  font  abandonnés.  , 
Et  vous  allez  encore  être  plus  étonnés. 
Ce  vàiffeàu  revenu,  ce  courier ,  cefs  richeffés 
,N*étpie|it,je  vous  l'apprends,  que  d'honnêtes 
fineffes,-  * 

Poûr  luifaire  accepter  les  dons  que  je  lui  iais  ; 
Elle  a  cent  mille  écusdéjà  de  mes  bienfaits,, 
Sa  ^aço^  d'en  ufer  la  rend  digne  du  refte. 
^-Vous  avez  trop  fuivi  votre  penchant  funefte. 
Angélique  &  tofcîri  frère  ènï  des  Vertus  fans  prix. 
11$  font  îÉcompenfés ,  &  voias  êtç*  punis?/ 
'  M  5 
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G  R  i  G  O  1  R  I. 

■ 

(Rendant  un  foc  à  Chrifaldc  qui  fort.  ) 

Via  le  Tac  aveuc  quoi  j'avon  fait  no  recrue , 
Et  le  biau  filet  cTor  où  j'avon  pri  le  grue. 

(  Aux  trois  Frères  ) 

Léz  aute  facs ,  Mefïieu ,  qu'où  reluquiais  de  loin, 
En  lieu  d'or  &  d'arjan ,  n'étion  plein  que  de  foin. 

I  vous  reflemblion  :  fauffe  &  belle  apparence. 
Vote  Père  dans  vous  boutoit  fon  efpérance  ; 

II  a  vu  dans  le  fond  que  vous  ne  valiais  rian. 
;Vousrevla  fous  fa  coupe: adieu;  porté  vous 

bian. 

(//  fort.) 

G  é  R  O  H  T  E. 

Malheureux  !  Je  vous  plains,  tout  ingrats  que 
vous  êtes, 

Je  n'ai  point  raffemblé  tant  de  coups  fur  vos  têtes. 
Àccufez-en  des  cœurs  indignés  contre  vous , 
Et  touchés  du  malheur  où  vous  me  laifliez  tous. 
Allez  !  Je  veux  encor  difpofer  en  bon  Père  , 
De  ce  que  vous  avez  dépofé  chez  mon  Frère  ; 
Ce  que  je  vous  enïève  en  cet  heureux  moment,1 
Suffit ,  &  par-delà ,  pour  votre  châtiment. 

N  £  R  I  K  E* 

Comme  dans  le  péché  leur  ame  eft  endurcie! 
Voyez  fi  feulement  un  d'eux  me  remercie. 

(EUeforu) 
D  A  M  i  $  ,  a  Pafquin. 

Scélérat  !  Que  penfer  de  tout  çe  que  je  voi  l 
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P  A  S  Q  U  I  N. 

Qu'on  vous  jouoit. 

V  A  h  k  R  B. 

Et  qui  ! 

P  A  S  Q  U  I 

L'Oncle ,  Nérine..7; 
(  Fuyant  fur  la  porte  du  logis.  ) 

Et  mbi; 

ValIri,  courant  à  lui  la  canne  levée. 
Vous  en  ferez  payé  félon  votre  mérite. 

Pas  qui  H,  s' arrêtant  fièrement. 
Morbleu  !  n'avancez  pas ,  ou  je  vous  déshérite  ! 

D  A  M  I  S. 

Peut-on  plus  outrager,  &  de  plus  de  façons? 

É  r  a  s  T  E. 

En  effet,  nous  voilà  de  fort  jolis  garçons  1 
Fm  du  cinquième  &  dernier  A8e. 


M  i 
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A 

SON  ALTESSE  SÉRÉNISSIME 

» 

MADAME 

LAD  UCHESSE 

DOUAIRIERE. 


Madame, 

* 

foici  m  /foi*  A  V accueil  obligeant  que  V.  A.  S. 
daigna  faire  à  mon  premier  Ouvrage,  Ainfi  que% 
dans  les  champs  de  Mars ,  le  Soldat  fent  fa  va- 
leur fi  ranimer  à  VafpeS  du  Prince  :  ainfi  ma 
Mufe,  dans  fa  carrière  épineufe ,  a  fend  redou- 
bler fon  courage  &  fin  activité  fous  tes  yeux  de 
l'augufte  Princeffe  qui  V honore  de  fis  regards.  Mon 
projet ,  fous  tout  autre  aufpice  ,  n'eût  été  qu'une 
pure  témérité.  Avoir  à  peindre  un  Héros  tel  qu'A* 
lexandre ,  un  homme  que  l'imagination  ,  depuis 
tant  a\  Jiicles  ,  fi  complaît  &  s'habitue  à  placet. 
au-deffus  d'elle-même;  prétendre  d'un  fouffie  de  la 
raifon  r cuver fir  ce  coloffi.  accrédité  /  &  qu'à  la 
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voix  du  Jîmplc  Philofophe  ,  fe  taife  un  Conquirent 
.devant  qui  la  Vérité  nous  apprend  que  fi  tut  le 
monde  entier  :  c'étoit,  pour  un  talent  aujfi  peu  dé- 
cidé que  le  mien  ,  une  entreprife  qui  ne  demandoit 
pas  un  moindre  mobile  que  V ardeur  de  mériter  le 
fufrage  de  V.  A.  S.  Celte  ardeur  ne  m* a  pas  feu- 
lement enhardi  elle  m'a  guidé  y  en  me  faifant 
foigneufement  éviter  les  peintures  molles  6»  flatteu- 
fes  d'une  pajjion  plus  convenable  aux  grâces  effé- 
minées de  la  Pajlorale  ,  qu'à  la  majejlé  de  L*  Tra- 
gédie ;  &  des  peintures  de  plus  ,  qui ,  n'intéreffamt 
guères  qu'en  féduifant,  déshonorent,  pour  ainfi  di- 
re ,  6»  dégradent  la  fenfibilité ,  un  des  plus  beaux 
fentimens  du  cœur  humain.  Enfin  ,  Madame  , 
animé  d'une  Jî  louable  ardeur ,  je  ne  me  fuis  laiffé 
faifir  à  V cnthoufiafme  >  que  fur  les  feules  idées  du 
vrai,  du  vertueux  6»  du  grand.  AuJJi  Us  "te (forts 
employés  dans  ce  Poème  ne  remueront-ils  que  lés- 
âmes élevées  ;  raifon  qui  vous  le  confacroit  r  in- 
dépendamment de  l'entier  dévouement  &  du  trcs~ 
profond  refpecl  avec  lefquels  j'ai  déjà  publiquement 
ôfé  me  dire,  " 


MADAME* 


%  * 

•  é  ^  *  »    •         •  « 

«       »t          .  •  ^  -  •  *  ^ 

•  •  ^  W  •«••■»* 

•  *    .     -       w  •M       ...  ,        .      1      .    _  \  .   .  .  . 

•  *  • 

'.'  Vôtre  très-humble  &  très- 
-       ebéiflant  Serviteur1  ' 

PIRON. 


■  • 

•     ■  -  •  .  » 

•    *  * 
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PRÊF  A  C  E. 

C^e  monde*  à  penfer  philofophiquement  * 
tfeft  ,  comme  on  le  fait  affez ,  qu'un  vrai 
théâtre  fur  lequel  fe  jouent  toutes  fortes  de 
fcènes  qui  difparoiffent  &  fe  renouvellent  à 
chaque  ipftant;  fcènes  prefque  toutes  égale- 
ment frivoles  &  ridicules. 

L'imitation  de  quelques-unes  de  ces  fcènes 
paffagères,  ou,  fi  l'on  veut,  l'art  de  les  re- 
préfenter  devant  les  afteurs  originaux  ;  en  un 
mot ,  ce  que  nous  appelions  Us  Spe&acles  ou 
h  Théâtre ,  n'étant  qu'une  très-foible  copie  du 
grand  fpeSacle  &  du  théâtre  univerfel ,  les 
plus  belles  productions  de  cet  art  fi  vanté  ne 
fauroient  être  par  conféquent  aux  yeux  du 
vrai  Philofophe,  qu'une  ombre ,  qu'un  fantâjpie» 
De  ce  fantôme  toutefois ,  de  cette  ombre 
fi  vaine  ,  de  cette  légère  image  d'un  rien  , 
grâce  à  notre  goût  pour  les  riens,  il  réfulte 
&  fe  forme  en  nous  plus  d'une  forte  d'illufion  ^ 
&  de  ces  illufions  (fingularité  non  moins  re- 
marquable) la  plus  douce  &  la  plus  amufante 
a  nos  yeux ,  paroît  être  celle  qui  nous  affeâe 
fous  le  mafque  lugubre  &  les  fombres  cou*' 
leurs  de  la  Tragédie.  . 

Je  n'ofereis  hafarder  ici  comme  une  dé^ 
couverte  bien  fûre ,  les  raifons  que  je  con- 
çois d'une  prédileftion  fi  bizarre.  Ë'homme  le 
feroit-il  affez  lui-même  pour  trouver  plus  de 
paffe-temps  à  pleurer  fur  fes  infirmités  qu!k 
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rire  de  fes  ridicules  ?  Ou  notre  fot  entêtement 
des  grandeurs  d'ici-bas ,  agiffant  jufques  dans 
ces  rêves  poétiques  ,  nous  feroit-il  préférer 
entre  la  Tragédie  &  la  Comédie ,  le  reflet  du 
faux  éclat  qui  brille  dans  l'une  »  à  l'étincelle 
de  lumière  plus  pure  &  plus  naturelle  qui  luit 
dans  l'autre  ?  Ou  bien  ne  feroit-ce  que  l'effet 
d'une  vanité  puérile  q\â  s'appkudiroit  tacite- 
ment de  ce  qu'on  lui  livre  en  fpe&ade  des 
Rois  &  des  Princes ,  plutôt  que  des  perfon- 
nes  ordinaires  ?  Ou  bien  enfin  nous  en  pren- 
drons-nous à  la  malignité  du  cœur  humain, 
qui  fe  feroit  un  plaifir  cruel  &  extravagant  de 
confidérer  dans  le  malheur ,  ceux  que  le  pré- 
jugé met  au  rang  des  plus  heureux  mortels  ? 
Seroit-ce  une  feule  de  ces  raiions  ?  Les  fe- 
roient-ce  toutes  enfemble  ?  Seroit-ce  encore 
autre  ehofe  de  plus  ou  de  moins  fenfé  qui  fait 
-vie  goût  prédominant  qu'on  a  pour  la  Tragé- 
\jie«?  Décide  qui  pourra./ Je  m'en  rapporte  à 
ces  hauts  fpéculatifs,  a  ces  efprits  fubtils, 
créés  pour  fonder  les  cavités  de  l'intérieur  de 
l'homme ,  pour  defcendre  dans  ce  noir  &  pro- 
fond labyrinthe ,  pour  en  démêler  les  détours 
&  pour  s'y  promener  à  pas  ferme ,  le  fil  d'A- 
riane &  la  lanterne  de  Diogène  à  la  main. 

Laiffant  donc  les  caufes ,  &  m'en  tenant  aux 
effets  •  il  me  fuffifoit  de  ne  pouvoir  douter  de 
la  prééminence  du  Tragique ,  pour  avoir  en- 
vie de  tenter  ce  genre  après  l'autre ,  non-feu- 
lement comme  le  mieux  accueilli,  mais  en- 
core ,  felOn  moi ,  comme  le  moins  difficile , 
&  le  plus  à  la  portée  de  la  médiocrité  des  ta- 
lens  dramatiques  ;  la  grandeur  apparente  des 
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ïujets  iûppléant  en  quelque  manière  à  la  pe-, 
titeffe  du  génie  qui  les  traite  ;  &  la  fi&ifcn  bril- 
lante 9  foutenue  de  quelque  vain  apparat ,  étant 
toujours  plus  avantageufe  à  produire  aux  yeux 
de  la  multitude  ,  que  la  vérité  fimple  &  fans 
ornemens. 

Mais ,  d'un  autre  côté ,  je  voyois  avec  quel- 
que dégoût  que  cette  forte  d'avantage  n'ayant 
déjà  que  trop  encouragé  mes  Devanciers» 
avoit  étrangement  multiplié  nos  Tragédies, 
dont  les  grands  refforts  font  en  affez  petit 
nombre.  Je  confidéi  rai  que  ces  refforts  même 
avoient,  par  le  long  ufage,  perdu  beaucoup 
de  leur  élafticité  ;  &  que  les  différentes  com- 
binaifons  épuifées  ,  introduifoient  néceffaire- 
ment  &  de  plus  en  plus  dans  les  chants  de 
Melpomène ,  une  uniformité  fort  infipide ,  & 
devenue  très-fatigante  :  uniformité  *  je  le  fais, 
qui  ne  laiffe  pas  de  plaire  encore  quelque- 
fois ;  mais ,  hélas ,  pour  combien  de  temps  ! 
Et  qu'eft-ce  qu'une  fi  courte  durée ,  en  corn- 
paraifon  de  celle  à  laquelle  afpire  &  doit  af- 
pirer  un  orgueil  vraiment  poétique  ? 

En  effet,  notre  machine  tragique  ne  tourne 
guère  que  fur  ces  trois  grands  pivots  :  JA- 
tnour ,  la  Vengeance  &  l'Ambition. 

11  Amour  &  la  Vengeance  ne  font  pourtant 
que  deux  pallions  fort  communes ,  également 
.  naturelles  aux  plus  petites  &  aux  plus  gran- 
des ames.  Les  égaremens  de  l'amour  en  par- 
ticulier tiennent  même  en  tout  du  ridicule  ou 
du  plaifant ,  plus  que  du  noble  &  que  du  pa- 
thétique. Eft-il  fur  le  théâtre  du  monde  de  plus 
grands  jouetsr  de  la  fociété  >  que  les  malheu- 
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reux  aptes  de  cette  foibleffe  orageufe  ?  Qui 
ne  rit  de  leurs  altérations ,  de  leurs  inquiétu- 
des ,  de  leurs  jaloufies ,  &  de  tous  leurs  au- 
tres emportemens  ?  Ou  fi ,  dans  cet  état  ;  Us 
excitent  par  hafard  quelque  pitié  *  c'en  eft  une 
qui  ne  leur  eft  qulnjurieufe.  De-là  vient  que 
Ja  Comédie  &  la  Farce  même,  fe  font  mifes 
en  poffeffion  de  ces  perfonnages  ,  comme 
d'une  proie  dévolue  de  plein  droit  à  la  rail- 
lerie &  à  la  rifée.  Cela  feul  ne  devroit-il  pas  , 
comme  autrefois  en  Grèce  ,  les  bannir  en 
France  aujourd'hui  d'une  fcène ,  ouverte  feu- 
lement à  ce  que  nous  appelions  aâes  héroï- 
ques &  grands  fentimens  ?  D'ailleurs ,  que  dire 
de  cet  amour ,  pris  de  fon  plus  beau  côté  9  qui 
lie  foit  rebattu , ,  &  que  n'ayent  dit  &  redit 
{un  peu  mieux  peut-être  qu'il  n'eût  convenu) 
J'élégant  Racine ,  le  doucereux  &  galant  Qui- 
naut  y  nos  jolis  Romanciers  »  &  la  foule  in- 
nombrable de  Copiftes  qu'ont  eu  ces  Origi- 
naux illuftres. 

U  y  auroit  un  amour  tendre  &  fenfé ,  dont 
les  malheurs  vraiment  dignes  d'exciter  la  no- 
ble pitié  des  ames  raisonnables  >  ne  rabaifle- 
roient  point  la  dignité  prétendue  du  cothur- 
ne; ce  feroit  l'amour  conjugal.  Mais,  à  ce 
nom  feul ,  je  vois  déjà  rire  ou  fourciller ,  non- 
féulement  notre  folâtre  Jeuneffe,  mais  encore 
-  nos  François  de  tous  âges ,  maris  &  femmes» 
La  délicateffe  &  l'aifance  des  moeurs  ont  ren- 
voyé bien  loin,  &  dès  long-temps  ont  livré 
aux  farcafmes  de  Thalie  cette  efpèce  d'amour 
furanné  ;  amour  très-decent,  à  la  vérité  ;  amour 
peut-être  plus  doux  &  plus  naturel  que  Tau- 
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trt  ;  amour  autorifé  des  loix  divines  &  hu* 
maines ,  comme  effentiel  à  la  fociété  ;  amour 
dès-là  qui,  je  ne  fais  pourquoi,  ne  peut  plus 
être  intéreflant  parmi  nous,  pas  même  vrai- 
semblable. De  nos  jours  cependant  il  a  réuflî 
quelquefois  fur  les  théâtres ,  je  l'avoue  ;  dans 
Inès,  par  exemple,  dans  le  Philofophc  marie , 
&  dans  le  Préjugé  à  la  mode.  Mais  obfervons 
dans  les  deux  premières  Pièces  ,  que  les  ma- 
riages y  font  clandeftins.  Sans  cette  petite  ir- 
régularité ,  qui  corrige  un  peu  la  fadeur  de  l'a- 
mour conjugal ,  probablement  il  échouoit  ;  & 
fi  la  troifième  de  ces  Pièces  s'eft  tirée  d'af- 
faire fans  un  pareil  corre&if ,  c'eft  qu'il  eflt 
bien  compenfé ,  par  le  prodige  de  la  rare  ti- 
midité &  de  la  tendre  galanterie  du  mari  qui 
redevient  amant.  Un  autre  prodige  encore  de 
Fart,  c'eft  le  dénouement  de  cette  Pièce,  qui, 
finiffant  par  ce  bon  mari  à  genoux  devant  fa 
femme ,  finit  précifément  comme  George  Dan- 
din  ;  avec  la  belle  différence ,  que  ce  qui  fait 
rire  dans  celle-ci ,  fait  pleurer  dans  l'autre  : 
nouveau  genre  de  parodie  bien  eftimable  & 
bien  ingénieux! 

*  Voilà  pour,  VAmeur  :  paffons  à  la  Vengeance^ 
Le  grand  Corneille ,  &  quelques-uns  de  fes  Imi- 
tateurs ,  n'ont  pas  moins  épuifé  le  jeu  des 
fureurs  de  cette  odieufe  pafïion  ,  fans  com3 
paraifon  moins  excufable  encore  que  l'autre. 
Oui,  j'ofe  le  penfer  &  le  dire,  n'en  déplaife 
même  au  préjugé  barbare  introduit  malheureu- 
fement  parmi  nous ,  fous  le  nom  fpécieux  de 
point  d'honneur ,  te  Sage  trouvera  toujours  la 
vengeance ,  fi  éloignée  non-feulement  de  laf 
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véritable  grandeur  d'ame ,  mais  même  des  pre* 
mlers  principes  de  la  faine  raifon  &  de  l'hu- 
manité, qu'il  ne  concevra  jamais  que  la  pein- 
ture un  peu  forte  en  puiffe  être  amu&nte, 
ni  même  fupportable  à  l'efprit  d'un  Auditoire 
fenfé.  Une  imagination  réglée  répugnera  donc 
toujours  à  rafiner  (quand  cela  fe  pourroit  en- 
core) fur  les  motifs  &  fur  les  reffources  d'une 
paffion  fi  déteftable.  Comment  fe  plaire  à  mul- 
tiplier ,  à  charger  les  portraits  d'un  monftre 
qui  devroit  n'avoir  jamais  exifté  ï  Ne  feroit- 
ce  pas  aimer  à  perpétuer ,  en  quelque  forte , 
ce  qu'on  voudroit  qui  fût  anéanti  de  toute 
façon  ? 

Je  ne  dis  rien  de  la  Perfidie  ni  de  la  Cruau- 
té; ce  ne  feroit  que  du  tronc  monter  aux  bran* 
çhes ,  &  defcendre  de  la  caufe  à  l'effet  ;  puis- 
que ces  opprobres  de  l'humanité  font,  dans 
la  Tragédie,  les  fuites  ordinaires  des  deux 
pallions  dont  j'ai  parlé  ;  &  qu'ils  excitent  fi 
naturellement  notre  horreur ,  que ,  malgré  le 
privilège  étendu  des  Peintres  &  des  Poètes  % 
cette  matière ,  ce  me  femble ,  devroit  honnê- 
tement être  interdite  ,  du  moins  à  ces  der- 
niers :  &  je  crois  qu'il  leur  fiéroit  très-bien 
de  fe  refufer  au  trifte  talent  qu'Us  auroient  de 
réuflir  à  des  fujets  fi  rebutans. 

Pour  pouvoir  donc  être  un  peu  neuf  en- 
core ,  &  ï'être  avec  quelque  décence  &  quel- 
que dignité  ,  je  ne  vis  rien  de  mieux  ni  de 
plus  utile  à  produire  au  Théâtre,  que  VAm* 
bhion.  On  fait  trop  ce  que  c'eft  que  ce  vice  ; 
&  qu'il  a,  félon  les  états,  fa  mefure  &  fon 
efpèce  dans  tous  les  cœurs;  mais  de  quelle 
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conféquence  n'eft-il  pas  dans  l'ame  d'un  Prin- 
ce ?  Et  jufqu'où  ne  régare  pas  ce  delir  immo- 
déré &  mal-entendu  de  remplir  du  bruit  de 
fon  nom ,  à  quelque  prix  que  ce  foit ,  tout 
L'univers  &  tous  les  temps  ?  Foibleffe  ou  fré- 
néfie ,  qui ,  n'étant  ni  fi  méprifable  que  VA- 
mour ,  ni,  dans  un  fens ,  fi  odieufe  que  la 
Vengeance  ,  me  paroît  avoir  quelque  chofe  de 
moins  contraire  &  de  plus  analogue  à  la  pré- 
tendue élévation  du  Tragique.  De  plus ,  s'il 
eft  vrai ,  comme  on  le  veut ,  que  le  Théâtre 
ferve  à  purger  les  mœurs,  entre  les  trois  vi- 
ces dont  j'ai  parlé,  en  eft-il  un  dont  il  fût 
plus  utile  de  les  purger  que  celui-ci ,  vu  que 
îes  deux  autres  n'intéreffent  d'ordinaire  que  le 
repos  de  quelques  Particuliers,  ou,  tout  au 
plus,  que  celui  de  quelques  familles;  au  lieu 
que  l'ambition  ne  tend  jamais  i  moins  qu'à 
troubler  la  paix  de  l'univers  entier,  &  qu'à 
flétrir  la  gloire  de  ceux  qui  le  gouvernent, 
en  lés  fai&nt  devenir  les  fléaux  du  genre 
humain  ? 

Or ,  de  l'aveu  général ,  ambition  ne  fut  ja- 
mais plus  aftive ,  ni  plus  démefurée  que  celle 
d'Alexandre.  Prefque  au  fortir  du  berceau ,  il 
pleure  de  ce  que  celle  de  fon  Père ,  en  fe 
fatisfaifant ,  devient  nuifible  à  h  fieftne.  S'il 
continue,  difoit-il  à  ceux  qui  lui  annonçoient 
les  viâoires  de  Philippe ,  il  ne  me  laiffera  rien 
à  conquérir.  Auffi  rompt-il  le  frein  dès  le  pre- 
mier point  de  fon  adolefcence.  Dès-lors  il  at- 
taque ,  envahit ,  ravage  tout  ce  qui  fe  trouve 
de  pays  libre  fous  fes  pas  ;  il  ne  s'arrête 
qu'où  finit  la  terre  habitée.  Furieux  de  lui 
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trouver  des  bornes ,  il  a  la  folie  de  s'en  plaîn- 
dre  aux  Dieux  ;  & ,  pour  fe  venger  du  mau- 
vais tour  qu'ils  lui  jouent  de  ne  lui  laiflfer 
qu'un  monde  à  détruire ,  il  s'avife  d'ofer  les 
attaquer  eux-mêmes,  en  entreprenant  de  fe 
faire  adorer  comme  eux.  Je  le  prends  au  mo- 
ment de  cette  extravagance  la  plus  fignalée, 
&  la  dernière  de  fa  vie  ;  car  la  mort  l'enleva 
peu  de  temps  après ,  à  la  fleur  de  fon  âge ,  & 
dans  les  plus  violens  accès  de  cette  fièvre , 
que  le.  dernier  foupir,  à  ce  que  Ton  dit,  peut 
feul  éteindre. 

.  Quel  objet  plus  brillant  &  plus  intéreflant 
pouvois-je  pré/enter  fur  la  fcène  héroïque  & 
fous  les  yeux  des  Nations  ?  Quel  plus  grand 
exemple  ,  &  quoi  de  plus  inftru&if  pour  tant 
de  Rois ,  qui  n'auront  pas  le  bonheur  de  ref- 
fembler  à  celui ,  dont  il  plaît  au  Ciel  de  nous 
gratifier  dans  fa  bienveillance  ! 

A  ce  farouche  orgueil ,  enflé  du  poifon  de 
la  flatterie  &  du  torrent  de9  profpérités ,  j'ai 
cru  ne  pouvoir  auffi  rien  oppofer  de  plus  frap* 
pant  r  que  la  pleine  franchife  d'un  homme 
f  âge  &  d'une  femme  forte  ,  du  philofophe 
Callifthène  &  de  fa  fœur  Léonide  ;  les  deux 
feuls  Perfonnages  qui  fe  trouvoient  libres  & 
indépendans  au  milieu  d'une  Cour  de  flatteurs 
&  d'efclaves  :  tous  deux  citoyens  de  la  feule 
ville  de  Grèce  qui  avoit  refufé  de  concourir 
au  projet  du  deftru&eur  de  l'Afie;  tous  deux 
l'honneur  de  leur  Patrie ,  de  Sparte,  de  la  ville 
unique  &  fameufe,  où  l'un  &  l'autre  fexe  fu- 
çoient  avec  le  lait  &  confervoient  jufqu'au 
tombeau ,  le  femiment  de  la  vertu  la  plus. 
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âpre  ;  le  mépris  des  richeffes ,  des  rangs ,  de 
la  tyrannie ,  des  tourmens  &  de  la  mort  mê- 
me :  feul  peuple  que  ,  fans  l'amour  de  la 
gloire ,  &  la  peur  de  la  honte ,  on  auroit 
pu  dire  au-deffus  de  toutes  les  mifères  hu- 
maines. 

La  puîflance  effrénée  &  menaçante  d'un 
c^té ,  le  pur  &  tranquille  héroïfine  de  l'autre  ; 
quel  plus  beau  contrafte  1  Eh  quoi  !  fi ,  com- 
me il  eft  vrai ,  les  grandes  images  nous  en- 
flent le  cœur ,  &  nous  récréent  l'ame  en  Té- 
levant  ,  l'intime  fatisfeâion  de  voir  le  vice , 
armé  du  plein  pouvoir,  gémir  de  fon  impuif- 
fance  devant  la  vérité  nue  &  paifible  ;  cette 
fatisfaôion ,  dis-je ,  ne  devroit-elle  pas  être 
pour  le  moins  aufli  délicieufe  au  Speâateur, 
qu'une  efpèce  d'horreur  ou  qu'une  vaine  com- 
mifération  excitée  par  les  traits  odieux  de  la 
vengeance ,  ou  par  les  honteufes  foibleffes 
de  l'amour  ?  La  vive  &  belle  émotion  qu'une 
ame  forte  &  courageufe  fent  alors  à  Tafpé£t 
d'une  fage  &  mâle  affurance  qui  foyle  aux 
pieds  la  force  injufte  &  couronnée,  ne  de* 
vroit-elle  pas ,  pour  le  plaifir ,  remporter  de 
beaucoup  fur  les  ébranlemens  que  la  terreur 
&  la  pitié  caufent  à  des  ames  foibles  ou  vo- 
luptueufes  ?  » 

Non ,  répondront ,  à  coup  sûr ,  nos  Efprits 
d'habitude  &  de  comparaifon.  Le  Théâtre  eft 
fait  pour  émouvoir  fortement  notre  ame ,  & 
y  exciter  la  plus  vive  fenfibilité  :  Or;  la  ter- 
reur &  la  pitié  Fattaquent  de  plus  près  & 
plus  vivement  que  ne  fera  jamais  votre  genre 
appellé ,  fi  l'on  veut ,  le  genre  admiratif.  Genre 
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«fui  ne  va  guères  qu'à  l'efprit,  comme  il  ne 
vient  auflî  que  de  l'efprit  ;  &  dans  lequel  en 
effet  un  Auteur  femble  avoir  plutôt  en  vue 
l'intérêt  de  fe  gloire ,  que  celui  de  notre  plai- 
fir ;  tandis  quç ,  de  notre  côté ,  nous  prenons  r 
avec  raifon ,  mille  fois  plus  d'intérêt  à  notre 
plaifir  qu'à  fa  gloire. 

Rien  n'eft  plus  jufte  que  cette  préférence  : 
je  n'en  faprois  difçonvenir ,  non  plus  que  du 
malheur  que  peut  avoir  ce  genre  ,  de  ne  vous 
lœmuer  que  médiocrement,  parce  qu'en  effet 
il  parle  un  peu  moins  au  fentiment  qu'à  la 
raifon  :  mais  convenez  auffi  que  le  propre  in- 
térêt de  votre  plaifir  exige  de  la  variété  dan* 
les  moyens  qu'on  emploie  pour  vous  le  pro^ 
çurer.  Que  ne%  fait-on  pas  tous  les  jours  pour 
multiplier  ces  moyens?  N'eft-ce  pas  dans  la 
vue  de  les  varier ,  qu'à  l'enjoué  qui  veillif- 
foit,  la,  Comédie  vient  de  fubftituer  le  lar- 
moyant ,  ton  confecré  de  tout  temps  à  la  feule 
Tragédie?  Souffres  donc  que  1*  Tragédie T 
fans  ufer  de  repréfailles ,  ofe  auffi  fe  diver- 
lifier  ;  &  fe  diverfifier  en  s'ënnobliflant  du. 
moins ,  &  non  pas  en  fe  défigurant.  Souflrer 
qu'étendant  fou  terrein  d'un  côté ,  tandis  qu'oit 
lai  en  ufurpe  de  l'autre  9  elle  cultive  un  peu 
ce  genre  admiratif ,  la  partie  de  fon  domaine 
le  plus  en  friche,  &  pourtant  la  plus  digne 
d'elle ,  & ,  fi  je  puis  m'exprimer  ainft ,  la  plus* 

-  Du  refte ,  tout  ce  que  j'ofe  avancer  ici  e» 
fav^r  du  genre  admiratif,  ne  va,  corrime  on 
peut  croire ,  qu'à  vouloir  juftifier  ma  tenta- 
tive ;  &  nullement  à  prétendre  infinuer ,  ei* 
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aucune  façon ,  que  j'aie  fait  d'heureux  efforts  ; 
tels  que  les  auroit  pu  faire  un  plus  digne 
.  imitateur  des  beaux  endroits  de  Pompée,  de 
Nicomède,  de.Scrtorius  fkd'Athalie.  Enfentant, 
ainfi  que  tout  autre ,  la  néceffité  qu'il  y  au- 
roit ,  pour  plaire  au  grand  nombre ,  de  fe 
plier  au  goût  dominant,  &  le  péril  que  Ton 
court  ,  en  le  voulant  plier  lui-même  contre 
lui-même;  en  fentant,  dis~je,  l'avantage  af- 
furé  que  le  tendre  &  l'intéreflant  conferve- 
ront  toujours  fur  l'admiratif  à  certains  égards  j 
je  fens  encore  plus  combien  ce  dernier  genre 
eft  au-deffus  de  mes  forces ,  le  premier  ne  les 
fiirpaflant  déjà  que  trop ,  quoiqu'affurément  iï 
trouveroit  dans  les  foibleffes  de  mon  cœur , 
bien  plus  de  reflburces  ,  que  celui-ci  n'en 
trouvera  jamais  dans  mon  efprit.  le  ne  relève 
donc  ce  dernier  genre ,  que  pour  tâcher ,  ett 
lui  faifant  trouver  grâce  aux  yeux  du  Lec- 
teur ,  de  m'attirer  fon  attention  ;  il  en  naîtroif 
peut-^tre  pour  ce  Poëme,  un  peu  plus  d'in- 
dulgence que  nyen  eut  le  Speâateur.  Car  le 
Leàeur  d'ordinaire,  étant  plus  tranquille  Sè 
plus  réfléchi ,  eft  par  conséquent  aufli  plus 
clairvoyant  &  plus  équitable ,  qu'un  Spe&a- 
teur  prefque  toujours  inquiet  ,  inappliqué, 
partial  &  prévenu.  Ce  ne  feroit  pas  la  pre1- 
mière  fois  que  le  cabinet  auroit  caffé  les  Ar- 
rêts du  théâtre.  A  la  vérité  ,  pour  un  Auteur 
qui  fe  louera  de  cette  forte  de  révolution, 
mille  auront  à  s'en  plaindre  ;  elle  efT  bief* 
rare  telle  que  je  la  foubaite.  Auffi ,  tôiis  les 
foins  que  jtei  pris  à  corriger  ma  Pièce,  &tous 
ces  beaux  raifonnemens  de  Préfaces  ,  ne  me 

N  2 


Digitized  by  Googl 


a9»  préface: 

laiflent  cas  là-deflus  dans  une  fécurité  bien 
grande. 

Voici  maintenant  le  fujet  de  ma  Tragédie  > 
tel  que  me  Ta  préfenté  Juftin ,  Lib.  XV.  cap.  UU 

Quippc  chm  Alcxander  Magnus  Callijlhcncm 
philofophum  proptcr  falutationis  perfica  interpella- 
tum  morem  ,  infiiiarum  quee,  fibi  patata  fuerant 
confeium  fuiffe  iratus  finxiffet  ;  eumque ,  truncatis 
crudeliter  omnibus  membris  >  abfcïjjlfqiu  auribus  ,  ac 
nafo  labiifyuc  9  deform  ac  miferandum  fpetlaculum 
reddidiffet9  infuper  cum  cane  in  cavea  claufum  ad 
metum  cœterum  circumfcrret  ;  Tune  Lyfimachus  aw-  * 
dire  Calliflhenem  &  précepte  ab  eo  accipere  virtu- 
tis  folitus  9  mifertus  tanti  viri  non  culpa ,  fed  //- 
bertatis  panas  pendentis ,  venenum  ci  in  remediurrt 
calamitatum  dédit.  Quod  adeb  agrè  A le xander  tu- 
lit  ,  ut  cum  objici  ferociffimo  Leoni  juberet.  Sed  cîint 
ad  cqnfpeÛum  ejus  concitatus  Léo  impetum  feciffet 
manum  amiculo  involutam  Lyfimachus  in  os  Leonis 
immerfit  ;  arreptdque  lingûd9feram  exanimavit.  Quod 
cum  nunciatum  Régi  effet  ,  admiratio  in  fatisfac- 
ûoncm  ceffit  ;  carioremque  cum  proptcr  tanta  conf- 
tantiam  virtutis  habuit. 

»  Alexandre  le  Grand  ,  irrité  contre  le  Phi- 
»  lofophe  Callifthène ,  de  ce  qu'il  défapprou- 
v  voit  hautement  qu'il  fe  voulut  faire  adorer  , 
»  à  la  façon  des  Rois  des  Perfe ,  feignit  de 
»  croire  qu'il  trempoit  dans  une  confpiratioa 
»  formée  contre  lui  ;  & ,  fur  ce  prétexte ,  non 
»  content  de  lui  avoir  fait  inhumainement  cou- 
»  per  les  lèvres ,  le  nez  &  les  oreilles  ,  ainfi 
»  défiguré  &  mutilé ,  il  le  faifoit  traîner  à  fa 
»  fuite ,  enfermé  avec  un  chien ,  dans  une  cage 
w  de  fer,  pour  être,  à  fon  armée ,  un  fpe&a* 
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i}  cle  d'horreur  &  d'épouvante.Lyfimaque ,  dif- 
79  ciple  de  ce  vertueux  Perfonnage ,  touché  de 
»  le  voir  languir  dans  une  mifère  qu'il  ne,s'é«^ 
»  toit  attirée  que  par  une  louable  franchife  , 
»  lui  fit  tenir  du  poifon  qui  le  délivra  de  tant 
p  de  tourmens  &  d'indignités.  Alexandre  l'ayant 
d  fu  ,  en  fut  fi  tranfporté  de  colère ,  qu'il  fit 
a>  expofer  Ly fimaque  à  la  rage  d'un  Lion  affamé. 
»  Quand  ce  brave  homme  vit  venir  à  lui  le 
»  monftre  prêt  à  le  dévorer ,  il  s'enveloppa 
»  le  bras  de  fon  manteau ,  lui  plongea  la  main 
»  dans  la  gueule;  &,  lui  ayant> arraché  la 
»  langue ,  l'étendit  mort  fur  la  place.  Un  afité 
rf  fi  courageux  frappa  le  Roi  d'une  admiration 
»  qui  le  défarma ,  &  qui  lui  rendit ,  depuis  , 
»  Lyfimaque  plus  cher  que  jamais  ». 

Je  me  fuis  bien  gardé  ,  comme  on  fe  l'ima- 
gine affez ,  de  pouffer  la  cataftrophe  aufli  loin 
qu'elle  eft  rapportée  là;  Voici  donc,  en  deux 
mots  ,  fur  quel  plan  j'ai  accommodé  le  fujet 
au  théâtre. 

Alexandre  ,  flatté  par  Anaxarque ,  dans  le 
projet  infenfé  qu'il  forme  de  fe  faire  adorer , 
&  furieux  de  ne  pouvoir  engager  Calliflhène  , 
à  le  féconder  là-deffus  du  grand  crédit  qu'il  a 
parmi  les  Grecs  ,  le  condamne,  fur  d'autres 
prétextes,  à  des fupplices longs  &  ignominieux 
qui  ne  font  point  défignés ,  &  dont  le  délivre 
un  poignard  que  lui  apporte  fon  ami  Lyfima- 
que. Telle  eft  l'a&ion  principale. 

L'intérêt  de  Lionide ,  Sœur  de  Callifthène  , 
Amante  de  Lyfimaque,  &  recherchée  par 
Anaxarque,  occafionne  la  mort  de  ce  lâche 
Favori  :  c'eft  l'épifode. 

N  % 
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La  jufte  punition  d'Anaxarque ,  aînfvjque 
les  regrets  &  les  remords  d'Alexandre  vive- 
ment pénétré  des  dernières  paroles  de  Callif- 
thène  expirant,  indiquent  le  point  moral  qui 
réfulte  de  la  pièce. 

En  faifant  périr  le  Perfoncage  vertueux  au- 
quel je  prétens  intérefler,  jaurois  commis  une 
faute  plus  inexcufable  que  toutes  les  autres  f 
fi  premièrement  il  étoit  tout-à*fait  innocent* 
Mais  il  avoit  à  fe  reprocher  d'être  le  feul  Spar- 
tiate ,  qui ,  contre  le  gré  de  fes  Concitoyens  * 
avoit  voulu  fuivre  Alexandre  ;  faute  affez 
grave  à  Lacédémone ,  pour  y  mériter  un  grand 
blâme  -f  &  blâme  affez  fenfible  à  un  Lacédé- 
monien  repentant ,  pour  qu'il  fe  dévouât  lui- 
même  à  là  mort.  Auffi  Callifthène  prononce-t-il 
fon  arrêt,  en  s'a  vouant  coupable  devant  fa 
Sœur  Léonide ,  lorfqu'elle  l'exhorte  à  fuir  avec 
elle,  tandis  qu'ille  peut  encore  [ScintllAâc  V .  ) 

- 

Laifîez-àioi  # 
Seul  aflbuvir  ici  les  cruautés  du  roi , 
Et  ne  m'en  croyez  pas  innocente  vidkne. 
Sparte,  hélasî  n'a  que  trop  à  m'aceufer  d'un  crime: 
Contre  fa  volonté ,  la  mienne  m'a  banni 
J'ofai  défobéir  :  j'en  dois  être  puni. 

Oui ,  j'ouvre  enfin  les  yeux  ;  j'ai  cru  ne  fer- 
vir  qu'elle  ; 

J'ai  fervi  fon  Tyran  :  je  ne  fuis  qu'un  rebelle. 
D'un  faint  devoir  mes  pas  fe  font  trop  écartés  ; 
Erreur  ou  crime  ;  adieu.  J'expierai  tout.  Partez. 

■ 

Une  féconde  raifon  qui  fait  que  cette  cataf- 
trophe  ne  doit  pas  être  comptée  parmi  les 
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^énotfçmerts  malheureux  qui  renvoient  le  Spec- 
tateur mécontent  ,  c'eft  qu'elle  eft  moins  un 
événement  fiinefte  ,  qu'une  efpèce  de  faiut 
pour  celui  <jui  la  fubk  ;  .puifqu'elle  le  fouf- 
trait  à  des  tourmens  atroces  ,  & ,  qui  plus  eft 
(  ou  plutôt  ce  qui  eft  tout  pour  un  Lacédé^ 
œonien)  à  la  honte  &  à  l'efclavage.  Callif- 
thène  lui-même  &  fon  fidèle  Ami  regardant 
cette  fin  comme  une  dernière  faveur  de  la 
Fortune ,  ce  n'eft  plus  a  mes  Speâateurs  à  l'en* 
yi&ger  d'un  autre  œil.  Quelques  -  uns  même 
•«Tentre-eux  pouilerentlà-deffus  lès  chofes  beau- 
coup  plus-avant  qu'affurément  je  n'aurois  vou- 
lu. Ils  trouvèrent  que  mon  philofophe  étaloit 
tant  &  de  fi  bonnes  raifons  pour  fe  tuer  (  *  )  > 
&  qu'effeâivemeift  il  fe  tupit  fi  à  propos ,  que 
loin  d'y  compatir  8t  4e  s'en  aller  mécontens, 
ils  crurent  devoir  prendre  part  à  fa  fatisfac- 
tiott  *  &  qu'ils  l'en  félicitèrent  tout  haut.  Comr 
|>liment  qui  fit  une  fàcheufe  diverfion ,  com- 
mue oh  conçoit  bien ,  au  férieux  de  ces  mo- 
mens  critiques.  Mais  voici  bien  encore  un  autre 
événement  plus  fâcheux  pour  moi,  &qui,  pour 
tfètre  point  du  tout  de  mon  fait,  n'en  acheva 
pas  moins  de  me  fubmerger  à  la  première 
reprèfentation^,  où ,  jufques  -  là ,  tout  s'étotf 
affez  bienpaffé.  Celui-ci  même,  antérieur  à 
l'autre ,  lui  fervit ,  pour  ainfi  dire  ,  de  prépae 
ifratif  &  de  véhicule. 

» 

4  « 

{  *  )  J'avoue  qu'il  y  avoit  en  cet  endroit  bien  de 
Ja  prolixité  ,  puifque  f  fans  rien  gâter  ,  j'ai  enlevé 
1£  jris  de  cent  vers.  * 

'  H  '  4  * 
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Difons  d'abord  un  mot  de  la  prévention  tin 
peu  trop  forte  où  Ton  eft  contre  F  amour-pro- 
pre des  auteurs  ,  & ,  en  particulier  ,  contre 
celui  des  auteurs  maltraités;  car  je  vois  déjà 
cette  prévention  s'armer  ici  contre  moi.  On 
fait  qu'elle  a  mis  dès  long-temps  nos  appels  au 
rang  des  pures  folies  ;  &  ce  ne  feront  ni  nos 
rivaux ,  ni  les  Feuilles  périodiques ,  qui  s'avife- 
ront  jamais  de  nous  protéger  &  de  ramener 
les  efprits  du  bon  côté.  Gonclufion  :  le  Public 
ne  démord  guère  de  fon  premier  jugement  ; 
furtout,  comme  je  crois  l'avoir -dit,  fi  ce  ju- 
gement eft  défavantageux  ;  car  s'il  eft  favora* 
ble ,  oh  ceci  devient  indifférent  ;  le  public  alors 
eft  toujours  tout  prêt  de  fe  rétraéter.  U  n'y 
en  a  que  trop  d'exemples  :  l'opinion  générale 
étant  que  la  condamnation  eft  toujours  jufte  , 
quoique  précipitée  ,mais  non  pas  l'approbation- 
Ce  public  a  pourtant  plus  d'une  fois  été  pris 
en  défaut  dans  un  cas  comme  dains  l'autre.  U 
a  plus  d'une  fois  été  forcé  de  réhabiliter  le  bon 
droit  opprimé  ;  figne  évident  que  le  hazard  pré- 
fide  fouvent  à  la  féance  ;  &  que  peu  de  chofe 
par  conséquent ,  y  peut  foire  opiner  du  bonnet  9 
&  tout  de  travers.  Pourquoi  non  ?  Le  Hazard 
&  le  Rien  dominent  partout.  Une  bouffée  de 
vent  réduifit  bien  la  flotte  de  Xerxèsà  un  ef- 
quif  ;  &  les  plus  petits  incidens  du  monde  ont 
renverfé  les  plus  grands  Empires.  Pourquoi 
vouloir  que  ce  Hazard  n'ait  pas  auffi  fes  droits 
fur  les  pièces  de  théâtre;  &  que. des  Riens 
quelquefois  ne  feffent  pas  tomber  ces  Riens  ? 

"Par  exemple  ,  là  fameufe  Tragédie  inconnue  f 
qui  conjimpnçoit  par  ce  mâllieùreux  vers  fi 
coonu  : 
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Vousfouvicnt-il  f  ma  foeur ,  du  feu  Roi  notre  Père  ? 

eûr-elle  été,  de  ce  premier  vers  jufqu'au  der- 
nier,  aiiffi  bien  écrite  que  la  Henriade,  croit* 
on  qu'elle  n'eût  pas  toujours  fuccombé ,  com- 
me elle  fît ,  fous  le  fou-rire  inextinguible  qu'excita 
fubitement  ce  fécond  vers  ripofté  par  un  Gaf- 
con  du  parterre  : 

Sandis  !  S'il  m'en  fouvient  j  il  né  m'en  fouvient 
guère* 

Une  bagatelle  du  même  poids  %  & ,  encore 
un  coup ,  imputable  à  tout  autre  qu'à  moi , 
égaya  de  même  ici  le  dénouement  jufqu'à  l'an- 
nonce. Le  récit  fuccinét  de  cette  anecdote 
égayera  la  fin  de  ma  préface  un  peu  moins  * 
mal-à-propos. 

Le  poignard  qu'on  préfentoit  alors  à  mon 
héros  (*  )  &dont  il  fe  de  voit  percer,  fe  trouva, 
foit  par  vétufté  ou  autrement,  en  fi  mauvais 
état,  qu'en  paffant  de  la  main  de  Lyfimaque 
à  la  fienne ,  le  manche ,  la  poignée ,  la  garde 
&la  lame,  tout  fe  fépara  de  feçon  que  l'A&eur 
reçut  l'arme  pièce  à  pièce ,  &  fut  obligé  de 
tenir  le  tout  du  mieux  qu'il  pût  i  pleine  main, 
tandis  que  gefticulant  de  cette  main  ,  il  dé- 
clamoit  pornpeufement  nombre  de  vers  qui 
"précédoient  la  cataftrophe.  Quand  l'illufion 
théâtrale  chez  des  François ,  aidée  du  férieux 
de  quelques  gens  fenfés ,  pourroit  tenir  con- 
tre une  pareille  minutie  ,  la  malveillance  en 
■  -  ii   ■        ■■■■■  -         1  ■ 

[  *  ]  On  ne  le  lui  prélente  plus  ;  lui-même  l'enlève 
à  Lyîimaque  ,  au  moment  qu'il  veut  s  en  frapper. 

N  J 
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eût  bien  empêché  par  la  manœuvre  de  ces 
efprits  charitables ,  dont  nos  parterres,  n'é- 
toient  alors  que  trop  infeftés.  Qu'on  fe  les 
Tappelle ,  ces  agréables  Tumultueux  ,  qû'a , 
depuis  trop  peu  de  temps,  morigénés  le  bon 
^erdre ,  ces  lévriers  de  la  fatite ,  fi  prompts  à 
faifir  les  moindres  circonstances  rifibles ,  à  la 
faveur  defquelles  ils  déconcertoient  le  jeu, 
mettoi?nt  tes  attentions,  çn  déroute ,  &  foi- 
foient  avorter  un  fuccès  naiflant.  On  peut  ju- 
ger fi  la  Meuu  éveillée  tira  bon  parti  du  con- 
tretemps de  ce  maudit  poignard  en  bloc  enfer: 
mé  dans  la  main  du  Déclamateur  ;  &  û  les  ri- 
cannemens  furent  bien  foulever  le  rire,  & 
^  Faire  éclore  ,  par  degrés ,  la  rifée  générale , 
au  fatal  inftant  où  le  comédien  fe  poignarda 
d'un  grand  coup  de  poing ,  &  jetta  au  loin 
l'arme  meurtrière  en  quatre  ou  cinq  morceaux» 
Il  n'y  eut  que  le  faux  Moribond  &  moi  qui 
tie  rîmes  point.  Quoi  qu'il  ën  foit ,  cette  belle 
huée  produifit  ,je  crois,  un  effet  rétroactif  fur 
toute  la  pièce ,  &  fut  peut-être  le  vrai  coup 
de  poignard  qui  tua  mon  pauvre  Callifthène. 
Peut-être  auffi  cela  feul  n'eut-il  pas  tout  l'hon- 
neur de  ma  défaite.  La  fécherefïb  &  la  gravité 
du  fujet  purent  bien  y  être  pour  quelque  chofe. 
Cette  pièce  ,  dénuée  desincidens  favoris  s  qui 
tournent  l'efprit  de  nos  Auditeurs  à  l'indul- 
gence ,  &  plus  deftituée  encore  du  grand  fu- 
iblime  qui  devoit  y  fuppléer ,  n'étoit  guères  de 
nature  à  pouvoir  par  elle-même  fous  ma  plume  , 
s'attendre  à  plus  de  fuccès.  D'ailleurs  l'Amour, 
quoiqu'ici  purifié  de  la  molleffe  de  celui  qui 
s'eft  emparé  de  nos  Drames  Élégiaques  ,  ne 
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«Tétonne  t-il  pas  encore  un  peu  trop  avec  la 
iiaute  idée  qu'on  nous  veut  donner  de  Faufté- 
rité  des  mcttas  tle  rafhciehne  Lacéd  émone  ?  Ou , 
tout  au  contraire,  (  on  fe  perd  à  ces  Fortes 
de  çonjeéhires)  trop  conforme  à  cette  aufté* 
rite  ,  un  amour  fi  férieux  &  fi  laconique  te- 
nant déjà  de  la  févérîté  de  l'amour  conjugal  » 
ne  de  voit-il  pas  naturellement  révolter  la  ga«? 
lanterie  Françoife  &  lui  déplaire  ?  C'eft  à  mes 
fages  Leâeurs  àdécider  :  car  il  me  les  fout  dé  , 
ce  rare  earaâère-là.  Ainfi  Ta  prononcé  <h* 
moins  l'Oracle  du  temple  dû  Goût.  Interrogé 
fur  les  raifons  du  peu  de  cours  que  venoit 
d'avoir  cette  pièce  ,  dont  ildaignoit  parler  affes 
avdntageufement  :  //  eût  fallu ,  dit-il,  pour  là  faire 
riaffir  que  tous  les  SpeBatews  euffent  été  des  Ci- 
tons ou  des  Socrates.  On  conviendra  qu'il  eût 
fallu  avoir  bien  du  bonheur  pouf  iFaire  ici ,  & 
partout  ailleurs ,  dô  pareilles  chambrées. 

La  hauteur  de  Léonide  fut  encore  une  fin- 
gularité  malheureufe  :  elle  n'eft  pourtant  pas 
«ne  bizarrerie  de  mon  imagination.  Les  fem- 
'  mes  de  Sparte  parloient  pour  le  moins  aulE 
haut  que  les  Dames  Romaines.  Elles  fe  pi- 
quoient  même  de  commander  aux  hommes  , 
fondées  fur  ce  que ,  difoient-ettes ,  elles  feules 
jnettoient  de  vrais  hommes  au  monde.  Nos  Dames 
n'ont  quà  penfer,  qu'à^pdrier  dé  même  ;  & 
dès-lors  le  coftuma  ici  trouvera  grâce ,  en  pa~ 
xoiflknt  moins  fingulier. 
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ALEXANDRE  le  Grand. 
CALLISTHÈNE  ,  Philofophe  de  Sparte. 
LÉONIDE ,  Saur  de  Calliftként. 
LYSIMAQUE,  Amant  de  Léonide. 
ANAXARQUE,  Amoureux  de  Léonide. 
CRATÈRUS ,  Capitaine  des  Gardes. 
AGAMÉE  Lacédémonien ,  Ami  de  Cal- 

\  lifthène* 

CHEFS  de  F  armée  <T Alexandre. 

GARDES. 


La  Seine  éft  dans  le  Camp  d* Alexandre  >  fur  les 
bords  du  Jaxarte  .  en  Sogdianc. 


♦  • 
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CALLISTHENE, 

TRAGEDIE. 

* 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ALEXANDRE,  LYSIMAQUE,  CRATÉRUS, 

Gardes. 

Alexandre  à  Lyjîmaquc. 

H  bien  !  les  Mécontens  vont  me  voir  & 

m'entendre  ; 
A  mon  mépris  pour  eux  reconnoître  Alexandre; 
Refpefter  mes  arrêts ,  fe  taire ,  ou  partager 
Le  fort  du  Criminel  qu'ils  ofent  protéger. 
Les  Grecs  m'ont-ils  remis  une  autorité  vaine  ? 
Ils  font  las,  difent-ils  ,  des  fers  de  Callifthène  : 
Je  le  fuis  de  leur  plainte  -,  &  c'eû  trop  en 

fouffrir  : 

Ils  veulent  le  revoir  ;  fa  prifon  va  s'ouvrir. 

(  à  Cratérus.  ) 

Que  de  près ,  Amintas  éclairant  les  Perfides , 
Faffe  armer  la  Phalange  &  les  Argyrafpides. 
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Qu  Anaxarque  paroifle  &  marche  à  mes  côtés* 
Qu'on  Tayertiffe.  Et  vous ,  Lyfimaque,  fortez* 

L  Y  S  I  M  A  H  V  JE. ...  . 

Votre  gloire  m'ordonne ,  &  mon  devoir  exîge.^ 
Alexandre* 

Que  vous  obéiffiez. 

"L  y  s  i  m  a  0  ti'r 


.  •  •  •  • 

Alexandre. 

Sortez ,  vous  dis-je; 
Calliïlhène  eft  coupable  ;  en  douter  aujourd'hui, 
Ceft  o£er  me  le  croire,  &  l'être  plus  que  IuL 

Lysimaque. 

Puniflez  donc ,  Seigneur  »  ma  criminelle  audace  ' 
Que  j'obtienne  fon  fort,  n'obtenant  pas  fa  grâce. 
Si  le  croire  innocent ,  c'eft  ofFenfer  mon  Roi  9 
Perfonne  n'eft  ici  plus  coupable  que  mol 

Alexandre. 
Lyfimaque  ! 

Lysimaque. 

Oui ,  Seigneur ,  privez-moi  d'une  vie 
Que  peut  aufli  bientôt  flétrir  la  calomnie  î 
Je  n'oferois  furvivre  à  l'Innocent  profcrit: 
Et  le  jour  m'eft  à  charge  où  la  Vertu  périt. 
Alexandre. 

Ainfi  donc  la  Vertu  gémit  fous  ma  putffance  ? 
Et  je  fuis  un  Tyran  qui  profcrit  l'Innocence? 

Lysimaque. 

Se  jcttant  aux,  pieds  d'Alexandre. 

Eh ,  Seigneur!  llmpofteur ,  de  fa  perfide  voîxi 
N'a-t-il  jamais  furpris  la  juftice  des  Roisi 
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Alexandre, 

Examinons  donc  mieux  fi  la  mienne  a  pu  l'être. 
Xevez-vous.  Je  vous  parle  en  ami  plus  qu'eû 
maître, 

ÎEt  fuis  de  votre  eftime  encore  affez  jaloux, 
Pour  craindre  de  paroître  injufte  devant  vous* 
Ai-je  légèrement  condamné  Callifthène? 
Du  Trône  mille  fois  fa  liberté  hautaine 
ÎFa-t-elle  pas  en  moi  bleffé  la  majefté  ? 
A  ma  gloire,  à  mes  jours  ft'a-t-il  pas  attenté i 

Lysimaque. 

»  ». 

Callifthène ,  Seigneur  ?  Lui  de  qui  la  fageffe 
JFut  de  tout  temps  l'exemple  &  l'honneur  de  la 
Grèce  ! 

Callifthène,  qui  feul  de  fes  Concitoyens  , 
A  vos  jours  glorieux  confacra  tous  les  fiensl 
Rappeliez- vous  le  temps  où  ce  grand  Perfon- 
nage 

Vint  à  votre  valeur  rendre  un  premier  ho  m*  ' 

Tïe  reconnoiflant  point  de  maître  ni  d'égaux  , 
Sparte  avoit  refufé  de  fuivre  vos  drapeaux. 
Lui  feul  défavoua  hautement  fa  Patrie  ; 
Par  ce  refus  honteux  la  réputa  flétrie; 
Et,  du  jeune  Alexandre  annonçant  la  grandeur, 
Devança  le  retour  de  votre  Ambaffadeur. 
On  n'oubliera  jamais  cette  heureufe  entrevue, 
Où.  votre  ame  parut  fi  noblement  émue. 
En  digne  Spartiate  il  s'offrit  devant  vous , 
Auffi  refpeftueux*  mais  plus  libre  que  nous/ 
a  Sur  l'Orient ,  dit-il ,  ton  Sceptre  va  s'étendre  ; 
»  Moi ,  je  viens  conquérir  le  grand  cœur 
d'Alexandre. 
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»  Je  vous  le  livre ,  Ami  ;  ne  m'abandonnez  pas  » 
(  Lui  répondites-vous,  le  ferrant  dans  vos  bras  )  I 
»  Que  ne  peut  le  courage  aidé  de  la  fageffe  ? 
n  Venez  de  vos  confeils  fecourir  ma  jeuneffe  ; 
»  De  Sparte ,  dans  ma  Cour  ,  introduirez  les 
mœurs  ; 

»  '  Et  loin  de  moi  fur-tout  repoufTez  les  Flatteurs. 
Vous  parliez  fans  détour  ;  il  fut  fans  défiance* 
Vous  en  favez  l'effet  :  tandis  que  la  vaillance  , 
Du  triomphe  en  tous  lieux  vous  acquéroit 
l'honneur , 

Du  Héros,  de  vous-mêflie,  il  vous  rendoit 
vainqueur. 


9 

Votre  aveu  devant  nous  lui  rapporta  la  gloire. 
Et  c'eft  lui  qu'on  accufe  &  que  vous  foupçonnez! 
Lui  qu'on  charge  de  fers ,  &  que  vous  con- 
damnez 1 

Ah  !  précipitez  moins  la  perte  irréparable 
D'un  homme  qui  vous  fut  fi  cher,  fi  vénérable  I 
Vous  touchez  au  moment  d'un  reg^t  éternel, 
Puifque  je  le  défends ,  il  n'eft  pas  criminel. 
D'un  homme  que  nos  Grecs ,  que  tant  de  peu- 
ples vantent , 
Ne  croyez  pas  qu'ainfi  les  vertus  fe  démentent; 
.Et  ne  démentez  pas  vous-même  un  fi  grand  cœur, 
Qui  de  tant  de  vertus  étoit  l'admirateur  ! 
Peut-être  Hermolaus,  ou  quelqu'un  des  Com- 
plices 

Vous  l'a  rendu  fufpeâ  au  milieu  des  fupplices  ; 
Mais ,  Seigneur ,  un  Coupable  immole  en  ces 
momens 

La  vertu  la  plus  pure  i  l'horreur  des  tour  mens. 
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Alexandre. 

Non,  j'en  ai  vainement  tenté  la  violence. 
Les  Conjurés  pour  lui  font  morts  dans  le  filenceà 

Lysimaque. 
Qiiel  indice  évident  l'aura  donc  condamné  ? 

A  L  E  X  A  N  D  RE. 

Me  le  demandez-vous  ?  Leur  fdence  obftiné , 
Leur  facrilége  audace  à  m'accabler  d'injures  ; 
Leur  courage  à  braver  la  mort  &  les  tortures , 
Plutôt  que  de  livrer  à  mon  jufte  courroij* 
Le  Zélateur  outré  qui  les  féduifit  tous. 
Oui ,  quand  Lacédémone  eut  mérité  ma  haine , 
Je  fais  qu'avec  bonté  je  reçus  Callifthène  ; 
Que  ,  voulant  approcher  la  vérité  de  moi , 
Il  me  plut  d'égaler  le  Philofophe  au  Rot 
Mais  (Jù'il  s'aveugle  moins  de  l'orgueil  qui  le 
flatte. 

Ce  fat  le  rang  du  Sage ,  &  non  du  Spartiate. 
Comme  le  moindre  Grec ,  s'il  nuit  àpmes  projets  , 
Le  Spartiate  tombe  au  rang  de  mes  Sujets  : 
Un  Spartiate  enfin  n'eft  qu'un  homme  ordinaire, 
Que  je  n'épargne  point,  dès  qu'il  eft  téméraire. 
Et  tel  eft  celui-ci.  Que  n'a-t-il  point  ofé? 
Jufqu'où  de  fa  faveur  n'a-t-il  pas  abufé  ? 
Sa  franchife  avec  moi  dégénère  en  outrage  ; 
EUç  n'eft  plus  en  lui  qu'une  fierté  feuvage , 
Qu'une  férocité  qu'il  aime  à  fignaler , 
Et  dont  l'excès  en  tout  cherche  à  me  ravaler. 
Son  éloquence ,  au  gré  de  fon  fougueux  génie,' 
Se  déchaîne  en  public  contre  la  tyrannie  ; 
Trace  de  faux  portraits ,  dont  l'art  féditieux 
Sur  moi  plus  d'une  fois  a  fait  tourner  les  yëux* 
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Vous  l'avouerai-je  enfin  ?  Mon<otjgueil  en  fou* 
pire  : 

Grecs ,  Macédoniens ,  tout  me  blâme  &  l'ad- 
mire ; 

C'eft  lui  qui  règne  ;  &  moi  ,  je  tf  ai  plus  que 
Faffi 

De  me  voir  enlever  tous  les  cœurs  qu'il  cor- 
rompt 

Vingt  Conjurés  imbus  de  fes  fauffes  maximes  , 
En  meurent  aujourd'hui  les  coupables  viâimes* 
J'ai  vu  ces  Furieux  (je  vous  l'ai  déjà  dit) 
Dans  leurs  derniers  foupirs  exhaler  fon  efptft. 
Leur  animofité  ,  leurs  difcours,  leur  fiance t 
Tout  déceloit  la  fource  où  puifoit  leur  licence. 
Et  fur  un  faux  rapport  je  me  ferois  trompé? 
Non  ,  non  !  Dans  le  complot  Callifthène  a 

trcmoG. 

Et  cet  elprit  d'ailleurs  qu'à  tous  il  communique  , 
Cette  féduââon  n'eft  pas  fon  crime  unique» 
De  plus  d'un  attentat  l'infolent  s'eft  noirci^ 
Et  lavis  qui  m'engage  à  le  penfer  ainfi , 
Se  trouve  foutenu  d'une  forte  apparence. 
Sparte  remue;  Agis  prépare,  en  mon  abfence  f 
Contre  la  Macédoine,  &  la  flamme  &  le  fer  j 
Déjà  même  fa  marche  alarme  Antipater. 
Le  perfide  ici  n'eft,  à  ce  que  l'on  foupçoone  t . 


pic 

C'en  eft  trop  à  la  fois; ne  m'en  parlez^donc  plus  ; 
Vous  tenteriez  pour  lui  des  efforts  fuperflus  : 
Ou,  fi  vous  le  voulez  dérober  au  fupplice , 
Implorez  ma  clémence  &  non  pas  ma  juftice» 

LVSIMAQUE. 

Un  homme  tel  que  lui,  bleffé  du  feul  foupçon, 


i 
i 
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N^ccepte  pas  la  vie  à  titre  de  pardon  ; 
Et  vouloir  l'y  forcer ,  c'eft  vouloir  qtfon  le 
pleure. 

Alexandre. 
Je  ne  dis  que  ce  mot  :  Qtfil  fléchiffe,  Ou  qu'il 
meure. 

Lysimaque. 
11  ne  fléchira  point  :  il  mourra.  Mais ,  Seigneur , 

(  Sortant  d'un  air  furieux.  ) 
Ce  fer  auparavant  me  percera  le  c«uf . 

Alexandre^  le  retenant 
Lyfimaque,  arrêtez! 

I  Y  S  I  M  A  Q  tJ  £. 

Ma  douleur  eft  trop  vive  * 
Alexandre. 

Vous  m'ofez  réfifter  ? 

Lysimaque- 

Que  je  meure ,  ou  qu'il  vive  ! 
Alexandre. 

Gardes*.  Qu'on  le  défanne  * .  Il  fuffit  ;  laiffeï 
nous. 

Lysimaque. 
Vous  n'avez  donc  pour  moi  ni  pitié  ni  courroux? 

Alexandre. 
Alexandre  vous  aime ,  &  n'eft  point  un  Barbare; 
Mon  cœur  fe  fent  touché  d'une  amitié  fi  rare, 
îar  égard  pour  des  nœuds  fi  tendres  &  fi  forts  f 

 — 

J  On  lui  ôte  IbiLépée» 


3o8      C  A  L  LIS  T  H  È  N  E , 

L'Ami  d'Epheftion  pardonne  à  vos  tranfports. 
L'intérêt  dont  m'occupe  une  tète  fi  chère  , 
Se  réveillant  en  moi ,  ralentit  ma  colère; 
Je  fufpendrai  le  cours  de  mes  inimitiés. 
Mais,  Lyfimaque,  ayant  que  vous  en  profitiez , 
Trop  de  prévention  vous  aveugle  peut-être  : 
Ne  rougiriez-vous  pas  de  parler  pour  un  traître  ? 
Penfez-y  mieux  :  puis-je  être  en  repos  fur  fa  foi  ? 

Lysimaque. 

Mais  vous-même,  Seigneur,  que  penfez-vous 
de  moi  ? 

ÂLKXA'KDRB. 

Que  vous  avez  le  cœur  vertueux  &  fenfible  ; 
Que  vous  brûlez  pour  moi  d'un  zèle  incorrup- 
tible ; 

Et  qu'à  ce  dévouement  fans  réferve  &  fans  fard, 
Le  Prince  &  la  Perfonne  également  ont  part, 

Lysimaque. 

Eh  bien  !  ces  fentimens  dont  votre  Cour  eft 
pleine , 

Comme  d'elle  &  de  moi ,  font  ceux  de  Cal- 
lifthène  ; 

Il  a ,  par-deflus  nous ,  l'art  de  les  infpirer , 
D'y  favoir  affermir ,  de  vous  faire  adorer  i 
Il  confacre  à  ce  foin  fes  veilles  &  fa  vïe. 
Voilà  de  qui  l'on  veut  que  mon  Roi  fe  défie  l 

Alexandre. 

- 

Mais  enfin  quelle  excufe  à  fa  témérité  ? 
Faut-il  que  ce  qu'en  lui  l'on  nomme  auftérité  , 
Jufqu'à  l'irrévérence  impunément  s'écarte  ? 
Qu'il  m'ofe  contredire  en  tout  ? 
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Lysimaque. 

Il  eft  de  Sparte. 
Qui  fort  de  cette  école  à  feindre  eft  mal  inftruit  ; 
Mais  le  vrai  zèle  éclate  où  la  vérité  luit. 
Eh  !  daignez  fupporter ,  Seigneur ,  *tine  rudefTe 
Qui  n'eft  telle  fouvent  que  par  trop  de  fageffe  I 
Affez  de  Courtifans,  rampans  adulateurs, 
LailTant  vos  intérêts ,  pour  ne  veiller  qu'aux 
leurs , 

Sous  un  air  de  vertus  vous  déguifent  les  vices. 
Et  de  fleurs  fous  vos  pas  couvrent  les  précipices  : 
N'éteignez  pas ,  Seigneur,  fans  vous  bien  con- 
fulter , 

Le  feul  flambeau  qui  peut  vous  les  faire  éviter. 

Alexandre. 

Qu'il  s'obferve  donc  mieux  :  faites  qu'il  s'ac- 
coutume 

A  mêler  fes  confeils  d'un  peu  moins  d'amertume; 
Qu'un  refpeâ:  attentif  à  les  afTaifonner, 
Lui  mérite ,  en  un  mot  ,  l'honneur  de  m'en 
donner. 

Enfin  ,  qu'il  vous  imite;  &,  fôit  juftice  ou 
grâce, 

A  ce  prix  je  lui  rends  mon  eftime  &  fa  place; 
Me  fie  à  vos  difcours,  & ,  m'en  laifTant  toucher , 
De  ma  Perfonne  encor  veux  bien  le  rap- 
procher. 

Qu'il  reparotfTe.  Mais,  dès  ce  >our,  qu'il  com- 
mence 

A  fignaler  fon  zèle ,  ou  du  moins  fa  prudence  ! 
Ce  jour  (pour  votre  Ami  jour  d'horreur  ou 
de  paix) 

Il  m'.eft  plus  odieux ,  ou  plus  cher  que  jamais» 


9xô     e  A  L  L  1  S  T  H  Ê  N  E, 

Je  ne  m'explique  pas  maintenant  davantage  ; 
Aujourd'hui  je  l'éprouve  enfin.  Voyons  Fufage 
Qu'il  fera  du  retour  de  Tes  premiers  honneurs  , 
Et  de  ce  grand  pouvoir  qu'il  a  fur  tous  les 
cœurs. 


ALEXANDRE  ,  LYSIMAQUE  ,  ANÀXAR- 

QUE,  GARDES. 

Alexandre. 


xarque  ,  partez.  Qu'ainfi  que  par  moi* 


même, 

Sparte  apprenne  par  vous  ma  volonté  fuprême. 
Un  refte  de  bonté  retient  mon  bras  vengeur. 
Du  Nil  &  de  l'Euphrate  Alexandre  vainqueur 
Peut ,  la  foudreà  la  maiiu.repaffer  le  Bofphore. 
De  Thèbe  ,  aux  yeux  des  Grecs ,  la  cendre 

fbme  encore; 
Que  Sparte  r  en  vous  voyant  r  par  un  proippr 

repentir , 

D'un  traitement  pareil  fonge  à  fe  garantir. 
Amenez  >  pour  garons  d'une  foi  peu  certaine  ? 
Avec  un  des  deux  Rois ,  la  Sœur  de  CaUifthène... 

L  Y  S  I  1*  À  Q  U  E. 

Léonide  ! 


De  ce  <jue  déformais  ce  Peuple  entreprendra* 


SCENE  IL 


Alexandre. 
Elle-même.  Elle  me  répondra 
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Je  &îs  que  fon  Pays  l'écoute  &  la  révère. 
J'ai  4es  raifons  encor  qui  regardent  fon  Frère. 
Allez  ;  & ,  dès  demain ,  abandonnant  ces  lieux , 
Ne  repréfentez  plus  qu'un  Roi  viflorieux. 


SCÈNE  III. 

AN  AXARQUE  ,  L  YSIMA  QUE. 
Lysimaque. 


A; 


.Naxarque  triomphe  ;  on  le  voit  à  la  joie 
Qu'il  témoigne  à  voler  où  fon  Maître  l'envoie. 
Il  bénit  la  rigueur  de  cet  ordre  fatal 
Qui  femble  confommer  le  malheur  d'un  rival. 
Il  auroit  dû  fonger  qu'encor  que  tout  lui  rie  ; 
La  faveur  à  la  Cour  à  chaque  initant  varie  ; 
Et  qu'au  fragile  honneur  d'un  pofte  fi  glifiant  r 
Tel  s'élève  aujourd'hui,  qui  demain  en  defcencC 

m - 

ÀNAXARQUE. 

Pour  être  moins  en  butte  à  ce  revers  fiinefte , 
Je  remplirai  mon  pofte  en  Courtifan  modefte  j 
Et,  dès  les  premiers  pas,  je  plains,  dans  ce* 
efprit,. 

Votre  Amimalheureux  dont  l'exemple  m'inflruitv 

Lysimaque. 

Arbitre  de  fon  fort ,  &  du  vôtre  peut-être  y 
Mon  Ami  redevient  celui  de  votre  Maître  ; 
Et  dans  le  même  rang  qui  fit  tant  de  jaloux^ 
Il  va  revoir  tomber  la  Cour  à  fes  genoux. 
Ne  vous  allarmez  pas  j  je  promets  de  lui  taire 
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La  joie  où  vous  nagiez,  dans  Fefpoir  du  Coth 
traire. 

De  femblables  rapports  feroient  mal  adrefies; 
Et  fon  bonheur  me  venge,  &  vous  punit  aflez. 

ÀNAXARQUE. 

Tel  eft  le  cœur  humain  :  qu'il  aime  ou  quvil 
haïfle , 

De  la  prévention  il  paffe  à  l'injuftice. 

Je  plaignois  Çallifthène  ;  & ,  d'un  œil  fetisf?it, 

De  vos  louables  foins  je  vois  l'heureux  effet. 


T 

4 

voie ,  é 
Si  je  vous  ai  paru  l'accepter  avec  joie  * 
L'émotion  naifîbit  d'un  fentiment  bien  doux  ; 
Et,  pour  vous  en  convaincre,  il  faut  m  ou- 
vrir à  vous. 
L'Amour,  plus  que  le  Prince,  ordonne  que  je 
parte  ; 

Moins  Miniftre  qu'Amant ,  je  brûle  d'être  à 
Sparte; 

J'y  vole  en  béniflant  Tordre  &  le  choix  heureux 
Qui  me  font  un  devoir  du  comble  de  mes  vœux. 
Lysima  que. 

Et  quelle  eft  la  Beauté  que  votre  cœur  adore  ? 
J'ai  mes  raifons.  Son  nom  de  grâce? 

Anaxarque. 

Je  l'ignore. 

Apprenez  feulement  comme  au  fond  de  mon 
cœur 

L'amour  le  plus  ardent  lança  le  trait  vainqueur* 
Quand  de  Perfépolis  méditant  la  conquête  * 
Tous  les  Grecs  eurent  mis  Alexandre  à  leur 
tête* 

C'eft 
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Ç:$Û  moi  qui,  de  fapart,aux  bottf*deFEufotas; 
Demandai  lès  feeours  que  nous  n'obtînmes  pis*. 
]Le  jour  iqufc  jerquittârcçtte  Ville'  orguéilfeule^ 
Que  les  loixdedLycùrguè  ont  rendu  fi  fameufe  f 
La  Jêuneffe  intrépide^  célébroit  des  jedx, 
Dont  le  prix  difputé  refte  au  plus  tfôtirageux.' 
Je  m'approchai  du  Cirquef&^y  vis  là  vaillanc^ 
Par  la  témérité  s'annoncer  dès  l'enfance, 
radierai  quelque  tenips  £es  Elèves  de1  Mars  ; 
Mais  tut  ^utire  fpeft^cle  attacha  ittes  règârds. 
La  plus  tendre  moitié  de  l'efpofr  des  familles  ^ 
-Xqujç  ce  que  Sparte  àvoitde  rare  entre  fei  Filles, 
La  couronne  à  la  main,  afliftant  au  combat , 
Y  briUoit  à  JVuiyi  du  plus  naïf  éclata 
On  veut  être  invincible  aux  yeux  de  ce  qu'on, 

aime;.       ...  •  »  ; 

Etrde.Lycurgue  ainfiia:  fagetfe  feprèine 
Voulut  qUe  là  Beauté  triomphante  en  ce  jôujr , 
Allumât  le  courage  en  infpirant  l'amotir.  7 
JD'inutiles  atours  ne  briltoient  poiiit  fur  eHe^ 
Ils  auroient  avili  leurs  grâces  naturelles  : 
La  fimple  Modeflie  étoit  leur  vêtement, 
Et  l'auftère  Pudeur  leur  unique  ornement.  ' 1 
Quelle  ame  à  cet  afpeft  ne  fo fût  pas  émue! 
Parmi  ces  beaux  ohjets  où  s*égaroit  19a  vue  * 
J'en»  vis  un  qui  bientôt  fixa  par  iîes  attraits  r 
Mes  yeux ,  pour  un  moment  ;  &  mon  cœur 

pour  jamais.  1 
.Celle  qu'au  même  lieu  ramenèrent  nos  armes; 
La  Fille  de  Tindare  ,  Hélène,  eut  moins  de 

.  .  charmes. 
Plein  d'un  feu  jufqu'alors  à  mon  çœqr  inconnu  i 
Paflionné  ,,ravi ,  rien. ne  mrety;  retenu  ;  ^ 
J'allôis ,  fendant  la  pireffe ,  en  amant  téméraire , 
T*m*  1.  £ 
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Par  un  aveu  public ,  l'offenfer  ou  lui  plaire  ; 
Quand  du  Peuple  attentif  lafoudaine  clameur 
Marqua  la  fia  des  jeux,  par  le  nom  du  Vainqueur, 
ta  foule  fe  difperfe  &  m'entraîne  avec  elle  ; 
Aux  foins  d'un  prompt  retour  mon  devoir  me 

rappelle  :  r 
j'y  pourvois,  &  je  pats,  fans  pouvoir  être  inf- 

truif  » 
Du  nom  de  la  Beauté  dont  l'image  me  fuit, 
jf'efpérois  l'effacer ;  mais  ;  Dieux!  qui  l'eût  pu 

croire? 

Le  temps  de  plus  en  plus  la  grave  en  ma  mé- 
moire ? 

Plus  je  veux  l'oublier ,  plus  je  crois  la  revoir. 
L'abfence ,  la  raifon ,  jufqu'à  mon  peu  d'efpoir , 
Tout  n'eft  qu'un  aliment  au  feu  qui  me  confume. 
Ce  feu  plus  *iue  jamais  aujourd'hui  fe  rallume  ; 
Et  je  retourne  enfin  ,:loin  qu'il  foit  amorti, 
Plus  amoureux  cent  fois  que  je  ne  fuis;  parti. 
Vous  voyez ,  Lyfimaque,  en  cet  aveu  fïncère , 
Ce  qu'a  d'heureux  pour  moi  mon  nouveau 
miniftèrec 

De  celle  que  j'adore  il  rapproche  mes  foins  ; 
Peut-être  ils  lutpiatront;§e  la  verrai  du  moins; 
Mes  regards  enchantés  juflifieront  l'idée 

.  ;  ^  ;  gardée;  y  .  .1       » .  *.       •  *  *  I* 
Et  de  ce  plaifir  feul  fuffifamment  charmé... 
Mais,  jevous  parle  en  vain ,  fi  vous  n'avezaimé. 

Lysimaquf. 

Perfonne  mieux  que  moi  ne  conçoit  votre  joie. 
Devant  votre  pareil  votre  cœur  fe  déploie. 
Egalement  éjiris  du  plus  conftànt  afaour , 

0  ■  - 
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Je  me  dois  &  me  vais  déclarer  à  mon  toun 
Sachez,..*  - 

Anaxarque. 

Une  autre  fois.  Cratérus  nous  aborde. 
Dès  long-temps  entre  nous  on  jetta  la  difcorde  y 
Et  des  reffentimens  à  la  Cour  trop  < 
Nous  rendraient  en  ces  lieux  Tun  à 

portuns. 


mu 


SCENE  IV. 

CRATÈRUS,  L  Y  SI  M  A  QUE. 
Cratérus. 


L 


E  perfide  Anaxarque  a-t-il  Tame  afler 

vaine, 

Pour  ofer  approcher  Fami  de  Callifthène  ? 
Et  fier  d'une  faveur  prête  i  nous  perdre  tous  f 
Efl-ce  pour  nous  braver  qu'il  fe  prélente  i  vous? 

Lysimaqvs. 

Npn ,  mon  cher  Cratérus  -9  Anaxarque  s'excufe  : 
Il  mîaffure,  &  je  crois. .  • . 

Cratérus. 

,  Croyez  qu'il  vous  âbufe. 

Du  moindre  voile  ainfi  le  crime  revêtu, 
Trompe  l'œil  indulgent  de  la  fimple  vertu» 
Comme  vous  autrefois ,  jeune  &  fans  défiance  f> 
Je  payai  ce  tribut  à  l'inexpérience; 

Mais  le  vieux  Courtifan  fait  lire  au  fond  des 

*  .*  •  • 

.  -cœurs, 

O  t 


ji6  CALL1STHÈNE. 

Anaxarque ,  il  eft  vrai ,  n'eft  pas  de  ces  flatteurs 
Dont  la  louange  outrée  ,  à  celui  qu'on  encenfe 
Paroît  moins,  s'il  eft  fage,  un  tribut  qu'une  of- 
fenfe  ; 

Celui-ci  fe  gliflant  par  de  plus  furs  détours , 
Plaît  par  des  aéHons  plus  que  par  des  difcours. 
ïïiftigateur  adroit  du  pouvoir  arbitraire , 
D'autant  plus  dangereux  qu'il  eft  moins  témé- 
raire, 

Il  s'abftient  prudemment  de  lui  rien  propoferj 
Mais  l'approuvant  en  tout,  rengage  à  tourofer. 
Ce  pouvoir  févit-il  au  gré  de  l'impofture  ; 
Eft-Ù  prêt  d'opprimer  la  vertu  la  plus  pure  ; 
U  fait  taire  pour  elle  un  crédit  circonfpeâ , 
Sans  rougir  d'appeller  ce  filence  un  refpeft , 
Quand  ce  n'eft  qu'un  groflier,  qu'un  indigne 
artifice 

Pour  laiffer  le  champ  libre  &  plaire  à  l'injuftice; 
Pour  travailler  fous-main  à  fon  propre  bonheur, 
Au  rifque  de  liyrer  fon  Prince  au  déshonneur. 
Du  Traître"  cependant  la  commode  baffeffe 
Fait  dans  l'intégrité  fentir  de  la  rudefle  ; 
Gagne  la  confiance ,  & ,  l'ayant  tout  à  foi  ; 
Rend  l'approche  du  Sage  infupportable  au  ReL 
Du  grand  Homme  accufé  d'une  odieufe  trame , 
Il  n'eft  pas ,  dira  t-il ,  le  délateur  infâme  ; 
Je  le  veux  :  mais  du  Juge  il  gouverne  Tefprit  ; 
Sa  voix  feule  écoutée ,  ou  l'appaife ,  ou  l'aigrît: 
Que  pour  l'innocent  donc  elle  fe  faflfe  en- 
tendre ; 

Qu'il  éclaire ,  combatte,  ou  fléchiffe  Alexandre: 
Autrement,  quoi  qu'il  puiffe  alléguer  aujour- 
d'hui . 

Si  Callifthène  meurt  ;  je  ne  m'en  prends qu^à  lui. 
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L  Y  S  1  M  A  Q  U  I. 

Qu'importe  qu'un  refpeâ  feux  ou  vrai  le  tér 

tienne,  ■  ■ 

Si  ma  franchife  agit  au  défaut  de  la  fienne  ?  • 
Par  mes  foùmiffions  Alexandre  amolli ,  - 
A  révoqué  l'Arrêt  dont  nous  avons  pâli. 

C  R  a  t  i  r  u  s. 

-  Eh  !  je  le  fais.  Au  bruit  de  la  Phalange  anriée , 
De  Chefs  &  de  Soldats  une  troupe  alarmée , 
Efpérant  Padoucir ,  fe  venoit  joindre  à  vous. 
Vous  feul  vous  aviez  fait  plus  qu'ils  n'au* 

roient  fait  tous  : 
Ceft  ce  que  nettement  il  leur  a  fait  entendre. 
Mais  qui  ne  voit  du  refte  à  quoi  Ton  doit 

s'attendre , 
Et  que  cette  bonté  prête  à  fe  démentir , 
NVfufpendu  le  coup  que  pour  l'appefantir; 
Elle  agit  dans  l'efpoir  de  quelque  complaifance 
Qu'exigera  l'abus  de  la  pleine  puiflânce, 
Et  que  n'aura  jamais  votre  Ami  vertueufc. 
Ainfi ,  pour  un  orage ,  en  éclateront  deux. 
De  CaÛifthène  ici  la  Sœur  infortunée, 
Par  Anaxarque  alors  en  efclave  amenée , . 
Ne  s'en  préfeqtera  qu'avec  plus  de  fierté. 
Et  que  ne  craindre  pas  d'un  Monarque  irrité ; 
Qui  veut  que  devant  lui  tout  s'abaiffe  &  tout 

tremble  ? 

- 

Lysimaque. 
Mes  foucis  fe  calaioient  j  tous  renaiflent  en- 
semble :  ' 

Inhumain  !  de  quels  traits  déchirez-vous  mon 
cœur? 

Pourquoi  d'un  peu  de  paix  lui  ravir  la  douceur  ? 

O  y 
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Je  me  fermois  les  yeux  ^je  voulois  à  moi-même 
Me  déguifer  l'horreur  d'une  infortune  extrême; 
Me  cacher-  le  périt  qui  menace  en  un  jour , 
L'amitié  la  plus  vire  &  le  plus  tendre  amour  ; 
Je  ne  le  puis*  il  faut  que  votre  foin  barbare 
Détrompe  un  malheureux  qu'un  foible  efpoir 
égare  ; 

Et ,  pour  mieux  l'accabler ,  votre  cruauté  joint 
Aux  coups  déjà  tout  prêts,  ceux  qui  ne  le 
font  point. 

Cratérvs. 

Ils  ne  le  font  que  trop  i  il  n'eft  plus  temps  de 
feindre. 

Songeons  à  les  parer  plutôt  qu'à  nous  en 
plaindre  r 

Je  verrai  Callifthène,  &  Toferai  prier  , 
pe  réduire  une- fois  fon  courage  à  plier. 
A  Sparte ,  ainfi  que  vous  f  j'ai  quelque  intelE- 
gence. 

D'Ânaxarque  d'abord ,  trompons  la  diligence; 
Qu'avant  fon  arrivée  on  fâche  fes  defleins; 
Et  qu'on  ne  Bvre  pas  Léonide  en  fes  mains. 
Qu'elle  ignore  fur-tout  les  malheurs  de  fon  frère. 

Lysimaque. 
Un  bruit  fi  répandu  peut-il  être  un  myftère? 
Tout  le  Pélopcroèfe,  iftftruit  depuis  deux  mois» 
A  notre  gré ,  près  d'elle ,  a-t-il  été  fans  voix  ? 
Combien  de  fois ,  hélas  1  lifant  dans  fo  penfée  * 
D'un  jufte  effroi  mon  ane  a-t-elle  été  glacée? 
Combien  de  fois  mes  yeux  ont-ils  craint  de 
la  voir? 

Anaxarque  fans  vous  devenoit  mon  efpoir  ;  • 


TU 
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.    _C  r.à  t  i  a-.u.s,  -  ... 

Vouivcrfiez  vos  fecrëts  dans  le  fein  d'un  perfide. 

L  Y  S  I  M  A  Q  V  E. 

Par  un  aveû  fincère  il  m'avoit  raffuré. 

C  R  A  T  i  R  V  S. 

Venez,  venez  ;  le  Ciel  m'aura  mieux  infpiré. 

;  L   Y   S   I  M   A  Q  U  E. 

Hâtons-nous  ;  faifons  donc  embarquer  Agamée, 
Que  par  lui  le  premier  Sparte  foi  t  informée 
Des  fureurs  d'Alexahdrè ,  &  de  l'affreux  danger 

Qu'en  venant ,  Léonide  auroit  à  partager. 

^*   «   ■      «    »  »  •  • 


Fin  du  premier  A8e% 


I 
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K      >    -  • 


A  C  TE  i  r. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


:  • 


LTTS IM  A  QUE,  CRA.TÉTLVS. 

C  K  A  f  £  Si  V  S. 

D  Iflïpez  des  frayeurs  &  vaines  &  nnifibles,1 
Ou  déguifez  les  mieux  fôus  des  dehors  paifibles, 
Callifthène ,  Seigneur  ,  va  paroître  en  ces  lieux; 
foulez  -  vous  l'embraffer ,  le  trouble  dans  les 

yeux?  m? 
S'il  foupçonnoit  qu'encoreàia  mëïekTun  Maître, 
Il  n'ett  libre  qu'autant  qu'il  ofera  peu  l'être  ; 
Sa  patience  à  bout,  fon  courage  indigné, 
Rapprocheraient  bientôt  le  danger  éloigné. 
Songez ,  pour  vous  montrer  fous  un  front  plus 

tranquille  , 

Qu'Anaxarque  entreprend  un  voyage  inutile; 
Que  la  foudre  en  fes  mains  ne  fera  qu'un  vain 
bruit; 

Et  que  notre  émiffaire  eft  parti  bien  inftruit. 
Et  depuis  quand  d'ailleurs ,  craintive ,  obéiffa/ire, 
Sparte  écouteroit-elle  une  voix  menaçante  ? 
l*a  même  voix  en  vain  mendia  fon  fecours; 
Sparte  y  fiit  fourde  alors  ,  &  le  fera  toujours. 
Outre  l'appui  d'Agis ,  &  de  plus  d'un  Épbore , 
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Léonide  a  potfr  <el}e  un  peuple  qui  l'adore  ; 
A  fon  fecours  enfin  Sparte  eft  prêt  à  voler  t 
Et  l'afyle  n'eft.  pas  facile  à  violer; 

L  t   S  I  M  A  Q  U  E. 

Sparte  peut  la  défendre ,  & ,  honteux  de  fahaine, 
Le  Roi  redevenir  l'ami  de  Callifthène; 
Quel  que  foit  leur  péril ,  ne  pas  efpérer  mieux  f 
Ce  feroit  faire  injure  à  l'équité  des  Dieux. 

C  R  A  T  É  R  U  S. 

Pourquoi  donc  cet  ennui  qu'on  voit  qui  vous 
dévore 

Efpérant  tout ,  de  quoi  vous  plaignez  -  vous 
encore  ? 

Ltsxmaqv.  £•' 
Du  départ  d'Agamée. 

C  R  A  T  £  R  U  S. 

Eft-ce  vous  que  y  entends? 
Lysimaque. 

Et  que  vous  entendrez  le  répéter  long-temps; 
Avec  tranquillité  j'attendois  l'arrivée 
D'une  amante  à  mes  feux  promife  &  réfervéeV 
Quand  vous  êtes  venu  m'infpirer  un  effroi , 
Qui ,  pour  jamais ,  hélas  !  nous  fépare  elle  &  mon 
L'efquifoùs'eftjetté  l'ami  de  Çallifthène, 
Sur  l'onde ,  au  gré  des  vents ,  difparoiflbit  à 
peine , 

Que ,  rentré  dans  le  camp  ,  j'y  trouve  répandu 
Un  bruit  qui  me  fait  voir  que  je  me  fuis  perdu, 
Alexandre  emporté  par  une  ardeur  étrange  , 
Entre  l'Euripe  &  nous  prétend  mettre  le  Gange; 
Et  bientôt ,  voulant  voir  le  monde  à  fes  genoux  , 
Mettrale  mêmeiçfp^ce  entre  le  Gange  &  noys. 

0$  ~ 


Di  ' 


j«     C  A  L  L  1  S  T  B  È  N  E, 

Roxane cependant,  au  fein  delà  Perfide, 
Doit  près  d'elle ,  dit-on»  retenir Léonide  ; 
Et  nous  ne  partions  pas  qu'elle  ne  fût  ici: 
L'ayant  donc  pu  revoir  *  &  m'éloignant  ainfi  , 
Concevez  mes  regrets  &  ma  douleur  mortelle  j 
J'étais  à  Léonide  en  me  féparant  d'elle  ; 
Je  partirais  l'époux  d'un  objet  fi  chéri. 
Car  enfin ,  quoi  qu'on  dife ,  elle  n'eût  point  péri; 
Sa  préfence  eût  du  roi  .déformé  la  colère. 
Elle  eût  été  l'appui ,  le  falut  de  fon  Frère.  ~ 
Que  ne  peut  la  fageffe  unie  à  la  beauté  ? 
Les  plus  cruels  n'ont-ils  que  de  la  cruauté? 
Et  quand  de  Paftre  ici  contraire  à  l'innocence  y 
Son  afpeft  n'auroit  pu  corriger  l'influence  , 
Tout  mon  fang ,  pour  eux  deux,  devant  elle 
eut  coulé , 

Et  Au  moins  à  fes  yeux  je  me  fuffe  immolé» 
À  la  perdre,  en  un  mot ,  rien  n'a  dû  me  con- 
traindre» 

Exempt  de  ma  foibleffe  étoit-ce  à  vous  à  craindre? 
Nous  voilà  condamnés  à  ne  plus  nous  revoir  ; 
Eh  !  c'eft  le  feul  malheur  qu'il  eût  fallu  prévoir. 

Cratérus. 

Ce  qu'eût^  prévu  bien  moins  un  ami  qui  vous 

C'eftqu'il  eûtpuvous  nuire,  en  fervant  Léonide» 
Mais  tel  eft  des  Am^ns  l'efprit  irréfolu. 
Je  n'ai  fait , après  tout ,  que  ce  qu'il  vous  a  plu; 
Pourquoi  s'en  prendre  à  moi  de  nos  terreurs 
'  foudaines  ?  , 

Les  vôtres,  ce  me  femble,  ont  précédé  les 
miennes. 

Votre  coeur ,  difiez*vous ,  ea  fut  cent  fois  glacée 
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L  Y  S  I  M  A  Q  U  B. 

Oui:  maïs  ,  je  le  répète ,  elles  avoient  ceffé, 
Quand  vous  êtes  venu  tout-à-coûp  me  les  rendre* 
Exagérant  fi  fort  les  fureurs  d'Alexandre, 
Et  me  peignant. 


SCÈN  E  II. 

LYSIMAQUE  %  CRATÉRUS ,  AGAMÉE. 

- 

CKATiRUSv 

O  ' 

V^y  Ue  vois-je  ?  Àgamée  !  Eft-ce  vous  ? 
Vous  que  la  voile  ^voit,  emporté;  loin  de 
nous  ! 

Quelle  difgracé  donc*  auriez- vous  éprduvéet 

,     »  ... 

A  G  A  M  £  E. 

Léonide  ,  Seigneur* .  t 

L  Y  S  I  M  A  Q  Ut 

>  :  :  Eh  bien  ? 

A  G  A,M  i  E,' 


*  - 


Eû  arrivée. 

L  Y  S  1  M  A  Q  *J 

î  Ah!  courons  au-devant  de  fes  pas  ! 
Saùvons-là  l  Qu'elle  fuie,  &  ne  fe  montre  pasl 

A  G. A  Mit 

Seigneur ,  il  n'eftplus  teigps  :  tout  vol  au  devant 

d'elle.  4 
Et  le  Roi  maintenant  en  apprend  la  nouvelle. 
Je  raiYue  au  moment  qu'avec  rapidité, 
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Du  Jaxarte  à  la  merf  j'allçis  être  porté. 
Pour  courir  des  premiers  m'offrir  à  fonpaflagej 
En  vain  j'ai  promptement  regagné  le  rivage  ; 
De  nos  foldats  campés  au  pied  de  ces  remparts, 
Ses:  habits  à  la  Grecque  ont  frappé  les  regards. 
Des  Chefs  l'ont  reconnue ,  &  l'un  d'eux  l'a 

nommée*  T  -  , 

ï>e  bruit  en  tin  inftant  sfert répand  dahsTarmée; 
On  l'approche,  on  l'entoure >  op.  l'admire  ,  on 

la  plaint; 

Pas  un  n'ofe  finftruire ,  &  chacun  fe  contraint. 
Mais  ce  myftérieux  &  lugubre  filence 
Ne  fert  qu'à  redoubler  fa  vive  impatience  : 
Et ,  préfageant  des  maux  qui  ne  font  que  trop 
vrais  ? 

tui  feit  précipiter  feS  pate  vers  ce  Palais. 
L  Y  s  i  M  A  Q  u  É  foutant  fortin 

Ceft  pour  y  Çgnaler  l'amitié  fraternelle  , 
Par  quelque  trait  funefte  &  pour  nous  &  pour 
elle!  " 

CRATÉRUS&  Menant* 

Calmez  auparavant  le  trouble  oîf  je  vous  voL 
Elle  n'eft  pas  fans  doute  encore  auprès  du  Roi, 
Courez  à  fa  rencontre  i  allez,  cher  Agamée; 
Quel  que  Toit  le  courroux  dont  elle  eft  animée , 
Obtenez  d'elle.*  avant  £Q|it  éclah-ciffement , 
Que  Lyfimaqiic  ici  l'eptretienne  un  mojûeflfc 

.  *  >  > 

,»>  m  r     t    •  •  • 
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SC  È  N  E  III. 

-  •  1 

w  « 

LYSIMAQUE,  CRATÉRUS. 

LïSIMAQtt 

t/À  fierté  va  tout  perdre  :  hélas  !  quV  foiî 

approcÈe ,  , 
Vous  êtes  bien  vengé  <Tun  injufte  reproche  î 
L'extrémité  m'éclaire  ;  &  le  danger  préfent 
Lève  d'un,  fol  efpoir  le  bandeau  fèduifanr* 
JouifTez ,  Cratérus ,  de  toute  ma  foibleffe. 

C  R  a  t  é  R  v  s. 

Ne  fongez  qu'à  la  vaincre  ;  &  pour  moi  je  vous 
laiffe , 

Pour  aller  difpofer  fonFrèrë  à  la  douceur, 
Et  Taire  que  lui-même  y  difpofe  fa  Sœur. 
Retenez  cependant  fa  colère  enchaînée  ; 
En  ne  l'entretenant  que  de  votre  hymenée^ 

L  Y  é  I  M  A  Q  U  E« 

L'entretien  fera  court.  Près  d'elle  un  mbtfuflit. 
Eh!  des  Femmes  de  Sparte  oubliez- vous  l'ëfprit  t 
Leurs  bouches  &  leurs  coeurs  voués  à  la  fagefle, 
De  l'amoureux  langage  ignorent  la  moilefle  ; 
Et  leur  feu  vertueux  s'exprimant  fans  détenir  s» 
Permet  peu  qu'on  ^'étende  en  frivoles  difeours. 
Bientôt  fes  queftions  iauront.  donc  me  fioa^ 
fondre'/'  "l     ....  :  j  II 

Sur  l'état  de  fog  Frère  ^yaptà  lui  jépondre.^ 
Que  dire?  '%  ' 

'    .  ,  r  t  <    •  i    .  <  X 
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Cratérus. 

Qu'elle  ignore  au  moins ,  ainfi  que  \vx] 
Qu'Alexandre  menace  &  l'éprouve  aujourd'hui. 
Cette  épreuve  après  tout,  peut  n'être  pasfu* 

nefte  : 

Le  danger  eft  douteux  ;  il  feroit  manifefte. 
Flattez-la ,  flattez-vous.  Adieu.  Je  l'apperçois. 


-  i  J  jv.  i  '    ri  f 


SCENE  IV. 

LÉONIDE,  LYS1MAQU1 

'  '  S'il  V   •  *   )/•  t*-  :lii|0rl 


LÉONIDE. 


•  c    l»    —   o.  '  *  / 


Ah  !  Seigneur  ! 

Lysimaque. 

Ah  !  Madame  !  Eft- ce  vous  que  je  vois  ? 
De  cet  heureux  prodige  inftruit  par  Agamée  , 
Je  ne  l 'en  ofois  croire  ;  &  mon  ame  charmée..- 

LÉONIDE. 

Rendez  d'abord  le  calme  à  mon  cœur  indigné  : 

Callifthène  vit-il  ? 

-. 

Lysimaque. 

Il  vit ,  il  a  régné  , 
Et  peut  régner encor,  s'il  veut,  fur  Alexandre. 

LÉONIDE. 

Ne  m'en  dites  pas  plus  que  je  veux  en  entendre. 
Ilvit  :  mais  eft-il  libre  ? 

—  L  Y  S  I  M  A  Q  U  E. 

Auffi  lihre  que  vous  ; 
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En  état  de  jouir  du  deftin  le  plus  doux. 

LEON  I  D  E. 

Pourquoi  donc  ces  regards  d'une  foule  éperdue 
Qui  m'évite ,  fe  tait,  ou  foupire  à  ma  vue  i  - 

Lysimaque. 

L'Armée  ignore  encore  un  fi  prompt  change» 
-  mentt 

Votre  arrivée  en  marque  &  l'heure  &  le  mo- 
ment» 

Les  Deftins  las  enfin  d'opprimer  l'innocence  * 
Ou  plutôt  ce  que  d'eux  exige  une  préfence 
Qui  du  bonheur  partout  doit  être  le  fignal  , 
Relève  Calltflhène ,  &  confond  fon  Rival. 
De  ce  ihoment  enfin  la  calomnie  expire  ,  < 
Et  la  vertu  triomphe* 

LÉONIDt 

U  fuffit  :  je  refpire. 
Maintenant  de  nos  feux  qu'il  s'agiffe  un  inftanr. 
Je  crois  «  comme  le  mien,  que  le  vôtre  eft 
confiant. 

Lysimaque. 

Vos  attraits  fur  les^  cœurs  ont-ils  une  puiflance 
Qu'affoiblïffent  jamais  ni  le  temps  ni  l'abfence  ? 
N'en  doutez  point  ;  le  mien  de  fa  fidélité 
A  fkit  toute  fa  gloire  &  fa  félicité. 
J'attefie ... 

L  i  O  N  I  D  E. 

Je  n'en  veux  de  garant  que  moi-même  ; 
Je  crois  que  vous  m'aimez,  parce  que  je  vous 
aime. 

Revenons  donc ,  Seigneur ,  à  l'intérêt1  commun» 
Peignez-moi  nos  malheurs,  fans  en  omettre 
aucun. 


£o$     C  À  LLIST  H  k  N  E, 

A-t-on,  pu  menacer  la  liberté  9  la  vie 
D'un  Sage  dont  oa  f«*it  que  Sparte  eft  la  patrie  ? 
Et  fe  diffimuier  dans  un  tel  attentat , 
Qu'un  Citoyen  pareil  égale  un  Potentat  ? 
Ne  me  déguÛez  rien  :  d'où  nous  vient  cette  in- 
jure ? 

Parlez  ;  de  quel  forfait ,  la  hardie  impofture 
Ofa-t-elle  à  mon  frère  imputer  la  noirceur  ? 
Quels  font  fesennemis  !  Quel  eft  fon  défenfeur  ? 
Etrange  récompenfe,  hélas!  defes  fervices* 
Et  du  phis  fignalé  de  tous  les  facrifices  ! 

Lysimaque. 
Ce  mortel ,  le  plus  grand  que  votre  ville  ait  eu; 
N'a  d'autres  ennemis  que  ceux  de  la  vertu  ; 
Nous  rendons  à  la  fienne  un  hommage  unanime; 
On  Taille ,  on  le  refpeâe  :  &  voilà  tout  fôn 
crime. 

Aux  pièges  d'un  rival  envieux  de  fon  fort 
Cet  amour,  ces  refpeÛs  ont  fervi  de  reffort. 
Du  Roi  9  que  le  courroux  trop  aifément  en- 
flamme , 

Anaxarque  a  d'abord  ébranlé  la  grande  ame , 
En  lui  faifant  penfer  qu'on  ufurpoit  fes  droits  $ 
Que  régner  fur  les  cœurs  ,  c'eft  dépouiller  les 
,  Rois  , 

Partager  avec  eux  leur  plus  noble  avantage  ; 
Et  même  aller  toujours  plus  loin  que  le  partage. 
A  ces  traits  venimeux  s'eft  joint  plus  d'un  mal- 
heur. 

D'un  complot  criminel,  Hermolaus  auteur  > 
Ofant  de  la  vertu  prendre  le  ton  févère , 
A^  pour  modèle  au  Roi,  propofé  votre  frère. 
Dés  faux  bruits ,  là-deffus  répandus  à  deffein, 
lacédémone  armée ,  un  Conquérant  enfin 
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À  qui  d'un  fol  emfens  le  flatteur  eft  prodigue  , 
Et  qpe  d'un  fage  ami  Fauftérité  fatigue, 
De  concert ,  contre  nous,  tout  .cela  s'uniffant* 
A  côté  du  coupable  àvôit  mis  l'innocent. 
Cen  étoit  fait.  Le  Sage  &  de  Grèce  &  de  Sparte 
Signaloit  par  fa  mort  les  rives  du  Jaxarte  ; 
Le  Roi  dans  fa  colère  en  prononçoit  l'Arrêt; 
On  lioit  la  viôime  &  le  fer  étoit  prêt.... 
yous  frémiffe*.  Je  fais  un  récit  trop  fidèlé..- 

LiûNII>L 

C'était  à  ma  prière ,  &  je  la  renouvelle. 

■ 

Lysimaque. 

J*es  miennes  &  mes  pleurs  étant  donc  fans  pou? 
voir* 

Je  n'ai  plus  pris  d'avis  que  .de  mon  défefpoir.  : 
Gallois  me  délivrer  d'un^  importune  vie  : 
lté  Roi  s'eft  oppofé  luirçiême  ;à  ma  furie  '* 
Et  de  la  fienne  alors  un  peu  moins  poffédé* 
Il  a  daigné  m'entendre  &  m'a  tout  accordé; 
Tout  a  repris,  dès-là,  fa  place  légitime; 
L'Envif  eft  retombée  aux  pieds  de  fa  vi&ime  ;  ' 
Et  l'eftimable  objet  de  fc  lâche  fureur ,  ; 
Pu  pied  de  l'échafaud ,  jremonte  à  la  faveur» 
Ç'eft  à  l'amitié  feule  ici  qu'on;  attribue 
Un  défefpoir  auquel  cettje  viôoire  eft  due  :  ,  •  . 
Mais  l'ampur  ,  je  l'avoue,  eut  part  à  mes  trans- 
ports. 

Ce  frère ,  autant  qu'à  moi,  vous  eft  çher  j  &, 

dès-lors,  / 
Vivement  pénétré  des  atteintes  mortelles 
©ont  vou  j  allouent  frapper  de  û  trilles  non* 
y  elles, 
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Je  voulois  m'épargner  de  plus  funeftes  coups  , 
Et  mourir  avec  lui ,  pour  mourir  avant  vous. 

L  i  O  N  1  D  E, 

Mon  fang ,  en  arrofant  &  l'une  &  l'autre  cendre  t 
D'un  opprobre  de  plus  eût  couvert  Alexandre. 
De  vos  foins,  notre  vie  eft  donc  l'heureux  effet: 
Egalons,  s'il  fe  peut ,  le  falaire  au  bienfait. 
Ma  main  ne  fuffit  pas  t  l'amour  qui  la  préfente, 
Pour  acquiter  la  fœur,  feusfait  trop  l'amante  : 
Un  autre  prix  plus  beau ,  c'eft  que ,  malgré  fes 
loix, 

Je  vous  apprends  que  Sparte  applaudit  à  mon 
choix. 

Sparte  qui ,  dans  la  peur  que  fa  vertu  ne  change, 
D'aucun  fang  étranger  ne  fouffre  le  mélange  , 
Se  relâche  pour  vous;  Veut  bien  vous  excepter , 
Vous  juge  digne  d'elle,  &  va  vous  adopter. 
"Peut-être  oft  'déftiérott ,  thème  au  fils  dePMHppe, 
L'honneur  où  Lyfimaque  aujourd'hui  participe. 
Que  de  cet  honneur  donc ,  &  du  don  de  nid 
main , 

Le  Héros  &  l'Amant  béniffent  le  Deftin  ; 
Et  puiffe  votre  amour  trouver  dans  fa  ViÔoire , 
Le  degré  de  bonheur  qu'y  doit  trouver  la  gloire  , 
Refte  à  l'aveu  d'un  frère  (aveu  qiii  vous  eft  sûr  J 
De  couronner  un  feu  fi  fidèle  &  fi  pur. 
Qui  l'arrête?  Ou  plutôt  qui  me  retient  moi- 
même  ? 

Contentez  d'une  fœur  l'impatience  extrême  :  s 
Du  lieu  qui  me  le  cache ,  ouvrez-moi  les  che- 
mins; '  '  f-       '  r 

Je  vfeux  toucher  les  fers  qui  tombent  dé  fes 
mains, 


< 

* 
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En  baifer  la  première  &  la  place  &  la  marque  y 
Infultér,  pat  ma  joie ,  au  dépit  tfÀnaxarque,... 
Allons,  cher  Lyfimàque  i  &  ,  fans  l'attendre  ici , 
Courons..- 

L  y  s  i  m  a  q  v  r. 

Il  vous  prévient,  Madame  ;  &  le  voici» 
L'élite  de  . nos  Chefs  le  fuit  &  l'environne  ; 

Et  vous  voyez  le  rang  que  fa  vertu  lui  donne. 

*  * 


SC  ÈN  E  V. 

CALLISTHÈNE ,  LÉONIDE ,  LYSIMAQUE, 
CRATÉRUS,  Chefs  de  l'Armée  d'Alexandre* 


o 


LÉONIDE» 


U  nous  retrouvons-nous  >  ô  mon  frère  l 

C  A  L  *  I  S  T  H  k  N  B.. 

Ma  fœur  > 

De  nos  embraffemens  fufpendons  la  douceur  ; 
Ét  fouffrez  que  j'achèvç  ici  de  xendre  grâce 
A  ces  braves  Guerriers  qu'a  touchés  ma  difgracç* 
'Allez ,  nobles  amis  de  l'innocence  aux  fers , 
Ne  vous  fouvenez  plus  des  maux  que  j'ai  fouf- 
ferts. 


■■■ni 

Retire^vous,  allez ,  vous  dis-je  ;  &  privez-moi 
Des  traits  d'une  amitié  fufpeôe  à  votre  roi. 


* 
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SCÈNE  VI. 

CALLISTHÈNjE ,  LÉ0N1DE ,  LYSIMAQUE. 
Callisthène. 


V 


1 

^  A 

M' 

lit) 

m 

attaque  , 

Embraffez  votre  ami,  généreux  Lylimaque. 
Si  ma  fœur  eft  un  bien  digne  de  vojus  flatter  , 
Je  fuis  libre  ;  elle  arrive  ;  elle  peut  m'acquitter. 

Lysimaque.  - 
Mon  cœur,  de  ce  moment,  n'a  plus  de  vœux 
à  faire. 

Vous  les  comblez  voùs  deux  ;  une  faveur  fi 
chère, 

Tous  trois  nous  unifiant  des  liens  les  plus  Forts, 
Pouvoit  feule  égaler  le  malheur  d'où  je  fors. 

L  i  O  N  I  D  E. 

Que  vous  m'avez  jettée  en  de  vives  alarmes  1 

C  A  L  LI  S  T  H  k  N  E. 

Xa  paix  qui  peut  les  fuivre,  en  aura  plus  dt 
charmes. 

L  È  O  N  1  D  E.1 

■ 

Vous,  voulûtes  partir ,  malgré  tous  nos  avisi 
Callisth^ne. 

- 

Je  me  rèpentirois  de  les  avoir  fuiy is. . 

L  Ê  O  N  I  D  E. 

Pour  un  ingrat  par  qui  votre  mort  fut  jurée  ï 
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C  A  L  L  I  S  T  H  *  N  I. 

De  fes  perfécuteurs  la  Grèce  eft  délivrée. 

L  E  O  N  I  D  E. 

C'eft  la  gloire  d'un  Roi  dont  vous  ornez  la 
Cour  ? 

Et  ce  n'eft  point  la  nôtre. 

Callisthène. 

Elle  doit  l'être  un  jour; 
De  Fennemi  commun  la  puiffance  eft  détruite, 
ta  Grèce  à  nous  céder  fera  bientôt  réduite. 
Avions-nous  avec  elle ,  ou  la  guerre  ou  la  paix  ; 
Cet  ennemi  toujours  retardoit  nos  fuccès. 
Si  nous  étions  unis  j  inondant  nos  frontières  i 
Ses  Efcadrons  nombreux  tariffoient  les  rivières. 
La  difpute  du  rang  naiffoit-elle  entre  nous  ; 
Il  appuyoit  les  uns ,  pour  nous  mieux  nuire  à 
tous; 

Contre  Sparte,  l'objet  de  fa  plus  jufte  crainte; 
Ses  Tréfors  foulevoient  Thèbe  ,  Athène  & 
Corinthe  ; 

Et  ce  honteux  fecours  balançant  nos  deftins  l 
Nous  arracha  cent  fois  la  viftoire  des  mains; 
Que  Sparte  à  préfent  monte  au  rang  qu'on  lui 
difpute. 

Darius  à  ce  rang  l'élève  par  fa  chute. 
De  qui  la  préparoit ,  j'ai  dû  fuivre  les  pas  l 
Et  cru  devoir  blâmer  qui  ne  me  fuivoit  pas; 
Mais  la  même  équité  veut  qu'aujourd'hui  je  laifle 
Un  Prince  énorgueilli  que  la  vérité  blefle  j 
De  qui  l'ambition*  nç  conpoît  plus  de  frein; 
Qui  veut  tout  v,oir  ployer  fous  fon  fçeptro. 
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En  projets  infenfés ,  fon  efprit  Te  fatigue  ; 
Ce  rfeû  plus  qu'un  torrent  prêt  à  rompre  fa 
digue , 

Menaçant  à  la  fois  la  Grèce  &  FEtranger , 
Et  concevant  trop  peu  d'un  Monde  à  ravager* 
Partons ,  fans  envier  au  refte  de  la  Grèce 
Des  lauriers  qu'ont  flétris  le  luxe  &  la  molleffe  ; 
Fuyons  avec  horreur  des  vainqueurs  cor- 
rompus ; 

Et  courons  dans  nos  murs  nous  rejoindre  aux 
vertus. 

De  la  vérité  libre  ils  font  Tunique  afyle  : 
Là  jamais  on  ne  vit  le  menfonge  fervile 
S'ofér  placer  entre  elle  &  l'oreille  des  Rois  j 
Leur  règne  eft  moins  le  leur  que  celui  de  nos 
loix/ 

Voilà ,  voilà  des  Dieux  les  auguftes  images  f 
Et  les  rares  Mortels  dignes  de  nos  hommages.  " 
Je  refpire  à  regret  l'air  impur  de  ces  lieux. 
Panons.  Et  vous,  S^gnêur  Recevez  n<^dieux.> 
Songez ,  en  deprëurant  où  le  devoir  vous  lie , 
Que  vous  êtes  un  homme  à  qui  Sparte  s'allie  ; 
Et ,  de  ma  Sœur  un  jour  devant  être  l'époux  * 
Cultivez  la  vertu  qui  vous  égale  à  nous. 

L  Y  S  I  M  A  Q  U  E. 

Non/  Vous  ne  fuirez  point  un  Roi  qui  Vous 
honore, 

Qui  veut  à  vos  confeils  s'abandonner  encore. 
Qui  vous  rappelle  au  rang  defes  plus  chers  amis, 
Qui  veut.... 

C  A  XL  I  S  T  H  I  N  S. 

Il  veut  ma  honte  ;  il  vêtit  me  voir  fourtiîs  ! 
Il  veut  qué  je  le  flatte  &  quex  je  le  trahiffej 
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QvCk  tes  égaremens  je  ferve  &  j'applaudifTe. 
Sparte  nrônftmifit-elle  à  de  pareils  égards  ? 
Jîon,  Lyfimaque  ;  adieu , je  fuis  libre;  je  pars; 
Je  le  fuis  &  vous  plains.  Quel,  tranfport  vous 
agite? 

Je  vous  entends  :  on  va  s'oppofer  à  ma  fuites 
Je  n'ai  de  liberté  qu'autant  que  votre  Roi  * 
Croit  en  régler  Tufage  &  difppfer  de  moi  ; 
A  ce  prix,  je  la  rends  ;  fon  efpérance  eft  vaine  ; 
Et  je  vais  de  ce  pas.... 

L  Y  S  I  M  A  Q  U  E. 

Arrêtez,  Callifthène! 
Que  dites-you$?  A  peiné,  hélas  î  je  vous  revoie 
A  jtëine  votre  Sœur  fe  donne-t-elle  à  moi, 
Qu'à  perdre Tun  &  l'autrèun  adieu  me  prépare  ; 
Le  même  inftant  tous  trois  nous  joint  &  nous 
*    -  fépare; 

Et  votre  éfprit,  ailleurs  qu'en  un  jufte  regret. 
Va  chercher  des  raifonsi. jnon  trouble  fecret  l  - 
L'amei.  des  coups  pareils  eft-elle  indifférente  î 
Et  fuis- je  donc  ici  le  feul  qui  les  reffente  ? 
Ah  !  Madame ,  auriez-vous  un  cœUr  comme 

le  fien  ?  »  ' 

Ce  cœur ,  quand  vous  partez ,  ne  jjémit-ïl  de 

rien  ? 

Léonine. 
Ne  m'en  accufez  pas.  Aux  lieux  qui  m'çnt  Vu 
naître, 

On  rfeft  pas  infenfible  ;  on  tâche  à  le  paroître  ; 
Et ,  dût-on  ,  parmi  nous ,  fouffrir  plus  que  la 
mort, 

Age  ni  fexe  n'eft  exempt  d'un  tel  effort.1 
L'arbitre  de  mon  fort  veut  ce  que  je  defire; 
A  l'un  &  Vautre  aveu  Sparte  eft  prête  à  foufcrire  ; 
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Déformais  mon  Amant  enfemble  &  mon  Époux $ 
Rien  au  mondene  doitm'être  plus  cher  que  vou&. 
LailTer  voir,  en  partant,  mon  efpoir  &  ma 


Ceft  vous  inftruire  affez  de  l'état  de  mon  ame. 
Allez ,  Seigneur,  allez  achever  des  combats, 
Dont  la  fin  feule  doit  vous  remettré  en  mes  bras. 
Mon  amour  vous  attend  au  fommetde  la  gloire. 
Au  char  du  Général  enchaînez  la  Vi&oire  ;  ' 
Et,  pour  effacer  mieux  tous  les  autres^uerriers, 
Songez  que  Léonide  a  part  à  vos  lauriers. 

Callisthène. 

Sortez  :  je  vous  rejoins  ;  Anaxarqiie  s'avance. 
(feid)  Puifqu'il  ofe  ne  pas  éviter  ma  préfence, 
Il  va  fav.oir  de  moi  quelle  idée  aujourd'hui 
J'emporte,  en  m'en  allant,  de  fon  Maître  & 
de  lui. 


SCÈNE  VIL 

(CALLISTHÈNE,  ANAXARQUE. 

Akaxaaqve. 

N  rival  au-deffus  des  bruits  &  du  vulgaire  ; 
De  grâce ,  honorez  -  moi  d'un  regard  moins 
févère. 

De  tant  d'inimitiés  quel  eft  donç  le  fujet  ? 
Seroit-ce  la  faveur  qui  m'en  rendroit  l'objet? 
D'un  mauvais  choix ,  çn  moi ,  blâmez-vous 
Alexandre? 

E>e 


*  *  *  '  • 
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De  ma  place ,  pour  vous ,  je  fuis  prêt  de  def- 
cendre; 

Si  m'approcher  du  Roi,  c'eft  vous  en  éloigner; 
Je  dois  foire  &  je  fais,  prompt  à  me  réfigner, 
Céder  mon  intérêt  à  celui  du  Monarque  ; 
Vous  avez  fur  fon  cœur  plus  de  droit  qu'A- 
naxarque  ; 

Au  plus  fage  des  Grecs  le  dépôt  en  eft  dû  ; 
Et  le  falut  public  veut  qu'il  vous  foit  rendu^ 

Callisthène», 

I 

On  a  vu  plus  d'un  Roi ,  fans  que  je  m'en  étonne} 
Et  plus  d'un  tyran  même ,  abdiquer  la  Couronne  j 
Un  prodige  plus  grand  (plus  rare  par  malheur) 
C'eft  de  voir ,  à  la  Cour ,  abdiquer  la  faveur. 
Certes,  je  conclurois  de  cet  effort  infigne, 
Que ,  las  d'en  abufer ,  vous  en^evenez  digne; 
D'un  li  noble  retour  vous  me  verriez  touché* 
Mais  FAfpic  fous  les  fleurs  eft  peut-être  caché. 
Vous  feignez  de  vouloir ,  ou  voulez  vous  dé- 
mettre > 

Sûr  que  le  Roi  jamais  ne  le  voudra  permettre; 
Ou  que ,  s'il  le  permet ,  l'auftère  intégrité 
Achèvera  de  perdre  un  rival  redouté. 

Anaxarqvc. 

Daignez  recevoir  mieux  le  plus  fincère  hoili* 
mage. 

Loin  de  vous  pour  jamais  tout  foupçon  qui 
m'outrage  J 

Je  veux  vous  plaire  autant  que  je  vous  ai 
déplu  ; 

Qu'un  fi  louable  effort  ne  foit  pas  fuperflu  ! 
Qu'ai-je  fait  toutefois  de  fi  digne  de  blâme  i 
Tome  t.  g 


jy*     CAL  L  I  S  T  H  È  N  E  a 

Du  Roi ,  par  mes  confcils  f  akje  empoifonné 
Tame? 

Eft-ce  moi  qui  le  porte  au  mépris  4e  nos  loix  ? 
I)  étend ,  à  fon  gré ,  fon  pouvoir  &  fes«lroits. 
5on  génie  eft  le  fcul  qui  le  guide  &  l'infpire. 

CALLISTHàNE. 

Ceft  confeiller  fouvent,  que  ne  pas  contredire. 

Anaxarque. 
Combat-on  des  projets  ,  s'ils  ne  font  confiés  ? 

Callisthène. 
Quand  ils  s'exécutoient,  vous  les  applaudtffiez. 

Anaxarque. 
Je  n'applaudiflbis  point  ;  je  gardois  le  filence. 

CallisthIne. 
Pernicieux  refpeâ  1  Criminelle  indolence  ! 

Anaxarque. 
Dites  foumiffion. 

C  A  l  i  1  S  T  H  h  E. 

Je  ne  fais  point  flatter. 
Anaxarque. 
Maïs  que  poùvois-je  faire,  après  tout? 

C  A  L  L  I  S  T  H  k  N  E. 

'  r  M'imiter 

Et  véusrcflbu  venir  que  les-Dieux*  Anaxarque, 
N'ayant  mis  que  les  loix  entre  eux  &  le  Mo- 
narque , 

Ont  placé  nos  pareils  entre  fon  peuple  &  lui, 
Pour  être-  île  çe  pieupk  &  l'organe  &  l'appui. 

Anaxarque. 

D^s  Rois ,'  vous  Je  favez,  l'oreille  eft  délicate* 
Erfc  ne^6#ispas  dès  droits  d'un  Spartiate. 

i 
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C  A  L  L  I  S  T  H  È  K  !• 

Je  tiens  de  l'honneur  feul  les'  droits  dont  je 
fouis  ; 

Et  de  femblables  droits  font  de  tous  les  pays. 

Anaxarque. 

Que  me  reprochez-vous  enfin  que  ie  n'efface 
Et  que  je  ne  répare  en  vous  cédant  ma  place  ? 
J'en  dépofe  l'éclat,  l'avantage  &  le  poids.. 
Je  vous  reyods  Alexandre* 

C  A  L  L  I  S  T  H  t  IT'  B> 

Qui,  mais  fcurd  àma  voix  ; 
Ne  reconnoiflant  plus  de  l_oi&  que  fes  caprices^ 
Refptrant,  à  la  fois ,  le  fang  &  les  délices  ; 
Même  coqtre  les  fiens ,  fe  croyant  tout  permis  ; 
Et  plus  redouté  d'eux ,  que  de  fes  ennemis. 
Les  Grecs  m'en  font  témoin ,  j'ai  quitté  pour 

leur  Maître 
Mon  repos ,  mon  p^ys,  «n»  vrais  devoirs 

peut-être  ; 

Pour  en- faire  un  Héros^j'ai  tout  facrifié; 
Et  fa  haine  eft  le  prix  dont  mon  zèle  eft  payé. 
De  mes  leçpns^  du(  wv&*  ft  g&rdaat  la  mé* 
moire , 

Ce  Roiqui  me  futsher  9  prenoit  foin  de  fagloireî 
Mais  elle  eftxnpnrOuvrage  ;  il ftipble  quej'îngrat, 
Pour  ne  me  rien-devoir,  veuille  en  ternir  l'éclat 
De  votre  faux  reipeâ  voyez  les  triftes  fuîtes. 
La  puiffance  effrénée  a  franchi  fes  limites. 
Votre  Prince  a  perdu  le  coeur, de  fes  fujets. 
Eh  !  Quel  autre  que  vous ,  acçùfer  des  projets 
Qu'bfc- orgueil  applaudï,  chaque  jour  lui  fug- 

■  ^  gîte  ?  - 
À  qui  s'en  prendre  ici  de  la  pompe  étrangère 

P  z 
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'340  callisthènè; 

D'un  luxe ,  en  tous  les  temps ,  parmi  nous 
ignoré , 

v  Et  du  Barbare  à  nous  maintenant  transféré  î 
Autre  licence  affreufe  &  non  moins  inouïe  ! 
Le  fils  (F Olimpias  moins  fenfé ,  plus  impie 
Qu'un  Xerxès  qui  voulut  faire  enchaîner  la 
Mer, 

S'ofe  dire  à  nos  yeux,  le  fils  de  Jupiter  ! 
Il  n'eût  eu  qu'à  pouffer  l'égarement  extrême; 
Jufqu'à  vouloir  paffer  pour  être  un  Dieu  lui- 
même, 

Votre  filence  encore  exemplaire  &  pieux. . .  : 


SCÈNE  VIII. 

LÉONIDE,  CALLISTHÈNÈ ,  ANAXÀRQUZ. 

LioHlDt 

M  On  Frère ,  vous  perdez  des  inftans  pré- 
cieux. 

Nous  courons  un  péril  dont  on  vient  de  nrïn- 
ftruire; 

Ce  Miniftre  en  fait  plus ,  &  vous  l'auroit  pu  dire  ; 
Mais  c'eût  été ,  fervant  &  Sparte  &  vous  &  moi , 
Se  très-mal  acquitter  de  foh  nouvel  emploi. 

ANAXARQU l,frappi  Jitonnemcnt. 
Madame. .  *  *  « 

Ii  Â  O  N  I  D  E. 

Allez  à  Sparte  ;  allez-y  faire  entendre  - 
Les  ordres  menaçans  dont  vous  charge  Alexan*  j 

1  mm_f* 
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Càllisthïns  à  Anaxarqtu. 

Quoi  donc  ? 

Anaxàrque. 

Seigneur. . . . . 

♦ 

L  È  O  N  I  D  E. 

Venez  :  fon  trouble  nous  fuffit; 
La  fraude  infgire  en  yaio ,  quand.  1*  honte  in- 
terdit. 

SCÈNE  I  X. 

ANAX  ARQUE. 

O.    .      .      .'  .  T  (  .1 

U  fuis- je  ?  Qu'ai- je  vu  ?  Quelle  furprife 

extrême!/  \  \.  ' 

Ceftelle,  jufteCiel!  Ceft  cette  Beauté  même 
Dont  l'image  par-tout  m'a  fi  long-temps  fuivi  ! 
O  coupinefpéré  dont  je  me  fens  ravii 
Q  jour  le  plus  heureux ,  le  plus  doux  de  ma 

^^ie  !•••• 

Quç  dis-je  ?  .Qu'a  ce  jour  de  fi  digne  d'envie  ? 
Je  les  revois ,  hél^s  !  ces  charmes  éclatans  ; 
Mais  dans  qui  les  revois-je  ?  En  quels  lieux  ? 

En  quel  temps  ? 
Dans  la  fuperbe  fœur  d'un  homme  qui  m'ab-. 

horre  ! 

Au  milieu  d'une  Cour  où  Ton  me  déshonore  ! 
Quand  il  faut  que  je  vole  aux  lieux  qu'elle  a 
quittés! 

Que  de  revers  enfemble  &  de  fatalités  ! 
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Elle  arrive  >  &  je  pars.  Ah  !  c'eft-là,  je  l'avoue; 
Le  plus  cruel  des  coups  du  Deflin  qui  me  joue \ 
Deux  fois  il  me  la  montre  j  &  deux  fois ,  au 

Où  mon  devoir  exige  un  prompt  éloigne  ment  ; 
Et  comment,  chaque  fois ,  quitté-jePinhumaine  i 
Je  partis  inconnu  :  je  pars  avec  fa  haine. 

i    1         ,  ■  w  m  'm     t  =3 
.  SCENE  ,.X#      .  M 

ALEXANDRE,  ANA  XAR  QUE. 

Alexandre. 

J  E  vous  faifois  chercher  :  c'eft  pour  Vous 
avertir , 

Ami,  qu'il  n'eft  plus  temps  de  fonger  «  partir. 
De  Léonide  kt  l'arrivée  imprévue 
Change  mon  premier  ordre ,  ou  plutôt  Teffeâue  ; 
D'autant  plus  que  du  fefteon  eft  mieux  informé. 
Ce  rieft  point  contre  nous*  que  Sparte  avoir 
armé. 

Aiflfi ,  d'Ambaffadeur  lâiflez  le  cattâère , 
Et  vous  chargez,  pour  moi,  dvun  autre  mi- 
niftère.' 

Au  fortir  du  Confeil ,  fens  attendre  phis  tard* 
Remplirez  le  projet  dont  je  vous  ai  fait  part. 
De  POracle  d'Hammon  rappella&t  la  réponfe 
Qiii  me  déclara  né  du  fong  dont  je  m'annonce  % 
Faites-moi  décerner  l'hommage  glorieux 
Qui  fait  marcher  de  pair  &  les  Rois  '&  les 
Dieux  i 

:  ; 
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Et  dont ,  pour  relevér  l'éclat  du  rang  fuprême , 
I/ufage  a  fait ,  en  Perfe ,  un  droit  du  Diadème. 
JVous-même,  en  ce  deffein  ,  ,yous  m'avez  af- 
fermi: 

Mais  parlez-moi  toujours  cependant  en  amû 
Je  vous  écoute  encor.  Quelque  raifon  nbtf- 
velle, 

Contre  ce  coup  d'éclat  ,  vous  révolteroit-ellçî 

Anaxarqve. 

"Non,  Seigfieur;  commandez  ;  vos  oïdtf èS  fàùt 

ma  loi  :  _  . 
Ceft  obéir  aux  Dieux  qu'obéir  â  fon  Roi.  ' 
Par  votre  volonté  la  leur  fe  manifefte , 
fit  vos  droits  ne  font  pas  de  ceux  que  To'tf 

contefte; 

A  vous  y  maintenir  tout  fe  doit  emprèffer: 
Trop  heureux  que  ma  voix  ferve  à  les  an-' 
trohcérl 

Alexandre, 

•        >  •  >       *■     ■  i. 

Un  fuccès  toutefois  de  cette  conféquence 
Dépend  de  votre  zèle  &  de  votre  éloquence* 
On  difpute  fouvent  les  droits  les  mieux  acquis. 
Frappez  donc ,  ébranlez ,  fubjuguçz  les  efprits. 
Je  ne  connois  que  trop  celui  de  Callifthène  : 
J'avouerai  que  ma  crainte  un  peu  trop  inhu- 
matne ,  . 

Sur  des  bruits ,  il  eft  vrai  ,  qu'àppuyoit  votre 
voix,  i 

L'abandonnoit  tantôt  à  la  rigueur  des  loix. 
Mais  plutôt,  s'il  fe  peut,  gagnons  cette  ame 
altière. 

rindifpofois  des  cœurs  qu'il  faut  que  je  m'ac* 
quière  i 

P  4 
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544     C  A  L  LI  ST  H  È  N  E; 

Je  me  les  concilie  en  Pattirant  à  nous. 
Son  fuffrage  eft  d'un  poids  à  les  réunir  tous. 
Et  même  à  cœur  ouvert  s'il  faut  que  je  m'ex- 
plique , 

Le  remords  eft  ici  joint  à  la  politique  : 
Peut-être  injuftemenr  j'ai  foupçonné  fa  foi  ; 
Et  je  lui  fens  toujours  de  l'afcendant  fur  moi. 
^Voyez-le  donc.  Allez.  Rapprochons-nous.  Qu'2 
vienne. 

n'eft  rien  que  fa  Sœur ,  ainfi  que  lui ,  n'ob^ 
tienne. 

Pour  pie  les  attacher  je  répandrai  fur  eux 
Toùsles  bienfaits  d'un  Roi  pulffant  &  généreux* 
^Après  quoi  ,  devant  tous  ,  parlant  fans  me  com- 
mettre , 

Sachez  ce  que  de  lui  nous  pouvons  nçus  pro- 
mettre. 

S*îl  vous  combat,  s'il  eu  tel  que  vous  Pavez 

craint,       .  T 
Pour  la  dernière  fois  vous  vous' en  ferez  plaint. 

.... 

0 

Fin  du  fécond  A8c. 

m 

•  \ 
•  •  •  *  • 
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A  C  T  E  I  I  I. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

■ 

t  É  O  N  I D  E  ,  A  N  AXARQUE. 

L  k  6  N  I  D  E. 

JOiNtrons  donc  ;  je  vous  fuis ,  &  me  fou- 

mets  fans  peine. 
Je  me  dérobe  exprès  des  yeux  de  Callifthène; 
Et ,  tandis  que  de  vains  &  longs  raifonnemens 
Tâchent  de  le  réfoudre  à  des  ménagemens ,  * 
J'aurai  fait  mon  devoir  &  paru  la  première. 
De  Callifthène  aufli  Famé  eft  un  peu  trop  fière; 
Sa  Sœur  moins  intraitable  &  le  Roi  fe  verront  ; 
Et  je  veux  bien  moi  feule  en  effuyèr  l'affront, 

Anaxarque. 

Adouciffez ,  Madame ,  un  efprit  qui  s'obftine 
A  douter  des  honneurs  qu'un  grand  Roi  vou$ 
deftine; 

Si  pour  vous  en  combler  il  ne  vous  cher- 
choit  pas, 

Anaxarque  jamais  n'eût  retenu  vos  pas  ! 

LiONIDE. 

J'admire ,  en  vérité ,  la  rare  bienveillance 
£ui  va ,  pour  hoporçr ,  jufqu'à  la  violence. 

P  1 
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}4&    C  A  l  l  l  S  T  B  Ê  JV  E; 

JLjl  A  X  A  R  Q  U  E. 

Falloit-il  fe  la  faire  «ncor  plus,  permettant  ' 
Qu'en  arrivant  ici  vous  partiez  à  l'inftant  ? 
Et  &ns  le  moindre  accueil  vous  laiifer  difpa^ 
roîrre  ? 

L  t  O  N  1  D  E. 

Oui  ;  nous  en  difpenfions  le  Minière  &  le 
Maître. 

Quel  accueil ,  dites-moi,  pourrait  nous  éblouir? 
De  quels  honneurs  ici  daignerions-nous  jouit 
Notre  gloire  les  fuit  ;  elle  en  feroit  flétrie  : 
Nous  n'en  recornioiiïbns  qu'au  iéin  de  la  Patrie  ; 
Les  dons  de  la  Fortune  &  la  faveur  des  Rots 
Sont  des  fers  dont  à  Sparte  on  déteôe  le  poids. 

Anax  arque. 

Inftruit  des  fentimen*  d'une  ame  Spartiate; 
Je  fais  quel  traitement  la  révolte  <ou  la  flatte  > 
Et ,  n'offrant  en  effet  que  des  honneurs  coi»- 


•  fit  M  - 


Tous  nos  empreffemens  ne  feroient  qu*impor* 
tuns. 

Mais  jugez  mieux  tous  deux  du  Roi  qui  vous 
rappelle. 

La  Reine  ici  peut  tout  :  vous  pourrez  autant 
qu'elle  ; 

Et ,  quant  à  Callifthène ,  il  aura  dans  fes  mains 
Les  volontés  d'un  Prince  arbitre  des  Humains» 
Vous  ferai*  vaJoir  un  p.us  doux  ctanno  ou- 
core? 

Il  eft  un  tendre  cœur  ici  qui  vous  adore  ; 
Qui,  du  foin  de  vous  plaire  uniquement  jaloux; 
Peut  mériter  un  jour  le  bonheur  dfétre  &  vous  J 
Et  d'un  bonheuj  fi  grand  &  li  digne  'd'envie. 
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T  R  A  t?  t  &  J47; 

Faire  ici  comme  ailleurs ,  celui  de  votre  vie.  ' 
Infenlible  aux  honneurs  offerts  en  cette  Cour; 
Vous  pourriez  ne  pas  Têtre  aux  doreurs  de 
l'amour. 

L  i  o  v  i  r>  % 

* 

Ce  foupir  échappé  laiffe  voir  ma  fbîblefle, 
Jfe  fuis  femme ,  &  nfai  pas  une  amefans  tendrefle. 
Eîi  !  par  quelle  raiïoh  défâvôuérois-je  un  feu 
Qui  de  Lacédéraone  a  mérité  l'aveu  f  - 
L'objet  en  eft  bien  dignfe  ;  &  je  vous  dirai  même 
Que ,  de  ma  propre  bouche ,  il  fait  combiân  je 

l'aime  j  ; 
Mais  ce  n'eft  que  dans  Sparte ,  au  pied  dé  nos 

autels  % 

Qu'il  peut  s'unir  à  moi  par  dés  nœuds  folemnefc; 
Et  non  pas.—  Où  tend  donc  cette  fureur  étrange? 

Anaxarque. 

Que  h  vôtre ,  Madame à  fon  gré  vous  eh 
venge! 

Je  n'ai  pins  rien  à  craindre  après  ce  coup  fatal  ! 
De  cet  Amant  heureux  vous  voyez  le  rivah 

Qu'ai-t  e  ouï  ?  Uennemî  %  lé  bourreau  de  mon 
Frère  !  .    ;  ,  f 

te  rebut  de  la  Thrace  &  de  la  Grèce  eniiére*; 
En  un  mot  Anaxarque.... 

Anaxarque* 

Oui  f-  de  vous  eft  épriifc 
ôùi,  Madame;  fitTétott  hier? avaintc® méprit 
Ils  font  le  trifte  fruit  d'une  aveugle  tendrefle. 
Hélas!  j'étudiai  cette  même  fageffé  »     '  '  *  v  > 
Qui  rend  un  Citoyen*  l&çBn^r  4e^fim  Payrfi 

?  6 
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'34*    CAL  Lisant  n  e; 

Tous  mes  vœux  y  tendoient  :  1* Amour  les  à 

Rejettez  ,  dédaignez,  défefpérez  ma  flamme, 
Couronnez  qui  vous  plaît;  mais  eft-ce  à  vous,  ! 
Madame , 

À  me  faire  rougir  de  tout  ce  que  j'ai  fait ? 
%vVous,  qui  feule  en  étiez  &  la  caufe  &  robjet. 

L  i  O  N  I  D  £, 

Moi!.,; 

A  N  A  X  À  R  Q  If  E, 

Calmez  ce  transport  ;  &  permettez  que  j'ofe.l.; 

LÎONIDE, 

Moi ,  de  tes  lâchetés  &  l'objet  &  la  caufe  ! 

ANA. X  ARQUE. 

Deux  mots  !  Daignez  m'eut endre  ;  &  tant  d'i- 
nimitié 

Se  changera  peut-être  en  un  peu  de  pitié. 
Dans  le  Cirque ,  à  la  fin  de  ces  jeux  où  la  Grèce 
Voit  triompher  chez  vous ,  Tune  &  l'autre  Jeu- 
neffe , 

Un  feul  &  même  inftant  rapide  &  précieux 
Offrit  &  déroba  vos  appas  à  mes  yeux. 
Des  bords  de  rÉurotas,  jufques  Tur  ce  rivage  ; 
'Sans  favoir  votre  noiri,  j'emportai  votre  image  j 
J'ignorais  quij'aimois,  &  n'en  aimois  pas  moins. 
Ofant  tout  efpérer  du  temps  &  de  mes  foins, 
Embrafé ,  dévoré  de  ce  feu  tyrannique, 
Votre  poffeflîon  fut  donc  mon  but  unique  ; 
fit  comme  un  peuple  fier  a  droit  fur  votre  main» 
Sans  des.  fceptres  offerts ,  j'y  crus  prétendtê 
en  vain  r 

C'eft  le  Roi  qui  les  ôte  &  qui  les  diftribue; 
Ma  liberté  dès-lors ma  voix  lui  fut  vendue: 

7.  *  • 
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A  CalMhène  ainfi  j'enlevai  la  faveiir .  ^.  . 
Eh  !  Qui  s'imaginoit  que  vous  étiez  fa  fœur  ?* 
Suis-je  affez  confondu  par  ma  propre  foibleffe? 
Ce  que  j'ai  fait  pour  vous ,  me  dégrade  &  vous 
bleffe  ; 

Je  ne  me  démentois  que  pour  vous  irriter  ; 
Et  je  vous  perds ,  par  où  j'ai  cru  vous  mériter. 
Mais,'  Madame,  un  grand  coeur  n'eft  jamais 
implacable , 

Ni  notre  premier  choix ,  toujours  irrévocable* 
A  l'amour  le  plus  vif,  fi  le  vôtre  fe  rend, 
Tout  doit ,  auprès  dii  mien ,  vous  être  indiffé^ 
rent  ; 

Ou  fi  la  vertu  feule  obtient  la  préférence , 
La  mienne  renàîtroit  de  la  moindre  efpérance.* 
Enfin  fi  quelque  Trône  a  de  quoi  vous  tenter  ; 
Parlez,  je  le  demande ,  &  vous  y  fais  monter. 

L  k  O  N  ï  D  E. 

Tu  n'en  es  pas  éncor,  lâche,  ou  tu  crois  en 
être. 

Ton  Maître  ici  peut  tout;  tu  peux  tout  fur  ton 
Maître; 

•  Et,  contre  fa  Captive,  ofjtat  t'en  prévaloir,.. 

Akaxarque.  ' 

Quel  odieux  foupçon  l  Moi ,  Madame ,  vour 
loirl.M. 

L  £  o  N  I  D  E. 

Mon  jufte  étonnement  t'en  a  trop  laiffé  dire. 
Je  ne  réponds  qu'un  mot  ;  &  ce  mot  doit  fuffire» 
Mon  frère  feul  ici  peut  difpofer  de  moi  ; 
yas  le  voir,  &  l'engage  à  s'allier  à  toi. 
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SCÈNE  IL 


B 


ÂNAXARQUL 


Arbare  !  Je  t'entends.  Ah  l  la  douleur 
m'accable  ! 

Je  fuis  donc,  à  leurs  yeux,  un  monftre  dê- 
teftable  ! 

Eh  bien  !  à  jufte  titre  il  faut  le  mériter  ; 
Je  ne  puis  adoucir;  il  faut  épouvanter. 
J'obéirai.  Voyons  ton  inflexible  frère  ; 
Mais  tremble  ;  ou  qu'avec  moi  fa  fierté  fe  ma- 
dère. 

De  lui ,  tu  fois  dépendre  &  ton  fort  &  le  mien  ; 
Et  c'eft  de  moi  bientôt  que  dépendra  le  fieri. 


SCÈNE  I  IL 

CALLÎSTHÈNE,  ANAXARQÙR 
Callxsthène, 


O 


N  mfavoit  dit  qu'ici  ma  fœur  étoit  entrée. 

ANÀXARQtlE, 

Éàr  cet  autre  chemin ,  vous  l'euffiez  rencontrée. 
CallisthSne. 


T 

LU 

• 

Je  vois.... 
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À  N  A  X  A  R  Q  U  £• 

te  Roi  vous  mande  :  il  entré.  Paroifle* 

»  * 

■ 

SCÈNE  IV. 

■ 

ALEXANDRE,  CALUSTHfcKE. 
CauuihIni 

^Eignenr ,  tne  croyant  libre  autant  quft  je  dois 
l'être  , 

Et  d'ici,  pour  jamais,  prétendant  difparoître, 
De  la  loi  du  plus  fort,  j'ài  fubi  la  rigueur  : 
Daignez  ne  pas  l'étendre  aû  moins  jufqu'à  ma 
fœur. 

Du  refte,  ofFenfei>VouS  des  plaintes  qui  m'ér 
chappent. 

Vos  bourreaux  étsiem  jfrêts  t  rappeliez  -  les  j 

qu'ils  frappent, 
Ce  fera  m'affranchir  d'un  efclavage  affreux, 
Quilaffe  ma  confiance ,  &  nous  flétrit  tous  deux* 

Alexandre. 

Callifthèfle ,  quittez  un  fi  trifte  langage  ; 
Vivez.  Que  parlez-vous  de  mort  &  d'efclavage  ^ 
Quand  Lyfimaque ,  inftruit  de  mes  vrais  fenti- 
mens 

N'a  dû  vous  annoncer  que  dTxeûfeUX  change* 
mens! 

Rendons-nous  déformais  juftice  Tun  à  l'autre. 
Mon  eftime  renaît  ;  je  veux  ravoir  la  vôtre , 
Vous  redonner  fut  moi,  les  droits  qui  vous  forif 
dûs, 


jjj     ÇAlllSTHÉ  N  E; 

Et  reprendre,  fur  vous  tous  ceiurque  j 'ai  per- 
dus. 

Oui,  de  ce  que  j'ai  fait,  vous  avez  à  vous 

«     ♦       1  min* 

plaindre  : 

Mais ,  fur  plus  d'un  avis ,  je  m'y  fuis  vu  con- 
traindre ; 

Aujourd'hui  même  encor ,  j'ai  reçu  cebillet. 
On  vous  chargeoit  :  liféz  ;  j'ai  craint,  Qu*euf- 
liez- vous  fait  ? 

{Pendant  que  Cdllifthlne  lit.) 

O  Trône  !  ô  trifte  fiége  environné  d'abyfines  ! 
Quiconque  te  remplit,  craint ,  ou  commejt  dîes 
crimes  ; 

Un  Roi  les  fuit  en  vain  :  l'indulgence  ou  Ter- 
reur 

Font  qu'il  en  eft  toujours  la  viftime  ou  l'auteur. 

(  Reprenant  le  billet.  ) 

Eh  bien  ? 

C  A  L  t  I  S  T  H  à  N  E. 

Qu'euffé-je  fait  ?  Ce  qu'au  mépris  des  fuites  î 
Dans  le  bras  de  la  mon,  vous-même  un  jour 

vous  fites 
En  faveur  d'un  fidèle  &  fage  Médecin , 
FaufTement  aceufé  d'un  femblable 
Votre  grand  cœur  livra  vos  jouçs  à  fa  feience  ; 
Vous  les  devez,  Seigneur ,  à  cette  confiance  ; 
Elle  vous  fit  revivre ,  &  revivre  admiré  : 
La  méritois-je  moins,  moi  qui  vous  l'infpirai? 
frites  que  ma  difgrace  étoit  déjà  certaine, 
Que  la  crédulité  ne  fit  pas  votre  haine , 
Mais  que  j'avois  déplu  par  ma  fincérité  , 
Et  que  la  haine  fit  votre  crédulité, 
yos  foupçons  ne  yenoient„. 
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Alexandre. 

Brifons-là.  Qu'il  fuffife 
Que  je  me  les  reproche ,  &  que  je  vous  le  dîfe. 
Je  reconnois  ma  faute ,  &  prétends  l'expier: 
En  homme  vertueux ,  vous  devez  l'oublier. 
Demeurez  aimez-moi  :  que  tout  vous  y  con- 
damne. 

Non  content  d'égaler  Léonide  à  Roxane ,  _ 
J'aime  Lacédémone  en  faveur  de  vous  deux , 
Et  je  la  favorife  âu-delà  de  vos  vœux. 
Dans  r  Attiqué  j'ai  fait ,  des  dépouilles  df  Arbelle, 
Elever  un  trophée  injurieux  pour  ëlle; 
L'infcription  apprend  à:  la  poftérité ,  : 
Que  Sparte  eft  feule  oifive  &  n'a  rien  mérité  ; 
Je  l'efface ,  &  j'admets  Sparte  jnême  au  partage 
De  tout  ce  que  le  Sort  réferve  à  mo4  courage , 
Quand  même' vos  Guerriers  rt'y  côntftbueroient 

pas;  J 
Vous  feul  vous  me  vaudrez  des  milliers  de  fol* 


C  A  L  t  I  S  T  H  fc  N  I. 

La  fatisfa&ion ,  je  l'avoue ,  eft  royale  j  v 
J'y  Vois  ime  ame&  belle 'ôç  grande  &  libérale; 
Mais  laiffez-là,  Seigneur  ,  &;  Sparte  &des  bien- 

r'    :  •  ,\ 

Qu'auffi-bien  fa  fierté  n'accepteroit  jamais. 
Vous  m'arrêterez  mieux  ne  fongeànt  qu  à  me 
rendre 

Tout  ce  que.  je  regrette.  .         .  > 

,     A  t  E  X  A,  N  D  R  t      .    -    -  i 

Eh  quoiî :! 
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Callisthène. 

Tout  Alexandre  i 
Tout  ce  cœur  où  l'ami  -fe  montroit  feul  à  moi  y 
Et  qui  ne  m'offre  plus  que  les  bontés  d'un  Roû 

Alexandre. 
Qu'exigeroit  encor  votre  amitié  bleffée  > 

C  A  L  L  I  S  T  H  à  N  E. 

Le  droit  àe  vous  ouvrir  librement  ma  penfée. 

Alexandre* 
Ne  le  reprendre  pas  ce  feroit  me  trahir. 

Callisthènh. 
Dès  ce  moment, Seigneur ,  je  puis  donc  en  jouir  ? 

Alexandre. 
Parlez.  .  j 

C  A  L  L  I  S  T  H  \  N  E. 

Que  faites-vous  dans  le  fojid  de  FAfie  ?  I 
Pourquoi.... 

Alexandre. 

Je  vous  entends  t  l*iffe*moi  t    vous  prie; 
Devancer  le  reproche  où  je  vous  vois  yei>ir. 
Oui ,  ma  gloire  en  ces  lieux  rifque  de  fe  tèrnîr. 
tâtonnement  eft  jufte  :  on  n'a  pas  dû  s'attendre 
-  A  cette  înafHon  qtii  dégradé  Alexandre 
Je  rougis  d'un  repos  où  je  me  fuis  trop  plu;. 
Vous  voulez  que  j'en  forte  ;  &  j'y  fuis  réfolu.  ' 
C*eft  de  quoi ,  ce  jour  même ,  informeront 
l'armée 

Cratérus,  Lyfimaqucf,  Eumèhe  &  Pfolôméé. 
Un  ordre  de-ma^rt  doit  lès  èoridàîre  ici. 
Us  entrent.  Vous  aile*  être  mieux  éclaircû 
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ALEXANDRE ,  CALLISTHÈNE ,  ANAXAR- 

<2XJE ,  LYSIMAQUE,  CRATÊRUS ,  Cbe& 
de  l'Armée  d'Alexandre. 


N 


A  L  E  X  A  K  D  R  Z. 


Oble  fang  des  Guerriers ,  qui ,  des  rives 
dû  Xante , 

Sont  revenus  couverts  «Tune  gloire  éclatante* 
Il  eft  temps  qu'au  loifir  fuccèdent  les  exploits» 
£t  que  vôtre  valeur  Ce  réveille  à  ma  voix.' 
Dû  Dieu  qui,  fit  de  Finie,  avant  moi,  k 
conquête, 

Èt le  pampre  &  le  myrtHe  ont  couronné  la  téte  t 
~  Mars  n*a  pas  interdit  le  plaifir  aux  Héros  ; 
Mais  le  délafferaent  fe  mefure  aux  travaux. 
Et ,  qtfavons-nous  donc  fait  fi  digne  de  mé-. 
moire  r 

Tout  pour  notre  falut,rien  encor  pour  lajgîpir^ 
Nous  avons  terminé  d'anciens  différéns  : 
Le  Bofphore  affranchi  ne  craint  plus  fes  tyrantë; 
Perfépolis  enfin  tièû  fixas  qu'un  peu  de  cendre  ; 
Ceft  beaucoup  pour  1%  Grèce  ,  &  peu  pour 
Alexandre. 

pe§  triomphes  aifés  «e  font  que  des  appâts 
Qijî  flattent  la  valeur,  &.  ne  la  fixent  pas.  1 
Ranimons  donc  la  nôtre ,  &  la  rendons  célèbre» 
DfctfU  aufioriftWnft*  &<te  tHydafpeàrHèbrej 
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Qu'elle  raffemble ,  gmîs  >  fous  un  même  deitin  ; 
jLHndien ,  le  Gaulois , le  Scythe,  &  l'Afriquain. 
Mon  nom  vous  eft  garant  de  la  faveur  célefte  : 
Suivez-moi  {  nous  Vaincrons.  N'imputez  point 
du  refte 

•À  l'ambition  feule  un  fi  vafte  projet. 
La  politique  ici  ,  comme  elle ,  a  fon  objet. 
Au  métier  de  la  guerre  »  il  eft  tel  avantage 
Qui ,  s'il  ne  croîr  toujours  ,  fert  moins  qu'il 

n'endommage  ; 
Tous  les  voifîfts  d'ua' Peuple  à/ peine  encor 

.dompté. 

Sont  'autant  d'efinemis  du  Vainqueur  redouté , 
Qui  l'ofent  défier  d'abord  en  téméraires  % 
Et,  corrompant  la  foi  des  nouveaux  Tributaires, 
Le  contraignent  après  de  venir  au  combat , 
Entre  la  force  ouverte  &  lè  noir  attentat. 
D'un  pôle  à  faut  re  enfin,  du  couchant  àîaurore, 
Si  tout  ne  ra'eft  fournis ,  .rien  ne  me  l'eft  encore: 
Traverfant  les  climats  habités  &  déferts, 
Je  ne  défarme  donc  qu'au  bout  de  l'univers** 
j'en  attelle  le  Dieu  que  l'Orient  révère , 
Qui  lui  feul  éclairant  l'un  &  l'autre  hémif 
,phère. 

Et  feul  y  fuffifant ,  ferible  nous  enfeigner 
Qu'une  feule  puifTance  ici  bas  doit  régner.' 

C  R  A  T  Û  R  V  S. 

Notre  gloire  ,  Seigneur ,  étant  jointe  à  la  vôtre  J 
Sûr  de  votre  courage  ,  affurez-vous  du  nôtre  j 
Que  le  pafTé  témoigne  &  réponde  pour  nous* 
Rentrez  dans  là  carrière  ;  &  nous  vous  fuivons 

,  tOUSrf 

y os  drapeaux  relevés  nous  combleront  de  Joie  j 
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L'armée  impatiente  attend  qu'on.  les,  4&>U>te* 
Et  puiffe  la  viôoire  être  dans  les  combats , 
Auffi  prompte  que  nous  à  voler  fur  vos  pas  ! 

A  L  E  X  A  N  D  R  E. 

Je  ne  pouvois  partir  fou$  de  meilleurs  aufpice». 
De  près ,  de  loin ,  par-tout  j'ai  les  Deftins  pro- 
pices. 

Le  brave  Épheftion ,  fuivi  de  nos  vieux  corps,' 
De  la  mer  Cafpienne  a  nettoyé  les  bords  : 
Le  fage  Antiochus  commande  en  Sogdiane  ; 
Cœnus  tlans  la  Perfide  ;  Attale  en  Ba&riane*; 
Et  de  vingt  Lieutenans  le  zèle  me  répond 
De  ce  que  j'ai  conquis  du  Nil  à  lUelîefpont.  - 
Partons  donc  ;  &  foifons  qu'on  nefe  reffouviennç 
Du  fils  de  Sémélé  ,  ni  de  celui  d'Alcmène  : 
Que  ce  que  j'entreprends  décide  entre  nous  trois; 
La  terre ,  en  plus  d'un  lieu , limita  leurs  exploits; 
Je  ne  vois  plus  aux  miens ,  dès  que  tout  me 
féconde  ,  • 

D'autres  bornes  f  Ami$  ,  que  les  bornes  du 
monde  ; 

Et  y  dans  la  noble  ardeur  dont  Je  me  fens  brûler  ^ 
Je  youdrois  que  les  Dieux  puffent  les  reculer» 

m 
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:        SCÈNE  VI. 

C ALLISTHÈNE ,  ANAXARQUE  ,  LYSIM  A- 
QUE  ,CRÀTÉRUS ,  Chefs  de  l'Année  dA- 


C  R  A  T  É  R  U  S, 

IRAIexandre  à  ces  traits  fe  feît  bien  re- 
connoitre  ! 

(  à  CaUiJlhlne.  ) 

Ce  qui  nous  rend  plus  cher  encor  un  fi  grand 
Maître , 

Ceft  qu'il  redevient  jufte ,  &  qu'il  vous  a  remis  $ 
Malgré  la  calomnie ,  aii  rang  de  fes  Amis. 

C  ALIISTHU^ 

Jl  vous  parog  charçgéj  moi.,  fente  de  l'être* 
Je  vais,  dans  un  moment ,  lui  déplaire  flieut-êtrç. 

À  K  A  X  A  R  Q  Û  E. 

Qui  peut  voh*  impofercette-néceffité  ? 
Callisth^ne. 

t 

Ce  qu'un  flatteur  lui  fait  haïr  :  la  vérité. 

A  N  A  X  A  R  Q  U  E. 

te  Roi  ne  la  hait  point  ;  iï  fe  plaît  à  l'entendre , 
Mais  ioumife  au  reÇfefr  qu'il  a  droit  de  pré- 
tendre. 

CALLISTHàNE. 

Tobferve,  en  ladifant,  les  égards  quejedoi; 
Et  tel  qui  la  déguife  en  manque  plus  que  mou 
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Anaxarque. 

Je  le  crois  ;  mais  enfin  cette  rare  franchise 
N'exige  rien  de  vous  déformais  qui  vous  nuife. 
Le  Roi  n*eft*il  pas  tel  que  yous  le  defiriez? 
Il  s'arrache  aux  plaifirs  que  vous  lui  reprochiez  $ 
Par  un  noble  aiguillon  fa  valeur  animée  , 
Va  par  delà  les  mers  porter  fa  renommée; 
Au  rang  des  Immortels  lui  tracer  un  fentier  9 
Et  faire ,  devant  lui,  taire  le  monde  entier. 

C  A  L  L  I  S  T  H  k  N  E. 

I 

Le  Roi  peut  devant  lui  forcer  par  lit  vaillance  i 
La  Terre  épouvantée  à  garder  le  filence  , 
Sans  qu'un  homme  né  libre,  &  que  Sparte  a 
nourri 

Ou  fe  taife ,  ou  lui  parle  en  lâche  Favori. 
Ehqypi  dpnc  !  la  valeur  feule  eft-elle  effcmable  ? 
Et  faire  tout  trembler,  eft-ce  être  irréprochable? 

Anaxarque. 

Je  ne  vous  cache  point  ce  qui  fe  paffe  en  moi. 
Je  crois  voir  plus  qu'un  homme  où  je  vois 

plus  qu'un  Roi. 
Héros  fupérieur  à  ceux  dei  premiers  âgés 
Il  eft  bien  aurdeffus  de  nos  foibles  ftiffrages  y  r 
En  lui  jereconnois  ;  j'admire  un  demi-Dieu  i 
J'admire  plus  :  &  même  admirer  c'eft  ïiop  peui 
Si  d'en  penfer  ainfi  vous  pouvez  yousdéfehdréi 
Mon  tranfport  en  appelle  à  qui  Vient  de  l'en? 

tendre. 

Tous  ces  illuftres  Chefs  en  font  encore  émus. , 
Quel  projet  !  Quel  difcours  1  Non ,  non ,  n'ei| 

doutons  plus.  \ 
Ce  tféft  point  un  Mortel  né  du  fang  d'un  PhU 

'     :   lippe,      ■   ■  '  - 
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j£o  callisthènê; 

De  qui  l'Empire  étroit  fe  bornoit  à  PEuripe  ; 
Le  Fils  de  Jupiter,  un  Dieu  nous  a- parlé. 
Quand  Delphes ,  quand  Hammon  ne  Peut  pas 
révélé, 

Le  prodige  éclatant  qui  marqua  fa  naiflance  ; 
Les  mémorables  traits  de  fon  adolefcence, 
Thèbe  attaquée  &  prife ,  &  punie  en  deux  jours , 
Tyr ,  appellant  en  vain  Neptune  à  fon  fecours, 
La  fortune  f  avec  nous,  traverfant  le  Granique , 
Et  les  champs  fablonneux  de  labrûlante  Afrique; 
Tant  d'efcadrons,  de  murs,  de  trônes  ren* 
verfés, 

Tout  nous  prouvoitfa  race ,  &l'annonçoit  aflez.' 
Mais ,  puifqu'enfin  les  Dieux  ont  à  tant  de 


• 

± 

Ml 

Crû  devoir  ajouter  la  foi  de  leurs  Oracles , 
Que  tardons-nous  encore  à  l'honorer  comme 
eux  ? 

A  lui  tous  adreffer>  notre  encens  &  nos  vœux? 
Sur  les  pas  éclairés  du  Satrape  &  du  Mage, 
L'Orient  à  fes  Rois  déféra  cet  hommage  ; 
La  Grèce  eût  dû  déjà  le  rendre  à  fon  Vengeur; 
Et  du  droit  des.  vaincus  faire  un  droir  du 
vainqueur. 

J>es  Tyrans  valoient-ils  votre  Dieu  tutélaire  ? 
Il  a  pour  lui  le  droit  du  fang  64  du  falaire  ; 
Il  a  pour  lui  la  voix  du  Prêtre  &  du  Soldat. 
De  fon  rang ,  de  fon  nom  rehauffez  donc  l'éclat; 
N'abordez  plus  le  Fils  du  Maître  du  tonnerre, 
Que  ce  titre  à  la  bouche  &  le  front  contre  terre; 
Que  pour  vous  déformais  de  ce  Prince  immortel, 
Le  Palais  fôit  un  temple ,  &  le  Trône  un  auteL 
Et  cependant  du  haut  de  la  place  où  vous  êtes  , 
Callifthène,  erdonnez  &  lé  culte  &  les  fêtes  ; 

Prof- 


-  - 
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Profteraé  le  premier ,  attirez  le  concours  ; 
Et ,  d'un  fi  bel  exemple,  appuyez  mon  difcours» 

Callisthene. 
Ciel  exterminateur!  tu  l'entends  :  &  ta  foudre 
N'a  pas  déjà  réduit  le  fecrilége  en  poudre  ; 
Opprobre  de  la  Grèce  !  il  faut  donc,  malgré  foi,' 
Jufqu'à  l'emportement  fe  commettre  avec  toi  ? 
Je  me  fuis  toujours  tu  >  tant  que  ton  infolence^ 
Ne  s'adreffant  qu'à  moi ,  mérita  mon  filence; 
La  Viftime  muette  alloitaûx  yeux  de  tous , 
Sans  daigner  fe  défendre ,  expirerfous  tèscoupsJ 
A  force  de  mépris  je  me  fentois  paifible. 
L'Artifan  de  mes  maux  m'y  rendoit  infenfible. 
Je  plaignois  feulement  un  Prince  infortuné 
Qu'à  tes  avis  l'erreur  avoit  abandonné. 
Mais  voir  encoreenbutte  à  ton  audace  extrême  ; 
L'honneur  de  ton  Pays ,  de  ce  Roi ,  du  Ciel 
même; 

Te  voir  prophaner  tout,  &  ne  pas  éclater, 
Ce  feroit  tout  trahir;  ce  feroit  t'imiter. 
Impie!  ofe  outrager  ceux  qui  t'ont  donné  fétre; 
Méconnois-les  ;  mais  crains,  efclave,  crains toa 
Maître. 

Aimeroit-il  leur  gloire  &  la  fienne  affez  peu* 
Pour  ne  pas  de  ton  fang  fceller  fon  défaveu  ? 
Crains  un  Roi  qu'en  fes  droits  aux  Tyrans  iiaï 
compares  ? 

Crains  les  Grecs  que  tu  mets  dans  le  rang  des 
Barbares  1 

Et  quand  ici  tantôt ,  à  ton  premier  abord  ; 
J'ai  laifle  de  ma  haine  éclater  un  tranfport  f  [ 
Tu  difois  qù'à  l'objer  je  mCétois  pu  méprendré»?  '  ' 
JTen  appelle ,  à  mon  tour ,  à  qui  vient  de  -f  en- 
tendre. 

Tome  I.  <2 

> 

■ 
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y6x  caliisthène; 

Tous  ces  illuftres  Chefs  te  l'attelleront  mieux  r 
Regarde-les  ;  &  lis  ton  arrêt  dans  leurs  yeux. 


Ànaxarque,  pour  tous  j'ofe  ici  vous  répondre  , 
Que  le  trône  &  l'autel  ne  font  pas  à  confondre. 
Le  Monarque  a  fes  droits  9  &  les  Dieux  ont  les 
leurs. 

Vous  avez  propofé  le  comble  des  horreurs. 
S'afcftienne  de  ces  Dieux  la  foudre  vengerefle , 
Pour  le  crime  d'un  feul,  de  châtier  la  Grèce; 
Et  l'indignation  dont  nous  frémiffons  tous , 
Puiffe-t-elle  fufEre  à  leur  jufte  courroux! 


SCÈNE  VII. 

*     .  • 

C  ALLISTHÈNE,  ANAXARQUE. 


AnàXARQWE   retenant  CalliJIhène. 


Allifthène ,  c'eft  vous  qui  di&ez  ce  lan* 

Et  votre  feul  exemple  au  refus  les  engage: 
Peut-être  que  le  Roi ,  s'en  tenant  offenfé , 
Me  défavoueroit  moins  que  vous  n'avez  penfé. 
Je  mepourrois  venger  de  vos  torrens  d'injures. 
Mais  non  ;  de  part  &  d'autre  étouffant  nos  mur-. 

t-  mures  , 
Oub|io*is  le, pallié  :  réconcilions-nous  ; 
Redevenons  unis  par  les  noeuds  les  plus  doux; 
Ef^uiirendre  à  jamais  cette  union  durable , 


Lysimaquï. 


Que  Léonide  en  foit  le  gage  ineftifliable* 
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?ott  à  cette  Héroïne  élever  tous  mes  vœux; 
Infirmions  à  Tenvî  vous  &  mot  nos  neveux  : , 
Montrez ,  en  m'obligeant  par-delà  mon  attente; 
Que  d'animofité  la  Sagefleeft  exempte  : 
Et  je  montrerai ,  moi ,  par  de  nobles  effets , 
Comme  on  doit  reconnoître  &  feritir  les  bien* 
faits. 

C ALLISTHÉNE ,  qui,  de  furprife^d9indipation9  % 
avoit  jufqu  alors  tenu  tes  yeux  baiffès  ,  tes  relève > 
enyifage  Anaxaraue ,  &  s* en  va. 


SCENE  VIII. 

ANAXARQ  U-E. 

Q ,  ■     .  .  •  , 

Uel  dédain  !  Tu  payeras  ton  fuperbe  fi- 
lence  : 

Je  tfai  prévu  que  trop  cette  dernière  offenfe  : 
"Vas  te  vanter  aux  Tiens  d'avoir  fu  m'ourrager 
Vas  !  je  Pai  bien  voulu ,  sûr  de  m'en  bien  venger. 

Fm  du  trpifihne  A&e. 


ACTE  I  V.l  .;r-! 


SCÈNE  PREMIÈRE 

LYSIMAQUE,  LÉONIDE. 


LÉONIDE. 

M il]  : 
Ettez  fin  ,  Lyfimaque ,  à  l'ennui  qui  roui 
preffe.         .  \  \i. 

Vous  craigniez  mon  départ  ;  que  votre  craànie 
ceffe  : 

Nous  ne  nous  quittons  plus  ;  mon  Frère  ainfi  k 
veut; 

Son  cœur»  pour  votre  Roi ,  de  plus  en  plus  s'è- 
meut; 

Il  a  tout  oublié  depuis  leur  entrevue. 
Puiffe  tant  d'amitié  ne  pas  être  déçué  ! 
Hélas  !  d'en  abufer  peut-être  eft-on  tout  prêt? 
Cependant  je  m'abaifle  à  tout  ce  qui  lui  plaît 
Je  dépouille,  à  fon  gré,  mépris,  vengeance 

haine  ;  ^ 
Pour  lui  complaire  enfin,  j'ai  vifité  la  Reine, 
Qui  vient  de  m'accabler  de  ces  fortes  d'honneur 
Que  chez  nous  on  évite ,  &  qu'on  mendie  ailleui 
Mais ,  aux  devoirs  de  Sœur  quand  ma  fier 
s'immole , 

De  vos  feux  &  des  miens  le  fuccès  me  confol 
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A  Sparte ,  en  ce  moment  f  mon  Frère  écrit  pour 
nous  ; 

Ten  attends  la  réponfe  &  l'attends  près  de  vous; 
Car  enfin,  je  le  fens ,  &  mon  cœur  eft  le  vôtre: 
Quels  feroient  nos  ennuis  1  éloignés  Ym  tte 
l'autre.- 

L  Y  S  I  M  A  Q  U  E. 

J'interromps  à  regret  un  propos  fi  charmant  j 
Mais... 

LiONIDE, 

Qupi? 

Lysîmaque. 
Partez,  Madame»  &  partez  promptement» 
Les  Deftins  ennemis  vous  ont  ici  conduite. 

L  £  o  n  1  d  s. 
Et  vous  tous  oppofiez  û  fort  à  notre  fuite  ? 

Lysîmaque. 

* 

Votre  Frère  voyoit  par  des  yeux  plus  fenfés. 
Fuyez  ,  vous  dis- je  ;  ou  vous  &  lui ,  vous 
périmez! 

LÉONI  DE. 

Vous  m'étonnez.  Quoi  donc  !  à  préfent  que 
tout  femble.... 

Lysîmaque. 

Le  perfide  Anaxarqtie  &  le  Roi  fontenfemble? 
D'un  zèle  adulateur ,  l'un  verfant  le  poifon  f 
Et  l'autre  aveuglément  y  livrant  fa  raifon. 
Le  facrilégè  ici  s'arbore  &  fe  refpire. 
A  des  honneurs  divins  la  Tyrannie  afpire  ; 
Son  criminel  Agent ,  prêt  à  fe  profterner , 
Propofe,  en  plein  Confeil,  de  les  lui  décerner  j 
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Et ,  dans  ce  même  lieu  qu'il  érige  en  un  Temple  î 
Exhorte  Callifthène  à  nous  donner  l'exemple. 

L  f  ô  N  I  D  E. 

Et  comment  reçoit-ii  cet  avis  odieux? 

Lysimaqu.e. 
En  noble  &  digne  ami  d'Alexandre  &  des  Dieux. 
De  cette  impiété ,  de  ce  culte  finiftre , 
Sa  voix  a  foudroyé  l'exécrable  Miniftre  ; 
De  parler  fans  aveu ,  nous  l'avions  accufé , 
Mais ,  il  n'étoit ,  hélas  !  que  trop  autorifé  i 
Je  n'en  faurois  douter  à  tout  ce  qui  fe  pafle. 
Anaxarque  triomphe  ;  Alexandre  menace , 
S?agite,  & ,  m'évitant,  rentre  dans  les  tranfports 
Que  venoient  d'appaifçr  ma  plainte  &  fcs  re- 
mords. 

L  É  O  N  I  D  L 

U  menace! 

Lysimaque. 

Et  l'effet  n'en  peut  qu'être  terrible! 

L  É  O  N  I  D  E, 

Mon  Frère  cependant*  tendre ,  indulgent,  pai- 
fible , 

Ne  fonge....  Prince  Ingrat!  Et  ce  font ,  dites-vous; 
Des  remords  qui  venoient  de  calmer  fon  cour* 
roux? 

Le  remords  eritre-t-il  dans  le  cœur  d'un  Impie  ? 
Mon  Frère  en  jugeoit  mieux  :  on  n'épargnât 
fe  vie , 

Que  dans  le  fol  efpoir  de  fe  le  voir  fournis  t 
Et  d'avoir  aifément  fon  fuffrage  à  ce  prix. 

Lysimaque. 
Et  cet  efpoir  trompé  fe  tournerait  en  rage. 
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Callifthène  eft.  perdu ,  s'il  .ne  cède  à  l'orage. 
Nos  foins  pourroient  encor  n'être  pas  fuperflus; 
Courons  à  lui  ;  qu'il  fuyel 

L  É  O  N  1  D  E, 

■  •  • 

Il  ne  le  voudra  plus* 
Tantôt,  quand  il  rournôit  fes  pas  vers  la,  Patrie , 
11  ftiyoit  la  faveur ,  &  non  la  barbarie  ; 
Le  mépris  des  honneurs  en  ordonnoit  ainfi  ; 
Le  mépris  de  la  mort  doit  l'arrêter  jcL  < 

Lysimaque.  ,{ 

Oui ,  fi  l'arrêt  de  l'un  n'étoit  l'arrêt  de  l'autre  ; 
Mais ,  comme  de  fa  vie ,  il  y  va  de  la  vôtrç. 
Un  fi  cher  intérêt  fléchira  fa  rigueur. 
11  ne  peut  ignorer  qu'en  proie  au  Délateur, 
En  Criminel  d'Etat  on  voudra  qu'il  périfTe  ; 
Dès-lors  être  fa  Sœur ,  c'eft  être  (on  complicç. 
Tout  le  fang  du  coupable  eft  proîcrit  par  la  Loi, 

L  k  O  N  I  D  E. 

Dès-lors  adreffez-yous  à  tout  autre  qu'à  mdi , 
Pour  tâèher  d'engager  Callifthène  à  la  fuite. 
Des  Loix  de  Macédoine  on  m'avoit  mal  infr 
truite  j 

Mais  de  celles  de  Sparte  on  eft  mal  informé , 
Si  l'on  croit  que  mon  cœur  en  doit  être  allarmé. 
C'eft  du  fang  innocent  qu'Alexandre  demande. 
Qu'à  fon  gré ,  plus  que  moins ,  le  cruel  en  ré- 
pande; 

Eft-ce  à  moi  de  fervir  un  Tyran  que  jehats  ? 

Et  lui  dois-je ,  en  fuyant ,  épargner  des  forfaits? 

> 

Lysimaque. 

Mais  n'avons-nous ,  Madame ,  à  craindre  qu'A- 
lexandre } 

Q4 


Digitized  by  Google 


3  $8     C  A  L  LI  S  T  M  È  N  E  t 

♦ 

Contre  qui  donc  attrois-je  encore  à  me  dé» 
fendre? 

L  Y  $  I  M  A  Q  U  E. 

Contre  celui  qui  vient ,  au  plus  foible  des  Roi», 
De  vendre  fon  honneur  &  de  prêter  fa  voix. 
Des  médians  le  plus  lâche  &  le  plus  téméraire  * 
Aura  fur  le  forfait  mefuré  le  falaire  , 
Et ,  pour  fa  récompenfe ,  au  Monarque  inhu- 
main, 

Peut-être  ofe  à  préfent  demander  votre  main. 

Li  ONLDL 

Quel  en  feroit  le  frùit  ? 

Lysimaque. 

Eh  I  doutez-vous ,  Madame," 
Que  l'inhumanité  ne  vous  livre  à  fa  flamme  i 
En  vous  affaflinant  d'un  coup  plus  que  mortel, 
Ne  vous  force  bientôt  de  le  fuiv^e  à  l'autel  i 
«Y ous  ne  frémiffez  pas  ! 

L  i  O  N  I  D  t 

Non.  Que  peut  leur  furie  ? 
Je  difpofe  de  tout ,  difpofant  de  ma  vie  ; 
Et  foin  de  relâcher  de  mon  jufte  refus , 
J'ai ,  pour  y  perfifter ,  une  raifon  de  plus. 
D'un  Tyran  fanguinaire  impuiflantè  viôime  , 
Toute  ma  joie  étoit  d'ajouter  à  foh  crime. 
Je  me  fais  un  plaifir  plus  folide  &  plus  doux 
De  confondre  Anaxarque ,  en  m'immolant 

pour  vous. 
En  ingrate  aufli  bien  j'abandonnois  la  vie. 
De  la  perdre  pour  moi  n'eûtes-vous  pas  l'envie? 
Vous  feul  me  Teufliez  fait  un  moment  regretter  : 
En  la  perdant  pour  vous ,  je  me  vais  acquitter. 
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Lysimàqve. 

Eh  !  qu'efpérer  d'une  ame  &  fi  haute  &  fi  fière  ? 
Callifthène  fera  moins  fourd  à  ma  prière  ; 
Et  je  vole  où  d'abord  j'aurois  dû  m'adreffer.  ♦ . . 
(  Voyant  venir  Anaxarquc.  ) 

Que  vois-je  ?  Viendroit-on  déjà  vons  annon- 
cer ?...>« 


SCÈNE  II. 

LÉON  IDE,  LYSIMAQUE. 
ANAXARQUE. 


Anaxarque. 


Ous  êtes  obéie ,  &  j 'ai  vu  Callifthène , 
Madame  ;  j'ai  fervi  de  jouet  à  fa  haine  ; 
JEt  fans  doute  il  fe  vante  à  vous  de  fes  dédains  ; 
Mais  je  dépoferai  mon  fort  en  d'autres  mains  ; 
Peut-être  mon  amour  fe  fera  mieux  entendre , 
Quand  il  vous  parlera  par  la  voix  d'Alexandre. 
Que  mon  Rival  heureux  l'apprfeone  avec  effroi. 

L.Y  s  I  M  A  Q  V  E. 

Et  favez-vous  quel  eft  ce  Rival  ? 

A  N  A  X  A  lt  Q  U  E. 

Non. 

L  Y  S  I  M  A  Q  U  JE. 

Ceft  moi; 

X'amour     reconnoît  que  fa  feule  puiffancc; 

<2  s 
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Il  a  de  mon  côté  fait  pénchër  la  balance  ; 
Vantez  moins  un  pouvoir  qui  peut  vous  aveu- 
gler; 

Si  vous  ne  le  bornez ,  c'eft  à  vous  de  trembler. 


S  C  E  N  E  III. 

LÉONIDE,  ANAXARQUE. 

IÉOHIDL 

Ï^Erfide  1  après  avoir ,  dans  ta  folle  pourfuite, 
Effuyé  les  mépris  qu'un  infenfé  mérite , 
Du  Rival  accompli  qui  fe  voit  préférer  , 
La  préfence  manquoit  pour  te  défefpéretv 
Voilà  le  digpe  objet  de  mes  feux  légitimes. 
Compare,  en  le,  voyant, fé$  vertus  à  tes  crimes; 
Et  juge  à  qui  des  deux  fe  donnerait'  mon  coeur, 
Quand  tu  ne  ferois  pas  notre'  perfécuteur. 
Il  te  fied  bien  d'ofer  menacer  ce  que  j'aime  l 
Âh  J  fans  doute  on  peut  bien  te  menacer  toi- 
même, 

Quand  ton  mauvais  deftin  foule ve  contre  tôt , 
Ce  Rival ,  tous  le£  Grecs  *,  nos-  Dieux ,  mon 
Frère  &.mdk->  :  ;  . 

Tant  de  haine  me  met  en  droit  de  tout  en- 
freindre. 

Entouré  d'ennemis ,  j  e  m'en  fens  plus  à  craindre. 
Leur  nombre  m'enhardit  à  les  mieux  terrafler  ; 
Et  c'eft'trôp  èit  av&iïVpour  s'en  emtaf  rafler. 
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Nous  nous  menaçons  tous  :  voyons ,  à  nos 

difgraces ,' 

Qui  s'entendra  le  mieux  à  rempliras  menaces; 
Lequel  faura  mieux  faire  éclater  fon  pouvoir, 
De  ce  déçhaînement,  ou  <Je  mon  défefpoir, 

L  £  O  N  I  D  E. 

Foible  ennemi ,  que  peut  ton  défefpoir  frivole? 
Me  fera-t-il ,  dis-moi ,  révoquer  ma  parole  , 
En  d'exécrables  fers  changer  d'heureux  liens , 
Et,  des  bras  d'un  époux,  paffer  entre  les  tiens  ? 

Anaxarqve, 

D'un  époux  !  Quelle  image  !  Il  ne  l'eft  pas  en- 
core. 

De  ce  titre ,  à  mes  yeux,  malheur  à  qui  s'honore  ! 
Xout  doit  épouvanter ,  tant  qu'Anaxarque  vit , 
Et  qui  le  lui  refufe  &  qui  le  lui  ravit  ! 
Il  n'eftrien,  direz-vous,  que  votre  ame  n'af- 
fronte ; 

Vous  craignez  peu  la  mort  j  mais  vous  çraii^ 

drez  la  honte  ; 
Et  vous  vous  en  couvrez ,  expirant ,  en  ce  jour, 
Yi&ime  du  devoir,  moins  que  d'un  fol  amour, 
CalMhène  retombe  en  un  péril  extrême , 
Que  vous  pouvez ,  d'un  mot ,  fairç  ceffer 

vous-même  ; 
Maîtreffe  de  mon  cœur,  vous  l'étiez  de  fon  fort; 
Et  vous  n'aurez ,  pour  lui ,  pu  faire  un  noble  ef- 
fort. 

Mourez  dans  cet  opprobre  :  oui,  que  la  Grèce 
entière 

Vdus reproche  à  jamais  le  fang  de  votre  Frère! 
Ayant  pu  le,  feu  ver ,  &  jie  l'ayant  pas  fait ,  • 
Que  fa  mort  vous  flétriffe  &  foit  votre  forfait! 
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SCÈNE  IV. 

LÉONIDE. 

Ei  H  !  pcnfes-tu  favoir ,  penfes-tu  que  j'ignore 
Et  ce  qui  rend  célèbre ,  &  ce  qui  déshonore  ? 
Pour  garants  de  ma  gloire,  en  cette  occafion, 
Je  ne  veux  que  ta  rage  &  ta  confufion. 


SCÈNE  V. 

- 

ALEXANDRE,  LÉONIDE. 

* 

Alexandre. 

Ai 

1T  xOn  eftime  pour  vous,  &  celle  de  la  Reine, 
D'un  premier  mouvement  ont  fauve  Callifthène, 
Madame  ;  &  fi  j'en  ufe  encore  avec  douceur, 
II  en  eft  redevable  à  fon  iiluftre  Sœur. 
Faites  voir  à  l'ingrat  jufqu'oii  va  ma  clémence; 
Er,  de  fon  procédé  réparant  l'imprudence , 
Portez-le  au  rèpentir  d'une  témérité 
Qui  de  fon  Bienfaiteur  Ieffe  enfin  la  bonté. 

LÉONIDE. 

Avant  que  de  la  forte  avec  lui  je  m'exprime  ; 
De  grâce,  apprenez-moi  vos  bienfaits  &  (on 
crime. 

Ne  vous  devant  qu'un  rang  dont  il  fait  peu  d'état, 
Je  conçois  peu ,  Seignçur ,  <ju'il  puifle  être  un 
iagrat.  : 

< 

» 
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A  L  E  X  A  N  D  R  E. 

Je  ne  vous  parle  point  du  rang  que  je  luilaiflel 
Ce  détour  affe&é,  fied  mal  à  la  fagefle. 
Sparte  eft  votre  pays ,  Madame ,  &  vous  feignez? 
Je  parle  de  fes  jours  trop  long-temps  épargnés; 
Je  lui  reproche  ,  en  Roi  déformais  inflexible, 
D'abufer  du  pardon  d'un  attentat  vifible. 

L  É  O  N  I  D  E. 

Et  c'eft  lui  qui  jamais  n'eût  dû  vous  pardonner 
D'avoir  d'un  attentat  ofé  le  foupçonner  ; 
Ofé  par  cet  affront  bleffer ,  en  fa  perfonne , 
L'honneur  de  Léonide  &  de  Lacédémone. 
C'eft  ce  que,  de  ma  part,  je  n'oublierai  jamais. 
Voilà  fa  faute  :  où  font  maintenant  vos  bien- 
faits ? 

Alexandre. 

Parmi  ceux  que  répand  ma  bonté  méconnue  ; 
Madame ,  on  pourrait  mettre  encor  la  retenue 
Que  ma  rare  indulgence  oppofe  à  vos  difcours. 
Votre  Frère  eft  coupable;  il  le  fera  toujours; 
Et  je  ne  fens  que  trop  à  l'une  &  l'autre  audace* 
Qu'il  eft  temps  que  l'effet  fuccède  à  la  menace. 

LÉONIDE. 

Et  ne  peut-on  favoir ,  en  blâmant  fa  fierté  , 
Par  où  vous  a  déjà  déplu  fa  liberté  ? 

Alexandre, 

J'ai  du  monde  à  mes  Grecs  propofé  la  conquête  J 
Tous  brûloient  de  me  fuivre  ;  &  fa  voix  les 
arrête. 

Mon  deffein ,  par  lui  feul ,  eft  blâmé  hafufej 
ment. 
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Li OVIDE 

Peutol  penfer  en  Sage ,:  &  «parler  autrement  ? 
De  "meurtre  &  de  butin  la  Soldatefque  avide 
Ne  vousfuivra  que  trop  où  fon  penchant  la  guide} 
Et,  cherchant  du  défordre  à  prolonger  le  cours, 
A  la  fureur  de  vaincre ,  applaudira  toujours. 
Mais,  autant  la  diftance  eft  grande  d'ordinaire, 
Entre  la  voix  du.  Sage  &  le  cri  du  vulgaire. 
Autant  Ton  en  doit  mettre ,  autant  i'efpace  eft 
grand , 

Entre  le  vrai  Héros  &  le  vrai  Conquérant. 
Jufqu'ici  de  la  Grèce  époufant  la  querelle, 
Vengeur  intéreffé  de  vos  États  &  d'elle,. 
Quelque  rayon  de  gloire  a  confacré  vos  coups; 
Un  pas  plus  loin  ,  Seigneur ,  il  n'en  eft  plus  pour 
vous  : 

Vous  touche-t-elle  encor  ?  Soyea  modefte  & 
tendre  ; 

Pleurez  fur  tant  de  fang  qu'il  a  fallu  répandre; 
Pleurez  fur  ces  efforts  d'aveugle  cruauté 
Que  la  gloire  d'un  roi  coûte  à  l'humanité. 
Qu'après  l'heureux  guerrier  l'homme  en  vous 

fe  déclare. 
La  valeur  a  détruit  ;  que  la  bonté  répare. 
Ce  fer  qui  vous  rendit  la  terreur  des  humains  s 
Suppofons  vosfuccès,  &  que  totit  Vous  féconde; 
Que  déjà  vous  touchiez  aux  limités  du  monde  ; 
Vous  en  rendrait  f  amour,  en  voué  tombant  des 

mains. 

Suppofons  to]ut  vaincu,  fournis  &  terrafféî 
Votre  courfe  a  fini  ;  le  torrent  a  paffé  ; 
Le  tojurhUlop  de,  flamme,  a;  dévoré  fa  pr^>ie  ; 
L'indomptable  Océan  l'éteint  &  vous;renvoie. 
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Malgré  vous ,  fur  vos  pas  forcé  de  retourner  , 
Quel  fruit  de  vos  exploits  va  vousenvironner  ? 
La  défolation  ,  l'horreur  &  le  ravage , 
Votre  propre  dégât  nùh  à  votre  paflage. 
Des  chemins  difparus  fous  un  fleuve  élargi 
Par  desruilfeaux  de  fang  dont  vous  l'avez  rougi  % 
Quelques  débris  fumans,  des  campagnes  ftériles, 
Des  déferts  emprefles  où  floriflbient  des  villes  , 
Et  des  reftes  plaintifs  de  Peuples  vagabonds  „ 
Compofés  de  vieillards  &  d'enfons  moribonds  : 
Iffu  du  fang  d'Hercule,  eftrceainfi  qu'on  l'imite?  „ 
Il  protégea  la  terre ,  &  vous  l'aurez  détruite. 
Vos  foldats  au  pillage ,  au  maflacre  acharnés  ; 
Sont  autant  de  brigands  qu'il  eût  exterminés. 
Licenciez-les  donc  :  retournez  à  LariiTe , 
Y  remettre;  en  vigueur  les  loix  &  la.  jixftice  ; 
Au  grand  art  de  régner ,  y  borner  vos  projets , 
Et  redonner  s  en  vous ,  un  père  âvos  fujetsi 
Voiis  jugerez  alors,  aime,'  couvert  de  gloire , 
Quand  ils  veulent  fe  faire  un  beau  nom  dans 

i      il  ^  ^^^^  i  l^^^      ■  •    ■  a. 

Lequel  èit ,  pour  les  Rois ,  préférable  des  deux," 
De  cent  peuples  aux  fers ,  ou  d'un  feul  peuple 
heureux. 

Ainfi  penfe  ,  &  peut-être  ainfi  parle  mon  frère. 
Mais  n'eft-cè  qu'en  cela  qu'il  feroit  trop  fincère  ? 
Eft-ce,  de  fa  vertu, tout  ce  que  vous  craignez  ? 
Vous  m'aècufez  de  feindrë  y  6c  c'eft  vous  qui 
feignez. 

Votre  orgueil  mécontent  renferme  une  autre 
plainte:  '  '  t         -  1 

Je  la  pénètre  ;  & ,  loin  de  blâmer  votre  feinte  ; 

Dans  un  Monarque  heureux  j  lî  plein  de  £i 
•grandeur,  i 
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Je  ne  puis  qu'admirer  ce  refte  de  pudeur. 

Alexandre. 

À  vos  avis,  trompé  par  une,  aveugle  eéime  ,* 
J'abandonnois  un  homme  atteint  de  plus  d'un 
crime. 

Pour  vous  fer  vir  vous-même ,  &  ne  pas  l'égarer , 
Ma  prudence  auroit  dû  plutôt  vous\  feparer. 
Gardes  !  faites  chercher ,  amenez  Callifthène. 
Yous  cependant ,  Madame,  allez  près  de  la 
Reine 

Dont  la  bonté  veut  bien  me  répondre  de  vous , 
Prenez-y ,  croyez-moi,  desfentimens  plus  doux: 
Ou  vous  me  réduiriez  à  faire  un  double  exemple. 

L  É  O  N  I  D  E. 

Le  fils  de  Jupiter  eft  ici  dans  fon  Temple  ; 
La  révolte  y  fied  mal  à  de  foibles  mortels  * 
Et  les  Dieux  font  à  craindre  au  pied  de  leurs 
autels. 

SCÈNE  VI. 

ALEXANDRE. 

S  Ur  leur  trône  du  moins  les  Rois  font  re- 
doutables. 

Vous  Pal  lez  éprouver,  ennemis  indomptables , 
Pour  qui  je  force  en  vain  mon  ame  à  la  dou- 
ceur. 

Que  le  même  coup  frappe  &  le  frère  &  la 
fœur  1 
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Oïl  fommes-nous  ?  Qui  fuis-je  ?  Et  qu'ofe-t-pa 
prétendre  ? 

Qui  donc  commande  ici ,  de  Sparte  ou  d'A- 
lexandre ? 

Ambitieux  Monarque  ,  avoue  en  rougiflânt } 
Qu'en  effet  tu  n'es  pas  ici  le  plus  puiflant; 
Que  tu  condamnes  moins  ,  qu'en  fecret  tu 
n'admires 

L'auftérité  contraire  à  ce  que  tu  defire»; 
Et  qu'à  de  fi  grands  cœurs  n'infpirant  nul  effroi , 
Tu  peux  bien  moins  fur  eux ,  qu'ils  ne  peuvent 
fur  toi. 


SCÈNE  VII. 

AL  EX  A  N  DR  E ,  CA  L  L I ST  H  È  N  E , 

C  A  L  L  I  S  T  H  £  K  E. 

T 

JLjÉonide , Seigneur,  confiée  à  la  Reine; 
Mes  amis  alarmés  5  la  garde  qui  m'amène  , 
Ce  filence  agité  de  mouvemens  divers , 
Tout  femble  m'annoncer  quelques  nouveaux 
revers. 

Quels  malheurs  ai-je  donc  attirés  fur  ma  tête? 
Le  calme  eft ,  de  bien  près ,  fuivi  de  la  tempête. 
La  parole  d'un  Roi  m'auroit-elle  abufé? 
Ou  de  quelque  attentat  fuis-je  encore  accufé  ? 
Callifthène  en  eft-il  à  fon  dernier  outrage  ? 

Alexandre. 
Ceû  lui  que  j'interroge,  ingrat!  A  quelufage i 
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L'audacieux  met-il  un  bienfait  tout  récent  ? 
Libre  ,  ne  peut-il  être,  ou  paraître  innocent? 
Penfe-t-il ,  où  je  luis  i  que  c'eftlui  qui  domine  ? 

C  À  L  n  S  T  H  il  K  i 

Qui  ?  moi ,  Seigneur  ! 

Alexandre/ 
Vous-même. 

C  A  L  L  1  S  T  K  h  E, 

Et  plus  je  m'examine; 

» 

Alexandre. 

• 

Dans  vos  excès ,  retombé  fur  le  champ  ; 
De  quel  efprit  rebelle  infe&ez-vous  mon  camp  i 
Qu*avez-vous  déjà  dit? 

Callisth^ne. 

Rien  qui  dût  vous  déplaire; 
Quelqu'un ,  pour  vout  louer ,  déprimoit  votre 
père; 

Je  ne  crois  pas  Philippe  un  objet  de  mépris; 
J'ai  Ai  le  relever ,  fans  abaiffer  fon  fils. 
J'ai  dit  que  fa  prudence  égala  fon  courage  ; 
Que  vous  avez ,  fous  lui ,  fait  votre  appren- 
ti ffage  ; 

Que ,  fila  mort  ne  l'eût  furpris  dans  fon  projet  ; 
Il  eût  pû  foire  un  jour  ce  que  vous  avez  fait  ; 
Mais  la  Grèce  vengée ,  &  la»  Perfe  conquife» 
Qu'il  n'eût  jamais  pouffé  plus  loin  fon  entreprUTe  1 
Et  que.,., 

Alexandre. 


•ç  a  le  fien  : 
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Laiffons-îà  mes  deffeiris  ;  parlons  de  vôtre  zèle. 
Pourquoi ,  lorfqu'Anaxarque ,  en  Miniftre  fidèle 
Veut  fignaler  le  fien ,  &  Finfpirer  à  tous , 
Pourquoi  rencontre^tril  un  Adverfaire  en  vous? 

C  A  L  L  I  S  T  H  k  K  E. 

Lui  fidèlr  Ôizèlè  ?  Lui^  Seigneur!  Un  perfide  * 
Un  monftre ,  trop  long-temps  fatal  au  fang  d'At* 
cidel 

Il  eft  Je  mon  devoir  de  vous  défabufer  > 
Etoit-ce  vous  fervir,  qiie  de  nous  propofer.M.~ 

Alexandre, 
Arrête,     .  . 

.      .  . 

C  A  t  U  S  T  H  è  N  L 

Eh  quoi!  Seigneur? 

Alexandre; 

Oui!  RefpeÔe  ou  redoute 
La  majefté  du  rang  de  celui  qui  t'écoute. 
Anaxarque  n'a  dit  qùe  ce  que  j*ai  voulu , 
Que  ce  que  je  prétends ,  en  Monarque  abfolu; 
Ceft  à  moi  que  s'adreffe  à  préfent  ton  audace* 
D'un  mot  ,  dépend  ici  ton  fupplice  ou  ta  grâce} 
Ou  pour  ou  contre  toi ,  fais  un  dernier  eflbrt  ; 
Parle  :  quel  eft  ton  choix  ? 

C  A  L  L  I  S  T  H  k   N  E. 

Le  filence  &  la  morti 
Alexandre. 

Voulant  appiller  fcs  Cardes ,  &  fe  retenant» 

Malheureux  Spartiate  ?  eft-ce  là  ta  fageffe  ? 
Ma  clémence  aura-t-elle  à  t'épargnerfans  ceffe? 
Qa'énfin  ton  cœur  ïe  dompte  à  l'exemple  du 
mienl  .* 
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jSo      CA  LL1S  T  R  Ê  N  E, 

La  colère  eft  mon  foible ,  &  l'orgueil  eft  le  tien; 
Je  me  fais  modérer  :  ne  peux-tu  me  complaire  i 
Callisthène. 

Non;  dès  qu'il  faut  qu'à  vous,  qu'à  moi-même 

contraire , 
Cette  foumiffion  ferve  £  vous  égarer, 
Et  que  je  contribue  à  vous  déshonorer. 

Alexandre. 

Oppofe-moi  du  moins  de  plaufibles  obftacles. 
Quel  déshonneur  peut  fui  vre  un  décret  des  Ora- 
cles f 

De  fils  de  Jupiter  ils  m'ont  donné  le  nom  ; 
Vous  m'environniez  tous  dans  le  Temple  dHam- 
mon  : 

Ce  Temple  eft  de  mes  droits  le  garant  &  l'Arbitre. 

Callisthène. 

Un  Prêtre  qu'on  fuborne ,  établit  mal  Un  titre. 
Je  vous  le  dis  alors;  &  ce  trait  d'amitié 
Fut  le  premier  inftant  de  votre  inimitié. 

Alexandre. 

C'eft  que  de  PUnivers  tu  tn'arrachois  l'empire» 
Car  enfin(puifqu'ilfaut  ou  te  perdre  ,ou  toutdire) 
Oui ,  j'achetai  des  Dieux  l'organe  intéreffé  ; 
Mais  le  preftige  impofe  au  Vulgaire  infenfé. 
De  celui-ci  d'abord  tu  vis  naître  ma  gloire  ; 
C'eft  lui  qui ,  fur  mes  pas  9  a  fixé  la  viâoire  ; 
Le  Soldat ,  de  la  foudre ,  a  cru  fon  Chef  armé  ; 
Et  ie  plus  grand  péril  ne  l'a  plus  alarmé. 
J'aime  à  vaincre.  Que  veut  ton  humeur  inflexi- 
.  ble? 

Détruirai-je  une  erreur  qui  me  rend  invincible.? 
Puis-je,par  desdehors  &  par  de  vains  honneurs  , 
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A  trop  dé  confiance  accoutumer  les  cœurs  ? 
Cet  hommage ,  après  tout,  que  tu  crois  facrilége  ; 
Du  trône  ^e  Cyrus  étoit  un  privilège  ; 
Darius  en  jouit  jufqu'au  dernier  moment. 

Callisthène. 
Sa  déplorable  chute  en  eft  le  châtiment. 
Craignez  des  mêmes  Dieux  la  colère  équitable 
Vous  en  ayez  été  rinftrument  redoutable  ; 
Ne  vous  en  rendez  pas  le  malheureux  objet. 
Si  rien  ne  peut  changer  votre  vafte  projet , 
En  vrai  Héros,  du  moins,  n'employez  dans  la 
Lice, 

.'Qu'un  courage  épuré  de  tout  lâche  artifice  ;  : 
Et  île  vous  aidez  pas  d'un  criminel  abus 
Qui  mettroit  le  Vainqueur  au-deffous  des  Vauh 
eus. 

Qu'à  Ici  fimple  valeur ,  la  palme  s'attribue. 
Vous  ignorez  les  bruits  dont  la  Grèce  eft  imbue: 
J'ofe  vous  en  inftruire  :  Alexandre,  dit-on, 
Et  d'Hercule  &  d'Achille  indigne  rejeton  , 
Compte  fur  fes  Devins  ,  plus  que  fur  fort,  courage  jf 
A  V Augure  impo fleur  fuggire  le  préfage; 
De  forte  qu'au  fuccès  qui  E  aveugle  aujourd'hui  i 
te  Pontife  Ariflandre  a  plus  de  part  quet  lui. 
Honteux  d'être  le  fils  d'un  Roi  que  l'on  révire  * 
En  voulant  être  plus9  l'orgueilleux  dégénère  ? 
Et  perd  9cn  fe  donnant  un  Pire  entre  les  Dieux  i 
Leur  appui ,  Jon  renom  &  fes  propres  A  y  eux; 

Vérités  qu'un  Monarque  auffi  fier  qu'Alexan* 
dre, 

Au  milieu  de  fa  Cour ,  eft  étonné  d'entendre;  : 
-Mais  le  voyant  au  bord  d'un  précipice  affreux  ; 
Me  taire  ,  ce  ferait  nous  manquer  à  tous  deux.  , 
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Tremblez  donc  $  comme  moi,  du  fort  qui  vous 
menace.- 

Qu'allez-vous  faire  ?  Armer,  juftifier  l'audace 
Des  premiers  qui  voudront  attenter  à  vos  jours; 
En  ternir  à  jamais  le  mémorable  cours , 
De  bruits  tajurieux  vous  rendre  la  victime , 
Et  le  jouet  des  Grecs  dont  vous  étiez  Teftime  j 

[fin ,  de  Roi  chéri ,  glorieux ,  refpeôé , 
Devenir  (  le  dirai-je  ?  )  un  Tyran  détefté. 
Eh  !*  qui  voadroit  des  Dieux,  à  qui  tout  rend 
hommage  , 

Dans  un  Profanateur ,  reconnoître  l'image  ? 
Pour  qui  vous  élevant  contre  ces  Dieux  jaloux; 
Vous  croirez-vous  facré,  fi  rien  ne  l'èft  pour 
*Vous  ? 

7e  nè  puis  dire  moins,  fens  vour  être  infidèle/ 
Vous  aimâtes  long-temps ,  en  moi ,  ce  noble  zèle  % 
wVous  l'exigeâtes  même ,  &  l'ordre  en  fut  pref- 
fant  ; 

Ty  défère  ;  &  je  meurs ,  en  vous  obéiflant* 

Alexàndee. 
Non ,  vous  ne  mourrez  point.  Sortez  ;  allez  at* 
tendre  1 


Lteffet  qu'aura  produit  ce  que-  je,  viens  d'en- 
tendrèl  1   :  / 


scè  ne  vin. 

ALEXANDRE. 

•  »     t  ..  .  • 

U  vivras ,  ténhér  kkè ,  oui ,  mes  reffentiiiiens 
Te  réfervent  abxfelrs    laliorite ,  auxtourmens. 

#  . 


■ 

■ 
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L'exemple  fera  plus  que  n'éta  lait  ton  fuffrage. 
Ton  orgueil  a  paru  ;  nous  verrons  ton  courage* 
Quand  tu  feras ,  au  gré  de  ma  jufte  fureur , 
Un  objet  de  mépris ,  d'épouvante  &  d'horreur. 


:        SCÈNE  IX. 

ALEXANDRE,  LYSIMAQUE, 
Lysimaque. 


!  Seigneur ,  Qu'ai-je  appris  ?  Léonide 


&.  fon  Frère  *••• 

Alexandre. 

Je  l'avois  épargné ,  Prince ,  à  votre  prière  ; 
Pour  affurer  fa  grâce ,  il  n'étoit  qu'un  moyen  ; 
L'ingrat  Ta  négligé ,  je  n'écoute  plus  rien,  (il fin.) 

LYSIMAQUE  U fuivant. 

Quoi  !  vous  pourriez  5  Seigneur  ?.... 

A  L  E  X  A  N  D  R  E. 

Je  le  laiflerai  vivre- 

L  Y  S  I  M1  A  Q  u  e: 

i 

Yous  me  faites  trembler..  .. 

Alexandre  s'arrctant. 

Gardez-vous  de  me  fuivre  ï 
Un  pas ,  un  mot  vous  perd ,  fans  rien  faire  à 
fon  fort. 


1  '    -  -  -  .  -  — 

I 

r 

384  callisthène; 


SCÈNE  X. 

LYSIMAQUE. 

C^'En  eft  fait  :  il  eft  temps  que  je  courre  à 
la  mort. 

Le  Tyran  fe  déclare  ;  &  la  Grèce  eft  captive. 
Je  n'ai  trouvé  par  tout  qu'une  pitié  craintive. 
Mourons;  mais  n'arrivons  à  ce  terme  fatal, 
Qu'en  vengeant  ceux  que  j'aime ,  &  qu'après 
mon  Rival. 


Fin  du  quatrième  A8t. 


ACTE  t- 
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A  C  T  E  V. 


SCENE  PREMIERE. 


CALLISTHÊNE. 


Ui  m'a  donc  ofé  tendre  une  main  fecou- 


rable? 

D'où  naît  ce  changement  fubit  &  favorable  ? 
Quelle  étrange  aventure ,  en  ce  lieu  déferté , 
Quand  tout  me  menaçoit ,  me  laiffe  en  liberté  ? 
On  me  lit  un  Arrêt  diôé  par  les  Furies; 
Elles  y  déployoient  toutes  leurs  barbaries; 
Des  bras  de  Léonide  auffi-tôt  arraché , 
Et  ,  par  d'indignes  mains ,  déjà  même  attaché  f 
Gallois  n'être  bientôt  ,  fous  vingt  bourreaux 
infâmes , 

Qu'un  corps  défiguré  par  le  fer  &  les  flammes; 
Sur  un  ordre ,  au  moment  de  ce  furiefte  apprêt , 
Tout  ceffe  :  on  me  délie  ;  &  chacun  difparoît. 
Je  fuis  feul;  &  par  tout  règne  un  profond  filence. 
îfauroit-on  prétendu  qu'éprouver  ma  conf- 
iance? 

A  mes  regards ,  quelqu'un  ne  s'offrira-t-il  point  ? 
Ne  pourrai-je.... 


Tome  L 


38$  CALLISTHÉNE, 

SCÈNE  II. 
ÇALLISTHÈNE,  LÊONIDE. 

C  A  L  L  I  S  T  H  1  K  E, 

.Àn!  ma  fœur  I  quel  hafard  nous  rejoint; 
Et  fufpend  le  fupplice  auquel  on  me  condamne  ? 
Qui  donc  agit  pour  nous  ? 

LÉONIDE, 

Vos  vertus  &  RoxaneJ 
D'un  Arrêt  fi  cruel  la  Reine  ayant  horreur  , 
De  fon  barbare  Epoux  a  trompé  la  fureur. 
Sa  bonté ,  pour  donner  Tordre  qu'elle  hafarde  ; 
A  faifi  le  moment  que ,  fuivi  de  fa  garde , 
Un  tumulte  effroyable  a  fait  fortir  le  Roi. 
Mon  frère  !  aux  temps ,  aux  lieux  cédons  & 

vous  &  moi  ; 
Fuyons  !  je  n'ai  pâli  ni  pour  Tun  ni  pour  l'autre; 
Tant  que  je  rfai  prévu  que  ma  mort  &  la  vôtre? 
Entre  elle  &  ce  départ,  ayant  même  à  choifir , 
J'ai  décidé  tantôt  pour  elle  avec  plaifir  ; 
jTavois,  dans  cet  efpoir,  quitté  Lacédémone. 
Mais  toute  ma  confiance ,  à  ce  coup ,  m'aban«. 

donne. 

Je  n'ai  pas  affez  craint ,  &  j'ai  trop  efpéré. 
Un  Tigre  ,  de  nos  pleurs  &  de  fang  altéré  ; 
Veut  épuifer  fur  vous  une  rage  tranquille  ; 
Vous  pjriver  d'une  mort ,  pour  vous  en  donner 
mille; 

Et,  courbé  fous  le  poids 3e  l'opprobre  &  des  fers; 
Vous  traîner,  çnfpe&acle,  au  bout  de  l'Univers. 
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Phis  le  courage  eft  grand ,  plus  l'image  eft  af* 
freufe, 

Secondez  d'un  ami  la  pitié  généreufe. 
A  notre  évafion  Gratérus  attentif, 
Dans  le  trouble  où  tout  eft ,  nous  prépare  un 
efiquif; 

Ce  trouble  peut  cefler  :  il  a  ceiTé  peut-être; 
De  l'un  à  l'autre  inftant ,  le  Roi  j^eut  reparaître. 
Fuyons* 

C  A  L  L  I  S  T  H  4  N  I. 

Fuyez,  ma  fœur,  fuyez  feule;  &  latffez 
Une  viôime  pure  aux  Dieux  trop  offenfés. 
Que  dis-je  ?  Eh  !  fuis-je  donc  cette  pure  vi&imef 
Sparte,  hélas  !  n'a  que  trop  à  xtfaccufer  d'un 

crime. 

Contre  fa  volonté,  la  mienne  m'a  banni. 
Je  n'écoutai  que  moi  :  j'en  dois  être  puni. 
Oui ,  j'ouvre  enfin  les  yeux  ;  j'ai  cru  ne  fer* 

vir  qu'elle  ; 
J'ai  fervi  fon  Tyran  :  je  ne  fuis  qu'un  rebelle; 
D'un  faint  devoir ,  mes  pas  fe  font  trop  écartés  ; 
Erreur ,  ou  crime ,  adieu  ;  j'expierai  tout.  Partez: 
Laiffez-moi  d'un  cruel  laffer  ici  la  rage  : 
Votre  feul  intérêt  ébranloit  mon  courage. 
Vos  jours  en  fûreté,  j'aimerai  mes  tourmensi 
Recevez  le  dernier  de  mes  embraffemens  ; 
Partez  ;  &  de  mon  fort  inftruifez  la  Patrie. 
Peur  mériter  l'honneur  de  l'avoir  attendrie; 
Son  criminel  enfant ,  inébranlable  aux  coups , 
(Va  mille  fois  mourir  digne  d'elle  &  de  vous. 

I  £  O  N  I  D  I. 

^Ji!  fi  le  fang  jatoais  eut  des  droits  - fur  votre 
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SCÈNE  III.  ; 

CALIISTHÈNE ,  LÉONIDE ,  AGAMÉE  # 

formé. 
A  G  A  M  i  E. 

Ue  délibérez-vous  ,  Seigneur ,  &  vous , 
Madame  ? 
Cratérus  alarmé  fe  plaint  de  vos  délais. 
Cen  eû  fait ,  fi  le  Roi  vous  retrouve  au  Palais; 
Et  c'eft  déjà,  pour  nous,  une  affez  rude  attaque 
D'avoir,  en  ces  momens,  à  pleurer  Lyfunaque... 

LÉONIDE. 

Lyfunaque. . . .  ; 

A  G  A  M  É  E. 

Subit  le  plus  horrible  fort, 
îl  venoit ,  près  du  Roi,  de  faire  un  vain  effort, 
Anaxarque  fuivi  d'une  foule  affidue, 
Aux  portes  du  Palais,  s'eft  offert  à  fa  vue: 
Du  gefte  &dela  voix,  il  l'appelle  au  combat, 
Le  joint  malgré  les  fiens,  nous  en  venge,  & 
rabat. 

Contre  une  multitude  à  fa  perte  animée, 
Je  foutiens,  quelque  temps,  fa  valeur  opprimée; 
Mais  le  fort  enviant  cet  honneur  à  mon  bras , 
Rompt ,  dans  mes  mains ,  le  fer  qui  s'envole 
en  éclats. 

Tous,àlafois,  bientôtlepreffent  &  l'entourent) 
Alexandre ,  à  ce  bruit,  &  fes  gardes  accourent i 
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Le  nombre  enfin  l'accable  ;  il  fuccombe,  8c 
foudam , 

D'un  Lion  déchaîné ,  dans  le  Cirque  prochain, 
Le  Roi ,  fourdà  nos  cris,  veut  qu'il  foit  la  pâture* 
Quelle  mort,  jufte  Ciel!  &  quelle  fépulturel 
J'arcouru ,  fur  le  champ,  rapprendre  à  Cratérus 
Qui  m'apprend  à  fon  tour  qu'on  ne  vous  garde 
plus.  ... 
L'efquif  appareillé  vous  eft  un  fur  afyle  ;  « 
Un  feul  inftant  perdu  peut  le  rendre  inutile. 
Hâtez-vous  ;  & ,  daignant  profiter  de  nos  foins..; 

Callisthïne. 

>  r> 

Je  ne  le  voulois  pas  :  je  le  veux  encor  moins* 

L  É  O  N  I  D  E. 

Nous  devons  tout  à  ceux  qui  vers  nous  vous 
envoient  ; 

Mais  vainement  pour  nous  leurs  amitiés  s'enH 
ploient. 

Qu'on  nous  oublie. 

A  G  À  M  É  E, 

OCiel! 

LiONIDE, 

* 

Sortez,  de  grâce; 

A  G  A  M  £  E. 

Eh  quoi!..-; 

L  É  o  n  1  D  E. 

Sortez  ;  nous  le  voulons. 

A  G  A  M  Ê  E. 

J'obéis  malgré  moi; 
Et  vais ,  dans  tout  le  c?mp  qui  pour  vous  s'in^ 
téreffe , 

Publiant  vos  refus,  redoubler  la  trifteffe. 

"     *  3  ' 


f$d  tjklLlSTHÉNE; 


SCÈNE  IV. 

C  ALLISTHÈNE ,  LÉ  ON  IDE 

Lion  de. 


I 


expire! il  n*eft plus!  &  Callifthène,  helasî 
Se  voue  i  des  tourmens  qui  ne  finiront  pas. 
O  deftin!  je  te  cède ,  &  je  te  rends  les  armes  ! 
Triomphe  t  &  reconnais  ton  pouvoir  à  mes 
larmes  ! 

Calltsth^n2« 
Cachez-les,  en  fuyant;  &  laiflez  ignorer 
Qu'on  ait  jamais  réduit  Léonide  à  pleurer» 
Fuyez  l  il  en  eft  temps  encore^ 

L  é  O  N  I  D  E. 

Que  Je  fiûe  î 

Ah  !  je  n'ai  déformais  rien  à  fuir  que  la  viel 
N'en  parlons  plus. 

Callisthèke. 

Les  Dieux  ne  font  donc  pas  content 
De  ce  coup  imprévu ,  ni  de  ceux  que  j'attends  i 
Il  faut  encore  j  il  faut  que  ma  fœur  me  refufe«f 

L  i  o  N  i  D  E. 

N*ai-j  e  pas  votre  exemple,  &  même  votre  exeuft . 

yous  vous  dites  coupable  ;  &  qui  l'eft  plus  que 
mot  ? 

J'ai  fait  renaître  ici  la  difeorde  &  l'effroi. 
Tout,  fans  mon  arrivée,  alloit  changer  de 
Anaxarque  partoit  j  vous  repreniez  &  place  i 


Digitized  by  Google 


J 


j  TRAGÉDIE.  3£t 

Alexandre  auroit  craint  les  Dieux  qu'il  mécon- 
i  noît. 

I     Le  Flatteur  éloigné ,  le  TyrSn  difparoît. 
Lyfimaque  fur  lui  n'eût  point  grofli  d'orage  ; 
Et  faperte  &  la  vôtre  enfin  font  mon  ouvrage  j 
Ma  fatale  préfence  a  feule  ici  porté 
Le  Maître  &  le  Miniftre  à  la  témérité. 
Saifi  de  votre  fœur,  fur  un  gage  fi  tendre, 
Le  premier     de  vous,  cru  pouvoir  tout  pr&j 
tendre  ; 

Et  l'autre  >  dans  ma  vue ,  a  repris  le  poifon  » 
Source  de  nos  malheurs ,  &  de  &  trahifon» 
Oui ,  mon  frère ,  la  peine  à  moi  feule  en  eft  due  ! 
jOui,  cher  Amant,  c'eftmoi,mQi  feule  qui  te 
tueî 

Je  fuis  le  monftre  affreux  qui  t'a  fait  expirer  ; 
Et  par  qui  je  te  vois  ,  je  te  fens  déchirer.... 

.  veut  fortir} 

CàLLISTHÊNE  la  retenant. 

Quels  font  donc  ces  tranfports  oii  votre  efprifc 

s'égare  ? 
Ma  fœur  !  où  courez- vous  ? 

L  £  O  N  I  D  £. 

Au-devant  du  barbare  ; 
Pour  obtenir  de  lui ,  l'irritant  de  nouveau  , 
Et  le  même  fupplice ,  &  le  même  tombeau.*^ 
Dieux  !  que  yois-je  r 
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SCÈNE  V, 

CALLISTHÈNE ,  LÉON1DE ,  LYSIMAQUE, 


Lyfunaquc  ?  D'un  monftre  on  vous  difoit  la 


proie  ; 

Mon  frère  en  gémiffoit  ;  &  je  vous  ai  pleuré* 

Lysimaque. 

Mon  trépas  ne  pouvoit  être  plus  honoré. 

(  Sas  à  CalliJIAène ,  en  Pembraffant.  ) 

Mais ,  hélas  !  quelle  fin  j'apporte  à  nos  mifôresr! 
Et  <juel  prix  je  referve  à  des  larmes  fi  chères  ! 
(haut.)  Oui ,  vengé  du  plus  grand  de  tous  nos 
ennemis, 

Et  tout  couvert  du  fang  de  fes  lâches  amis  , 
Pour  prix  d'une  aâion  que  le  Ciel  juftifie  » 
Dans  un  Amphithéâtre  9  on  exgpfoit  ma  vie. 
L'indignité -du  lieu  m'en  a  caché  l'horreur. 
J'ai }  quoique  défarmé,  combattu  fans  terreur» 
Le  paifible  dépit  qu'infpire  un  vif  outrage  f 
Joignant  en  moi  l'adreffe  &  la  force  au  courage. 
D'un  Lion  dans  mes  bras,  fut'  l'arène  ,  étouffe, 
J'ai ,  par  un  rare  effort ,  pleinement  triomphé. 
Ma  viâoire  a  du  Roi  réveillé  la  tendreffe  ; 
A  chérir  la  valeur  fon  projet  l'intéreffe  : 
Et  l'eftime  qu'il  fait  de  l'intrépidité  , 
A  pour  moi ,  dans  fon  cœut ,  tenu  lieu  d'équité. 


L  É  O  N  I  D  E. 


St-ce  vous  que  le  Ciel  nous  renvoie , 
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H  oublie  Anaxarque ,  il  me  flatte  ,  il  m'embraffe 
De  vous  voir  fans  témoins ,  il  m'accorde  la 
grâce, 

Efpérant  que  ma  vive  &  preffante  amitié 
Vous  fera  de  vous-même  avoir  quelque  pitié. 
Cependant  averti  de  ce  qu'a  fait  la  Reine, 
Et  qu'un  moment  plus  tard,  fa  colère  étoit  vaine, 
Pour  remplir  fa  vengeance ,  &  fe  l'affurer  mieux^ 
Il  fait ,  par  fa  Phalange ,  environner  ces  lieux. 
Tout  nous  devient  ainfi  de  plus  en  plus  coa* 
traire. 

ïl  attend  ma  réponfe  ;  &  je  viens  donc, 
Callisth^ne. 

Le  voyant  s'interrompre  d'un  air  embarraffi 

Quoi  faire  î 

Démentant  votre  cœur  par  de .  lâches  propos , 
Me  dire  d'immoler  ma  gloire  à  mon  repos , . 
Et  tous  les  Dieux  de  Sparte ,  à  l'idole  d'Athène  ? 
Vous  en  flatteriez-vous  ? 

L  Y  S  I  M  A  Q  U  E. 

Non  mon  cher  Callifthène? 
Non;  je  n'ai  ni  voulu  vous  parler  d'obéir , 
Ni  coi  que ,  jufques-là  ,  vous  pourriez  vous 
trahir. 

Rendez  plus  de  jufticeà  quifait  vous  la  rendre. 
J'ai  toujours ,  comme  vous  ;  rougi  pour  Alexan* 
dre  ; 

Je  fais  que  ce  qu'il  ofe  exiger  aujourd'hui  % 
Eft  indigne  &  de  vous  &  de  nous  &  de  lui  ; 
Mais  je  ne  fais  pas  moins  le  fort  qu'il  vous  ap- 
prête; 

Et  je  veux,  à  ce  fort,  dérober  votre  tête  } 
D'un  péril  effrayant  je  viens  vous  délivrer  } 

R  5 


Digitized  by  Google 


594  tALLlSTHÉNE 

Et  c'eft  par  un  chemin  que  je  vais  vous  montrai 

(  à  LtonUc.  ) 

Ce  chemin  peut  avoir  fes  dangers  &  &  peine  % 
Séparons-nous ,  Madame  ,  &  rentrez  chez  la 
Reine  ; 

D'autres  lieux ,  d'autres  temps  fauront  nous 
réunir. 

L  i  o  k  i  d  i, 
Quels  étranges  difcours  ofe-t-on  me  tenir? 

CALLISTHàNE  bas  à  Lyfimaque. 

Pour  moi  je  vous  entends  :  vous  m'apporte* 
fans  doute 

De  quoi  trancher ,  d'un  coup ,  des  jours  que 
je  redoute  ? 

Lysimaque  bas* 
D'une  rare  amitié  trifte  &  dernier  efliprt  t 

Callisthène. 
Et  préfent  que  la  mienne  attend  avec  tranfport 

Lysimaque. 
Madame  *  au  nom.  des  Dieux..^ 

CALLISTHiNL 

Ma  Sœur  daignez  vous  rendre 
Aux  alarmes  d'un  cœur  &  fi  noble  &  fi  tendre; 
Et ,  puifqu'on  le  defire  %  éloignez-vous  ;  rentrez, 

L  É  O  N  I  D  E. 

Oîi  vous  vivrez  ,  je  vis  ;  je  meurs  où  vous 
mourrez. 

CALLISTHÈNE  à  Lyfimaquc. 

Que  fa  vue ,  après  tout n'ait  rien  qui  vous 
retienne  i  ' 
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Sa  fermeté  doit  être  y  eft  égale  à  la  mienne  ; 
Faifons  que  feulement  fur  ces  bords  étrangers  l 
Puifque  j'y  cours  encor  de  vifibles  dangers , 
Faifons,  fi  j'yfucc6mbe,aumoinsqu'elle  retrouve 
Un  appui  que  fou  cœur  &  que  fa  gloire  ap*. 
prouve  j 

Et  qu'en  perdant  un  Frère  y  il  lui  refteun  Époux; 
Vous  avez  defiré  long-temps  un  nom  fi  doux  ; 
Recevez-le  de  moi.  Seigneur  ;  je  vous  le  donne* 
Je  puis  repréfenter  ici  Lacédémone, 
Et  ceffer  de  remettre  à  des  temps,  à  des  Keux; 
Ce  qui  peut  s'accomplir  à  la  lace  des  Dieux» 
Leur  vrai  Temple  eft  par-tout  où  le  fdeil  éclaire 
Toute  ame  vertueufe  en  eft  le  fonâuaire; 
Et  ces  Témoins  facrés  d'un  chafte  engagement  l 
Voudront  bien  que  je  fois  leur  Miniftre  un  mo~ 
ment*. 

Ma  main  donc  ,  devant  eux ,  Fiin  à  Fautre 
vous  lie. 

Lyfimaque,  aujourd'hui  vous  changer  de  Patrie. 
Qu'aujourd'hui  Sparte  en  vous  acquière  un  Ci^ 
toyen? 

Digne  de  fon  aveu ,  comme  3  le  fut  du  mien. 

L  Y  S  I  M  A  Q  V  H.  r 

Oui ,  j'aurai  mérité  cette  faveur  infigne  r 
Oui ,  Seigneur;  &  voilà  comme  je  m'en  rends 
digne  f 

Calli  STHÈNE,  lui  enlevant  le  poignard 
dont  il  veui  fe  frapper. 

Contre  vous-même  *  ô  Ciel  l  Pourquoi  cet  at- 
tentat? 

L  Y  S  t  M  A :  Q  U  K. 

Si  vous  ne  l'achevez  >  vous  êtes  un  ingrat  l 
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Cruel  !  à  mille  morts  en  venant  vous  fouftraireï 
Je  ne  me  réfervois  que  ce  coup  pour  falaire  ! 
Au  nom  des  nouveaux  nœuds  qui  m'attachent  à 
vous , 

Au  nom  de  l'amitié  qui  ne  meurt  qu'avec  nous , 
Frappez l 

Callisthèke. 

Jeune  infenfé  ! 
Lysimaque. 

Vous  êtes  inflexible  ! 

L  É  O  N  I  D  E. 

Voilà  donc  ce  chemin  fi  fâcheux,  fi  pénible? 

Lysimaque. 

Et  Punique!  Oui,  Madame.  Hélas  ,  mon  dé- 
fefpoir 

Croyoit  donner  l'exemple ,  &  non  le  recevoir  ! 

CALLISTHfeNE. 

Vivez  ;vle  vrai  courage  à  tous  deux  vous  Vor> 
donne; 

Vivez.  Je  n'ai  d'exemple  à  prendre  de  perfonne  ; 
Et  vous  n'en  avez  point  à  recevoir  de  moi. 
Sparte  vous  redemande  &  vous  a  fous. fa  loi  ; 
Sachez  la  refpeâer.  De  quel  droit,  je  vous  prie , 
L'un  ou  l'autre  ofe-t-il  attenter  à  fa  vie  ? 
Quel  infâme  appareil  le  vient  épouvanter  ? 
Quels  affronts ,  quelle  honte  a-t-il  à  redouter  ? 
Soutenez  toupie  refte  ,  &  laiffez  aux  barbares, 
Aux  Scythes ,  aux  Romains ,  ces  exemples  peu 
rares  ; 

Vrais  a&es  de  foiblefle  ou  de  férocité , 
Plutôt  que  de  grandeur  &  que  de  fermeté. 
Et  qu'a  de  glorieux  une  mon  volontaire , 
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Jufques-là,  fon  triomphe  eft  de  favoir  fouffriri 
D'oppofer  la  confiance  à  la  force  inhumaine  ; 
En  un  mot  de  porter ,  non  de  rompre  fa  chaîna 
Voyez-moi  donc  en  paix  terminer  mes  ennuis; 
Et  craignez  peu ,  pour  vous ,  les  horreurs  que 
je  fuis. 

La  colère  du  Roi  ne  veut  qu'un  facrifice  ; 
Le  repentir  en  lui  fuit  de  près  Tiniuftice. 
Quand  du  fartg  de  Clytus  il  eut  rougi  fa  main  i 
Sans  moi ,  du  même  fer ,  il  fe  perçoit  le  fein. 
î)e  mon  fang  répandu ,  fes  vertus  vont  renaître. 
J'ofe  én  répondre.  On  vient.  Ceft  lui  qui  va 
paroitre. 

Lêonide ,  il  eft  temps  qu'une  noble  fierté 
Rappelle  tous  vos  fens  à  leur,  tranquillité. 
Souvenez-vous  qu'aux  lieux  où  nous  primes 
naiffance , 

Un  foupir  eft  honteux  à  la  plus  tendre  enfance-; 
Et  que  l'on  n'y  permet  de  douloureux  trans- 
ports, 

Qu'aux  ames  que  le  crime  abandonne  aux  res 
mords. 
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SCÈNE   y!j  tr-^'t^^^ 


'ALEXANDRE,  CALLISTHÈNE,  LYSIMAV 
QUE,  LÉONIDE,  GARDES. 

Alexandre» 


s 


E  rend-il ,  Lyfimaque ,  aux  avis  qiTon  lia 
donne  ? 

L'appareil  qu'il  a  vu  rfa-t-il  rien  qui  l'étonné  ? 
A  mes  ordres ,  Madame  >  eft-il  enfin  fournis  ? 
Confent-il  à  fa  perte ,  ou  fommes-nous  amis  ? 
Je  me  flattois  en  vain  ;  ce  trouble  me  l'annonce; 

L  é  o  N  I  D  E- 

Mon  frère  eft  devant  vous  ;  recevez  fa  réponfe 

{Elle  tombe  évanouie  dans  Us  bras  de  Lyjirnaqu* 

qui  l'emmène?) 


SCÈNE  VIL 

ALEXANDRE,  CALLISTHÈNE. 

ALEXANDRE  voyant  Calijlhène  imu* 

Soupire.  «  «  m  h-  a. ,«       ,  in- 

humain  9 

Quand  c'eft  toi  qui  leur  mets  le  poignard  dans 
le  fein  t 


L 
i 
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f  Rjt  G  Ê  D  1  £.  y^^ 

Mais  fur  ton  front ,  déjà  renaît  la  folle  audace* 
Vas  !  puifque  ni  raifon ,  ni  douceur,  ni  menace; 
Que  le  fang  >  l'amitié  >  que  rien  ne  te  fléchit  j 
Péris  dans  lés  tourmens  \ 

C  ALLISTH^KE  fe  frappant. 

Ce  coup  m'en  affranchît: 
Alexandre. 

Que  vois-je  ?  ô  trahifonl.  Gardes  %  qu'on  le  fou» 
tienne» 

Quelle  main  téméraire  a  donc  arme  Ta  fîenne  î 

C  A  L.  L  I  S  T  H  k  N  E, 

Alexandre ,  écoutez  les  Dieux  qui ,  par  ma  voix  > 
Se  font  entendre  à  vous  pour  la  dernière  fois» 
De  votre  ambition ,  belle  en  fon  origine  9 
L'édifice  ébranlé  ,  penchant  vers»  fa  ruine  * 
Peut  n'étaler  bientôt  que  de  vaftes  débris 
Difperfés  par  le  Sort  &  livrés  au  mépris. 
De  lHydafpe  &  du  Gange  afferviffez  les  rives  j 
Qu'Amphytrite  gémiffe  au  rang  de  vos  captives  j 
S'il  fe  peut  même  encor ,  franebiffez  l'Océan  t 
Et  d'un  Monde  inconnu  devenez  le  Tyran  ; 
Vous  aurez  fu  courir  par-tout ,  hors  à  la  gloire. 
Pour  qui  ne  fe  peut  vaincre.,  il  n'eft  point 

de  viâoire; 
Et,  fon  bonheur  fut-il  mille  fois  plus  confiant. 
Tous  fès  exploits  ne  font  qu'un  forfait  éclatant. 
Ces  plans  pernicieux  de  conquête  &  de  guerre  > 
Quel  nom  de  vous,  Seigneur*  laifferont-ils 

fur  Terre  l 
Vous  vous  y  ferez  cru  le  rival  glorieux  % 
Et  vous  n'aurez  été  que  le  fléau  des  Dieux. 
Ah  !  de  ces  Dieux  plutôt  redevenez  l'image  l 
C'en  efi  fait:  votre  nom  doit  paffer  d%e  en  âge^ 


400     C  A  L  L  l  S  T  H  È  N  £, 
Tout  ce  que  vous  ferez  ne  va  plus  déformais 
Qu'en  alTurer  la  gloire  ou  la  honte  à  jamais. 
Redevenez  ce  Prince  admiré  dans  Athène, 
Qui ,  de  Lacédémone ,  attira  Callifthène  ; 
Dont  le  moindre  mérite ,  alors  ,  fut  la  pâleur ; 
Qui ,  des  Thébains  détruits  répara  le  malheur; 
Qui ,  d'un  Roi  fugitif  refpefta  la  mifère , 
Dans  fes  filles ,  fon  fils ,  fon  époufe  &  fa  mère  ; 
Qui  de  cet  ennemi  pleura  la  trifte  fin , 
Pourfuivit  la  vengeance  &  punit  Faffaffin. 
Remontez  feulement  aux  vertus  que  vous  eûtes; 
Ne  foyez  que  vous-même  &  que  ce  que  vous 
fûtes  $ 

De  fidèles  fujets  &  d'amis  entouré , 

Sans  l'exiger  alors  vous  ferez  adoré. 

A  ce  prix,  je  bénis  le  coup  qui  nous  fépare. 

Alexandre. 

Et  moi,  je  le détefte!  Ah!  Qu'as-tu  fait, bar- 
bare ? 

CaLLISTH^NE. 

De  mon  dernier  pouvoir ,  un  précieux  emploi  : 
J'ai fatisfait  les  Dieux,  Sparte,  Alexan<Jre&  moi. 
Alexandre. 

■ 

D  fe  meurt!  Entends  moi!  Sufpends  ta  dernière 
heure 

Callifthène ,  triomphe  !  Alexandre  te  pleure  : 
Ouvre  les  yeux  ! 

Callisthène. 

Amis ,  ôtez-moi  de  ce  lieu  > 
T  ai  touché  votre  Princej  &  j  e  meurs  libre.  Adieu 
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TRAGÉDIE. 
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SCÈNE  VIH  e?  dernière, 

ALEXANDRE. 


X  Ortes-en  chez  les  Morts  la  nouvelle  à 
tàôn  père  ; 

Apprends-lui  de  quel  prix,  fon  fils  qui  dégénère, 
Récompenfa  ton  zèle  &  paya  fon  amour. 
Eh  bien!  es-tu  content,  monftre  indigne  du  jour? 
Règne  en  paix!  Tu  n'as  plus  de  Cenfeur  qui  te 
bleffe. 

Ton  Trône  eft  affranchi  du  joug  de  la  Sageffe. 
Devant  elle ,  en  fecret ,  n'ayant  plus  à  rougir, 
Ton  orgueil ,  à  fon  gré  ,  déformais  peut  agir. 
Règne, abufe  en  Tyran  des  droits  du  Diadème! 
Maître  de  tout;,  demeure  efclave  de  toi-même; 
Et,  ne  méritant  plus  d'être  au  rang  des  humains, 
Afpire  encore ,  afpire  à  des  honneurs  divins  ! 
Malheureux  !  &  je  veux  qu'on  m'aime  !  &  je 
l'efpère  ! 

Ah  !  Majefté  des  Dieux  !  ô  Mânes  de  mon  père  ! 
Par  un  mortel  ingrat  vous  fûtes  outragés  : 
Callitthène  n'eft  plus  ;  vous  êtes  bien  vengés. 
La  voix  par  qui  des  Rois  la  vertu  fe  réveille, 
Pour  la  dernière  fois,  a  frappé  mon  oreille; 
Tout  falutaire  avis  de  ma  Cour  eft  exclus  ; 
L'utile  Vérité  n'y  reparoîtra  plus. 
L'erreur  ,  les  paffions ,  des  Courtifans  perfides; 
Voilà  donc ,  juftes  Dieux ,  la  reffource  &  les 
guides 

Qui  me  dévoient  conduire  à  l'immortalité  l 
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Soi    CALLIS THÈNE ,  TRAGÉDIE. 

Sous  quel  nom  pafferai-je  à  la  poftérité  ? 
La  fin  de  Callifthène  eft  mortelle  à  ma  gloire: 
De  nos  regrets  du  moins  confacrons  la  mé- 
moire ; 

Et  privé  pour  jamais  de  mon  plus  ferme  appui  ; 
Allons  combler  d'honneurs  ce  qui  refte  de  lui. 

Fin  du  cinquième  &  dtrnitr  AÛt^ 

^»  www     ^w^w     W^~"™if»W     ^W       w»/  ipipf       mm  J 
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L'AMANT  MYSTÉRIEUX, 

COMÉDIE. 

Repréfentée  parles  Comédiens  François^ 

ta  Juillet  1734. 


/ 
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A  VER TI  S  S  E  M  E  N  T. 

Ette  Pièce  fut  d'abord  faite  en  un  Aôe 
pour  une  Fête  qui  fe  donna  chez  des  Perfoft- 
nes  de  confidération.  L'indulgence  due  à  la 
précipitation  d'un  Auteur  officieux ,  &  quel* 
ques  applications  faifables  du  caraftère  prin- 
cipal de  cette  Pièce ,  à  quelqu'un  de  cette 
Société ,  réunirent  les  fufrages  en  ma  faveur, 
au  point  de  faire  fouhaiter  qu'elle  fut  mife 
au  Théâtre  public.  Je  fentis  allez  la  diflFérence 
des  lieux  pour  retoucher  l'ouvrage;  mais  non 
pas ,  comme  j'aurois  dû ,  pour  le  brûler.  Mes 
yeux  ne  s'ouvrirent  que  deux  ou  trois  jour* 
avant  la  première  repréfemation  :  mais  il 
étoit  trop  tard.  Ma  vanité  fe  fatisfit  à  prédire 
ma  honte;  &  le  Public  remplit  parfaitement 
la  prophétie.  La  Pièce  fut  bien  fifflée,  comme 
elle  leméritoit;  &  difparut  du  jour  au  len- 
-  demain.  La  Paftorale  des  Courfes  de  Tempe  j  don- 
née à  la  fuite  ,  fut  affez  bien  reçue  ;  ce  qui 
m'engagea  de  dire  à  ceux  qui  m'embrafToient 
en  fortant  :  Meffieurs  ,  baife^moi  fur  cette  jouey 
&  fouffietei  Vautre. 

- 

- 
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PERSONNAGES. 

> 

GÉRONTE,  Père  dlfabeUc. 
ISABELLE,  Fille  de  Gérontc. 
VALÈRE ,  Amant  <PIJabelle. 
PAS  QUI  N,  Valet  de  Valère. 
LISETTE,  Suivante  dlfabelle. 

La  Scène  efi  devant  la  Mai/on  dt  Gtronte. 
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L'AMANT  MYSTÉRIEUX» 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE*. 

«8 


YALÈRE,  PASQUIN, 


XVlOKSiEURPafquin,  de  grâce? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Eh  !  Monfieur!  fans  façon; 
Ces  politefles-Ià  ne  fentent  rien  de  boa 

V  A  L  È  R  Bi 

Dites-moi ,  s'il  tous  plaît 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Monfieur,  je  vous  écoute." 

VAlh.L 

Aimeriez-vous  lès  coups  de  bâton  î 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Non,  fans  douter 


[*]  Cette  première  Scèa*  fit  allez  rire, 


V  AL  iR£. 


40*  VAMANT  MYSTÉRIEUX, 

V  A  L  k  &  z. 
Tu  les  crains  donc  i 

P  A  $  Q  V  I  K, 

Beaucoup  1  ^ 

V  À  l  I  R  L 

Eh  bien  1  évite-les, 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Vous  ne  m'avez  pas  yu  ,  je  crois  ^courir  après. 

V  A  I  k  R  E. 

Oh  !  fans  courir  après,  fouvent  on  les  attrape. 
Tout  ce  que  Ton  te  dit  de  ta  mémoire  échappe. 
Ne  t'ai-je  pas  cent  fois  défendu ,  maître  fot , 
Quand  Ifabelle ,  ou  moi ,  te  chargerions  d'un 
mot , 

D'ofer  jamais ,  à  moi ,  la  nommer  Ifabelle  , 
Non  plus  que  moi  jamais 9  Valère ,  devant  elle , 
Et  tu  lâches  fans  ceffe  &  l'un  &  .l'autre  nom. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Refteàfavoir  comment  vous  nommer  tous  deux* 

Valère 

Oa 

P  A  S  Q  V  I  N. 

On? 

V  À  l  U  L 

Oui  on. 

P  a  s  q  u  r  n; 

Monfieur  on ,  Madame  on  ? 

^  Ni  Madame, 

Ni 


Digitized  by  Gojjgle 


COMÉDIE. 

Ni  Monfieur.  On  /tout  court,  &  pour  homme 

&  pour  femme. 
^Par  exemple*  pour  elle.  On  vous  fait  avertir; 
On  venoit  de  rentrer  ,  on  venoit  de  fortir  ; 
On  efi  triftc9  on  efi  gaie  ;  on  vous  hait;  on  vous 

aime  ; 

On  gronde  i  ainfi  du  reftej  &  pour  moi  ,  tout 
de  même. 

Pasquin. 
On  n'y  manquera  pas;  on  a  trop  peur  de  coups; 
Car  je  ne  m'ofe  pas  nommer  non  plus  que  vous. 

V  a  l  k  r  e. 

Tu  te  crois  un  plaifant  ;  tu  n'es  qu'un  ridicule* 
As-tu  vu  de  ma  part  le  rimeur  Crotambule  ? 

Pasquin. 
Ouii  vos  couplets  ie  fbqt. 

V  a  l  e  r  z. 

» 

Tu  ne  m'as  pas  nommé? 

P  A  S  Q  U  I  H. 

Non. 

V  A  L  h  E» 

Ni  défigné? 

Pasquin 

Non. 
Vxihi, 

_  Et  t'es  bien  exprimé  ? 

P  A  S  Q  U  IN. 

Très-net. 

V  Aiht 

Voyons.  Dis-moi ,  mot  à  mot  &  répète  » 
Tome  L  S 


4io   VAMANT  MYSTÉRIEUX; 
Ainfi  que  tes  propos  »  les  propos  du  PôeteJ 

Pasqvin. 
Oui-da  ,  Moniteur.  Je  veux  des  couplets  de 
Chanfon. 

Et  Cembitn  ?  Plus  que  moins.  Volontiers,  mon 
Garçon. 

Et  fur  quoi  ?  Sur  '  l'Amour.  Sur  quel  air  i  II 
n'importe. 

Pour  qui  ?  Si  je  le  fais ,  que  le  Diable  m'em- 
porte. 

Et  V objet ,  quel  cft-il  ?  Tendre  ou  non ,  fier  ou  doux? 
Tout  comme  il  vous  plaira.  Blond ,  brun,  châ- 

tin ,  gris ,  roux, 
Ce£  tout  un.  Diable  auffi la  matière  ejltrop  vaçut. 
Accommodez-vous-en.  Veut-on  que  j'cxtravague?, 
Enun  mot,  faites-nous  là  de  ces  vers  touchant 

(  Ici  Valère  chante  en  homme  diflrait  &  qui  pcnfc 

à  autre  chofc  ). 

Bon  î  ne  voilà-t-il  pas  déjà  mon  homme  aux 
champs  l 

(  à  part.0) 

M  ne  m'écoute  plus.  Qu'on  eft  fot,  quand  on 
aime  ! 

Valère, 
Je  t'entends ,  &  t'approuve  :  agis  toujours  de 
même. 

Tu  feras  quelquefois  porteur  d'un  demi-mot, 
D'uri  gefte ,  d'un  coup  d'oeil  ;  rends  tout  en  Idiot. 
Fais  machinalement  tout  ce  qu'on  te  fait  faire, 
Dis  comme  on  t'aura  dit  :  tais  ce  qu'on  te  fait 
taire  ; 

Tu  nous  entendras  mal.  Mais  crois  qu'on  s'ea- 
tend  bien. 
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P  A  S  Q  V  I  N, 

Le  Ciel ,  à  votre  efprit ,  fubordonna  le  mien  : 
Ne  tne  chargeaffiez-vous  que  d\in  monofyllabe; 
-Ce  mot  fût-il  hébreu ,  grec ,  iroquois ,  arabe  j 
Me  voilà  Perroquet,  &  Pantomime  :  mais 
Que  prétendez-vous  faire  encorde  ces  couplets  } 

V  A  l  fc  r  e. 

Je  veux ,  par  eux ,  ce  foir  ,  finir  ma  férénade. 

P  a  s  q  u  I  K« 
Je  la  finirais  mieux. 

V  À  L  i  R  E,'  \ 

Comment? 

P  A  S  Q  tf  I  N. 

Par  Fefcalade. 

Ma  foi ,  Monfieur ,  la  nuit ,  dans  les  mains  d'un 
amant , 

Une  échelle  de  corde  eft  un  bel  inftrument. 

V  Athï. 

Oui,  fi  c'étoit  au  bas  du  balcon  dlfabelle. 
Songe  doue. 

P  A  S  Q  V  I  X. 

A  propos!  où  diable  eft  ma  cervelle? 
Et  ce  portrait  f  Monfieur,  accompagné  de  vers 

V  A  L  k  R 

Elle  ne  l'aura  pas. 

P  A  S  Q  V  1  Ht. 

Tah^pis! 

V  À  t  i  R  E. 

D'où  vient  > 
S  % 


4t%  VA  MA  HT  MYSTÉRIEUX, 

P  A  S  Q  V  I  N% 

J'y  perd* 

V  A  X.  £  R  £• 

Et  quoi? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Quelques  louis  que  le  port  du  fieo coûte, 
Et  qu'au  porteur  du  vôtre ,  elle  eût  repdus  fans 
doute: 

J'ai  Ternis  là*dèffus  quelque  dette  à  payer. 
Et  pourquoi  doue ,  Monteur ,  neâe  pas  envoyer  ? 

Values. 
On  n'a  qu'à  le  furprendre  un  jour ,  fur  Ifabelle  ; 
Et  tout  notre  myftère  aufli-tôt  fe  révèle. 

P  A  S  Q  U  I  V, 

Si<e  rfeft  que  cela  j'imagine  un  moyen 
Pour  faire  qu'on  le  trouve  >  &  qu'oa  ne  trouve 
rien. 

V  A  L  i  E  E, 

Quel  moyen  ? 

P  A      Q  U  I  K. 

Faites- vous  peiadre  avec  tant  d'àdreffe 
Queperfonne,  en  mille  ans,  ne  vous  y  reçois 
noiffeV  - 

j  ■■  — ■  — ■ 

(*)  On  me  reprocha  cette  plai&nterie  f  '  tomme  une 
•chofe  ufëe>  <8c  indigne  d'un  Poète  qui  £e  pique  dVà 
peu  d'imagination.  J'avoue  çie  j'avois  efpéré  de  faire 
paffer  ce  trait-là  fur  le  compte  de  la  mienne ,  me  flat- 
tant qu'il  ne  feroit  pas  connu.  ÏAévénemeat  châtia 
mon  plagiarifme  •  &  ma  fyttt  préfornptîon.  Tout  le 
inonde  fa  voit  cette  ingénuité  de  de  R***  aufujet 
de  Madame  de  ***  C^éroit  être  mal  tombé  pour  un 
premier  pillage,  &  oelafcorrige.  Auffi  ai-)ebien  juré 
que  le  Paon  eût-il  cent  fois  de  plus  belles  plumes,  je 
m'en  tiendrois  à  mes  vilaines  plumes  de  Geai. 
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V  A  L  k  S  E. 

île  tourne  à  Crotambute ,  Srprends-hri  fes  cou- 
plets. t  . 

Je  t'attends  au  logis ,  &  "me  retire  exprès. 

IfcWle ,  je  crois ,  m^a  vu  de  fa  fenêtre  f  , 1 

Et  je  ferois  fâché  qu'elle  vint  à  paroître  ; 

Sa  rue  &  le  grand  Jour  ne  me  conviennent  pas; 

Suis-moi....  Non  :  refte...  Ecoute ,  écoute...  Tu 
diras.... 

T  %  ■ 

Vatire  qui  fe  crait  Jimi  de  Ptfquin ,  difparoît  en 
.   chantant  :  ce  jeu  de  thé&re  fut  .extrêmement 
rendu  par  TASeur. 


SCÈNE  II. 

PASQUIN/fBZ. 

L  croit  que  je  le  fuis;  je  detaeure,  &  pour 
caufe  : 

11  a  chanté  :  voilà  le  texte  :  point  de  glofe. 
Chantpns.  Que  favofts.nous?  c'eft  peut-être  un 

fanal.  ^ 
Croyons  qu'il  $'entend  bien *  lorfque  je  l'entends 

mal.  « 
Ce  pourroit  n'être  aufli  que  la  fotte  habitude 
Qu'il  a  de  fredonner  toujours  quelque  prélude. 
Parbleu  foit  !  En  de  cas ,  profitons  du  moment 
Où  je  puis  une  fois  mal  faire  impunément. 
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414  r AMANT  MYSTÉRIEUX, 


SCÈNE  III. 


ISABELLE,  LISETTE,  PASQU1N- 
Isabelle  à  PafyuUu 


Ommentl  quand  je  defcends*  ton  maître 
fe  retire? 

Pasq'uiv. 
Oui,  Madame  ;  &  me  charge  %  en  partant,  de 
vous  dire: 

(  //  chante  Voir  que  fin  Maître  a  chante  en  le  quittant.} 


De  nous  dire.  Eh  bien  !  quoi  *  ?  Ça ,  ne  badinons 
point 

P  a  s  q  u  I  N. 


{*!  Pa^i1"11  recommence  la  même  Chanfon.  Ce 
qui  eft  réellement  plaifant  n'a  pas  toujours  le  bonheur 
de  plaire  fur  le  Théâtre.  Ce  trait  de  Paiquin  étoit  arrivé 
à  un  Laquais  du  malheureux  Comte  de  H  *  * ,  qui  avott 
coutume  de  ûffler ,  à  tout  moment,  par  diftra&ion« 


donnoit  à  fou  Valet  »  garçon  d'ailleurs  malin  &  mé- 
content %  le  drôle  fortit  dès  que  fon  Maître  s'éroit  mis 
à  fiffler ,  &  fît  poûtivement  ce.  que  fait  ici  Pafquin.  Je 
n'ai  jamais  raconté  ce  trait  que  je  n'aie  vu  rire  lesplus 
férieux.  Cela  ne  fit  point  du  tout  d'effet  au  Théâtre. 
A  la  vérité,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  TAftcur 
principal  en  fiu  là  caufc. 


Lisette. 
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Lisette. 

Valet  digne  du  Maître  l 

Isabelle. 

Ah  !  ma  chère  Lifette  ! 

L  I  S  E  T  T  £,  i  demi  bas. 

Madame,  doucement;  cachez  votre  chagrin; 
Et  gardez  qu'il  n'éclate  aux  yeux  de  ce  coquin , 
Quiferiroit  de  vous,  commeil  fait  de  fonMaîtrc 

à  Pafquin. 

Puifqué  ta  charge  eft  faite ,  adieu  :  qu'attends^ 
tu,  traître? 

P  A  S  Q  U  I  Kt 

Mais*  j'attends  ma  réponfe. 

Lisette. 
,  Ah!  ta  réponfe?  oui-dàf 

(  dlc  lui  donne  un  fou  filet.  ) 
H  faut  f expédier  ,  mon  ami  :  la  voilà. 

P  A  S  Q  V  I  N. 

Eft-ce  ma  faute*  à  moi  ?  Tu  me  frappes  fans  eau- 

fesl 

Suis-jè  donc  un  forcîer ,  pour  deviner  les  chofes? 
On  m'a  dit  :  tu  diras....  &  puis  on  a  chanté. 
Moi ,  j'ai  cru  que  c'étoit  un  lignai  concerté. 
Un  myftère  entre  vous. 

Lisette. 

Tâche  encor  à  comprendre 
Que  la  réponfe  en  eft  un  autre  %  &  vas  Iarendre. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

En  meffage  aujourd'hui  jefuis  trop  malheureux; 
Viens  toi-même  avec  moi,  la  rendre ,  fi  tu  veux. 
Tu  me  ferois  plaifir. 

S  4 
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SCÈNE  IV. 

«■ 

ISABELLE,  LISETTE. 

- 

Lisette. 

LiE  plaifant  cara&ère  ; 
Et  le  joli  mignon  que  ce  Monfieur  Valère , 
Madame ,  pour  vouloir  que  Ton  courre  aprèslui  i 
Et  vous  faire  dercendre  aux  façons  d'au  j  ourd'hui  t 
Oh!  vous  vous  déferez  d'une  bonté  fi  grande  î 
Votre  gloire  le  veut  }  &  je  vous  le  commandé  j 
Obéiffez. 

Isabelle. 
J'y  tâche  :  &  c'eft  tout  mon  efpofc 
Lisette. 
JËt  vous  lê  cherchiez  ? 

Isabelle. 

Oui  :  pour  ne  plus  le  revoir , 

L  I  S  E;  T,T  E. 

yous?  1  ... 

I  S  A  BELL  E* 

Après  ce  que  vient  de  dire  Célimène  ? 
Lisette. 

Il  n'a  qu'à  vous  écrire  :  &  fa  grâce  eft  certaine» 

I  S  A  JB  E  L  L  E. 

Non. 
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L  I  S  £  T  T  1 

(  Elle  lui  met  la  main  fiir  le  cœur.  ) 

Quoi  !  non  ?  Mettez  là  votre  main }  fe«ôfc-y 
La  vérité  du  fait  que  vous  niiez  ici 
Que  vousdit  ce  cœur  ? 

Isabelle. 

Rien. 

Lisette. 

Rien  ? 

Isabelle. 

Finis ,  ou  me  laifle. 

Lisette. 
Preuve  de  fon  bonheur  &  de  votre  foibieffe.  . 
Pour  n'importuner  pas ,  îl  faudroit  Pexéufer. 

Isabelle.  .  j 

Apr^s  tout,  nous  favons  fa  façon  d'en  uler*  > 

L-I  S  E  T  T  E.' 

* 

Nous  y  voilà. 

 IS-ABILt*. 

Son  goût  eft  d'être  impénétrable  } 
Trop  aimer  le  myftère  eft-ce  être  fi  coupable  î 

Lisette. 
Fort  bien!  ~  • 

Isabelle. 

Qu'ai-jeàmeplaindref  il  m'écrit  chaque  jour 
Des  billets..-. 

Lisette. 

Il  eft  vrai.  ... 

I  S  X  1 1  t  1  E.        •  ' .  ■  \ 

'  £ue  W  diàe T^oitf. 

Tu  le  fais.  s  ; 


416  VA  MAiJT  MYSTÉRIEUX, 

Lisette. 
N  Des  billets  !  pefte  !  la  belle  avance! 

Croyez-moi  :  c'eft  ici  comme  dans  la  finance; 
Vive  l'efpèce  i  au  diable  &  papiers  &  billets  l 
Cela  foufïre  au  payement  toujours  quelques  <fc 
chets. 


lable  caprice? 


Quand  vous Ten  difpenfez  faire  le  délicat  ! 
Moi-même,  de  l'intrigue  avoir  ofé  m'exclurei 
Éviter  votre  père  ;  &  craindre  de  conclure  1 
Ah  !  j'y  mettrai  bon  ordre.  Il  offrira  fa  main 
Tout  à  l'heure   finon ,  congédié  demain. 
L'art  de  feindre  fi  bien ,  touche  à  la  perfidie. 
Philinte  vainement  dès  long-temps  Kétudie; 
Philinte,  fon  intime,  homme  franc  &  loyal  1 
Dont,  faute  de  parler,  il  s'eft  fait  un  rivaL 

Isabelle. 
Philinte ,  (on  rivai  !  Philinte  !  où  vas-tu  prendre 
Que  de  moi  fon  bonheur,  jamais  ait  pu  de* 
pendre  î 

Lui,  qui  de  Célimène  adore  les  attraitsr 
Et  dont  vers  moi  les  yeux  ne  fe  tournent  jamais. 

Lisette. 
Ceft  que  vous  n'en  avez  que  pour  votre  Valère; 
Qui  m'a  tout  l'air ,  à  moi ,  de  ne  vous  aimer 
guère. 

Pendant  que  votre  erreur  qui  vous  fuit  en  tous 
lieux , 

Vous  y  cache  un  amour  qui  vous  crève  les  yeux* 
Philinte,,  fi  je  l'aide,  iroit  droit  au folide. 
Que  Valère  >  s'il*  veuf,  v  fonee  &  fe  décifcJ 
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Sinon,  &  c'en  à  vous  comme  à  lui  d'y  penfer . 
Foi  de  fiUe  d'honneur ,  on  le  fera  damer. 


SCÈNE  V. 

* 

y ALÈRE,  ISABELLE,  LISETTE. 

V  A  L  È  R 

» 

Ah  !  Madame  1  à  vos  pieds ,  que  faut-il  que 

je  dife  if  ,/••/•  a 

Pour  pouvoir  d'an  valet  réparer  la  fottueî 
L'impertinent  me  joue  un  tour  de  fa  façon. 

Lisette. 
Et  pourquoi  vous  en  prendre  à  ce  pauvre 

Sachez^urrelueUHr  en  fongeant  à  Madame, 

ISABUlt 

-.  - 

Taifcz-vous.         .    7  3L 

tlSfTtt 

Hom  !  ivcaragtî         donc  être  femfll€  ? 
Isabelle. 

Ce  n'eft  pas  là ,  Valère  9  un  fujet  de  coarrou*  ; 
Tai  fur  quelque  autre  chofe  à  me  plaindre  de 
youfc 

V  A  L  ï  R  E 

Mais  fi  nous  attendions  que  là  nmt  fut  venue? 
Car  nous  fommes  ici  terriblement  en  vue. 

lus  ïUi 

N'Importé;. 

»  6 
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V  A  l  i  R  I, 

Eft-il  befoin  que  cette  fille  en  foit? 
Isabelle. 
Retirez-vous,  Lifette. 

.  Lisette. 

Eh!  quoi? 
I  S  A  B  E  L  L  t  * 

.     Je  le  veux. 
Lisette. 

Soit! 

Quand  Madame  veût  bien  faire  la  complaifante  9 
Le  rôle  ne  doit  pas  révolter  la  fuivante. 
Je  me  retire  donc,  puifqu'on  le  veut  ainfi  ; 
Mais  on  auroit  mieux  fait  de  irçe  laiffer  ici. 


SCÈNE  VI. 

ISABELLE,  VALÊRt  -' 
Isabelle. 

En*,  ,  de  vive  voix  pour  qu'on  vous  en-. 

tretienne , 

II  faut  que  Ton  vous  cherche  &  que  Ton  vous 
prévienne  j 


Et  dès  que  je  parois  vous  détournez  les  yeux. 
Par  un  heureux  hafard ,  dont  mon  ame  eft  ravie , 
Nous  trouvons-nous  enfemble  en  quelque  corn-, 
pagnie, 


• 
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Vous  prodiguez  partout  vos  regards,  &  vos 


Et  e'eft  àmoi  toujours  qu'ils  s'ad  reffe  nt  le  mpins* 
"Vos lettres,  il  eft  vrai,  réparaient  Fentrevuë  : 
Je  goûtois  vos  raifons  ,  &  je  m'étois  rendu* * 
J'ai  cru  que  votre  cœur ,  moins  léger  que  difcret, 
Se  faifoit  un  plaifir  de Waimér  en  fecret  ; 
Mais  je  vois..-. 

Quoi  !  Madame  !  inquiète  &  craintive  ? 
Vous  douterez  toujours  de  l'ardeur  la  plus  vive? 
Et  tes  foins  que  je  prends  de  m'obferver  pour 

vous, 

N'aboutiront  jamais  qu'à  vpus  mettre  en  cour-, 
roux  ?  . 

Ne  foyez  pas  fenfible  à  la  douceur  fecrêtte' 
D'un  Amour  dont  la  plume  eft  la  feule  in* 
terprête. 

(Commerce  toutefois  d'autant  plus  doux  pour 
moi, 

Qu'il  fixe  entre  vos  mains ,  les  gages  de  ma  foi; 
Qu'une  lettre  fans  ceiTe aux. yeux  fe  renouvelle; 
Qull  me  femble  refter  près  dë  vous,  avec  elle; 
Et  qu'au  papier  enfin ,  confieï  fes  difcours , 
Ceft  ne  fe  point  quitter  &  fe  parler  toujours. } 
A  des  plaifirs  fi  purs ,  foyez,  dis-je,  infenfible; 
Aimez  qu'à  vos  côtés ,  un  Amant  foit  vifible  : 
Qui  nous  garantira  du  péril  évident, 
Où  nous  expoféroit  ce  plaifir  imprudent? 
Les  pièges  ;  les  caquets  &  les  tracaiferies 
Des  jaloux,  de  nos  gens,  de  vos  propres  amies, 
Sur  nous ,  de  mille  Argus  les  yeux  toujours  our 

------  -  ►* 

verts ,  » 


i  - 
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Les  perfécutions ,  &  tant  d'autres  revers 
Dont  je  vous  ai  fauvée ,  à  l'abri  du  myftère! 
Et  qu'importe  ,  avec  vous ,  quand  ma  bouche 
eft  fincère, 

Que  d'autres  foient  inûruits  de  mes  tendres 

deiirs  ?  / 
Mettez- vous  donc  l'éclat  au  rang  de  vos  plaifirs  i 
Vous  qui  fi  vivement  frondez  ces  Beautés  vaines, 
Qui  veulent  qu'un  "Amant  fe  pare  de  leurs 

chaînes , 

Et  qui  comptent  pour  rien  les  plus  tendres 
Amours , 

SUs  n'ont  pour  confidens  9  la  Vflk  &  les  Faux* 
bourgs. 

Isabelle. 

Mais  ce  parfait  Amour  auroit-il  la  confiance 
De  tout  voir,  tout  entendre  avec  indifférence} 
Célimène  liée  avec  moi  d'amitié  , 
Qui,  malgré  tous  nos  foins,  nous  pénètre  à 


moitié 


Pour  s'affurer  du  refte,  hier,  cher  fa  parente  t 
Voulut  vous  éprouver  &  fit  la  médifante  : 
'  Elle  affe&a ,  fur  moi ,  de  tenir  des  propos 
Qui  mettoient  à  bas  prix  tout  le  peu  que  je  vaux» 
L'on  vous  examinoit  i  vous  fûtes  ft  paifible , 
Qu'elle  vous  croît  pour  moi  tout  à  fait  infcnfible, 
Et  que  de  fes  foupçons  (tant  elle  en  doute  peu  } 
Ainfi  que  d'une  erreur ,  elle  m'a  fait  l'aveu. 

V  a  ti  RE. 


i 

Elle  croit  ce  qu'il  feut  r  ce  qu'on  veut  qu'elle 
croie  j  . 

Par  des  yeux  fi  fufpeûs  nfétant  vu  regardé, 


i 

i 

Digitized  by  Google 


COU  È  D  I  E.  41  j 

Je  tremblois  de  ne  pas  m'être  afler  poffédé  ; 
Ma  feinte  a  réuffi  ;  vous  cependant ,  Madame  • 
N'avez-vous  pas  trahi  le  fecret  de  ma  flamme  ? 
Quelque  dépit  trop  prompt..., 

Isabelle, 

Non  >  je  n'en  ai  point  eu; 
Et  cela  juftement,  parce  que  j'ai  tout  cru. 
/Won  ame  de  ces  coups  celTe  d'être  étonnée  : 
Je  ne  le  vois  que  trop  *  plus  d'une  infortunée 
A  qui  vous  engagez  fauffement  votre  foi , 
Vous  réduit  à  la  gêne  où  vous  vivez  pour  mot 
Un  Amant,  de  foi-même  eft-il  fi  fort  le  maître? 
Peùt-ôn  fi  bien  jouer  l'indifférent  fans  l'être  ? 
Non ,  non  :  j'étois  trop  fimple  &  je  m'abufois  biea 
D'admirer  des  efforts  qui  ne  vous  coûtaient  rien. 

V  A  L  k  R  E. 

Qui  ne_me  coûtoient  rien  1  quel  dUcours  !  ah  i 
Madame  ! 

Que  vous  lifez  bien  mieux  dans  k  fond  de  mo*t 

ame  i 
Daignez^ 

Isabelle. 
Adieu ,  Valère ,  adieu  ;  féparorts-nous^ 

V  A  L  È  R  E* 

1*6  temps  vous  prouvera.**. 

Isabelle. 

Le  temps  fait  contre  vous» 
Depuis  qu'à  mon  penchant  je  me  fuis  trop  livrée, 
Qu'avec  tant  dè  bonté  je  me  fuis  déclarée, 
Qu'autant  que  je  le  puis,  je  flatte  votre  efpoir  ; 
Cet  Amour  tant  vanté ,  s'eft-il  mis  en  devoir 
De  me  juftifiet^dans  une  erreur  fi  chère , 
En  vous  autorifant  de  l'aveu  de  mon  oère  ï 


4%4  VA  MA  HT  MYSTÉRIEUX, 
Etoit-ce  donc  i  moi ,  Valère,  à  vous  prèfler 
Sur  ce  qui  de  û  près  doit  vous  intéreffer  ? 

Valère. 

D'aufft  près  en  effet  aucun  foin  ne  me  touche; 
Mais  fx  j'ai  des  raifons  qui  meferiûent  la  bouche? 

Isabelle. 
Quelles  raifons ,  Valère  ? 

Valère. 

On  ne  vous  les  dit  pas  ; 
Vous  les  faurez  un  jour  &  vous  en  ferez  cas. 

Isabelle. 

Quoi  donc  !  avec  moi-même  employer  le  myA 
tère? 


SCÈNE  VIL 

VALÈRE,  ISABELLE,  LISETTE. 

■  i 

é 

Lisette. 

^^Enez  parler  >  Madame  ,  à  Monteur  votre 
père  ; 

Ne  vous  amufez  pas  ;  &  tôt  il  vous  attend.  ' 

Isabelle i  Valkrc. 
Que  je  fâche  aujourd'hui  ce  fecret  important 
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SCÈNE  VIII. 

V  À  L  È  R  £  /tel.    >  -r 

A  Moi-même  fouvent  je  me  le  diflîmule; 
Car  au  fond  je  me  crois  tant  (bit  peu  ridicule. 
Ridicule  I  ah  !  le  terme  eft  fort  !  fingulier  ?  non  ; 
«Dîfons  mieux  :  délicat  ;  un  peu  trop ,  dira-t-on  , 
Un  peu  trop  délicat  !  comme  fi  la  teftdreffe 
Connoiffoit  de  l'excès  daiis  la  délicajeffe  : 
Je  ne  me  prefle  pas  de  me  voir  fon  époux  ? 
Non  5  parce  qu'elle  m'aime ,  &  que  rien  n'eft 
plus  doux 

"Que  de  jouir  d'un  feu  que  l'Hymen  peut  éteindre  ; 
Que  d'aller  à  pas  lents ,  où  l'oneft fur  d'atteindre  ; 
Sur-tout  lors  qu'à  leur  gré ,  fur  deux  Amans 
paix, 

Le  plus  profond  myftère  étend  fon  voile  épais.  - 
Puis-je  trop  ménager  les  charmes  que  je  goûte? 
De  PAmour  à  l'Hymen  trop  prolonger  la  route? 
Trop  reculer  l'heureux  &  Je  funefte  jour , 
Oi^  triomphe  à  la  fq&  &  difparoît  l'Amour  ? 
D'un  cœur  vraiment  touché  tels  font  les  deux 
caprices  ; 

Il  met  dans  les  defirs  fes  plus  dhères  délices  ; 
Et  même  il  feroit  bon ,  s'en  tenant  aux  fouhfcits. 
Pour  s'aimer  toujours ,  de..~ 
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SCÈNE  IX. 

VALÈRE,  LISETTE. 


Và  Li  RE  continue  &  fe  croit  fcuL 
Ifabelle ,  pardon  !  j'outre  un  peu  la  matière. 


Donnons-nous  les  plaifirs  &  les  airs  du  myftère; 
Sur  l'objet  de  (es  feux  feignons  qu'on  s'eft  mépris. 
Et  que  de  Célimène ,  on  croit  qu'il  eft  épris. 


Danslesyeuxde  Monfieur^I'alégreffe  étincelle; 
11  vient  de  recevoir  quelque  heureufe  nouvelle. 

V  A  h  i  R  E. 

Je  n'ai  pas  de  l'Amour  à  me  plaindre  en  effet 

Lisette. 
Ifabelle  a  l'honneur  d'être  dans  le  feçret  ? 

V  a  l  k  r 

Mais  comme  ce  n'eit  qu'une  ,  elle  &  celle  que 
j'aime , 

Qu'adorer  celle-ci ,  c'eft  Paimer  elle-même  ; 

Sa  médiation  s'eft  offerte  entre  nous , 

Et  par  elle  on  m'annonce  un  deftin  affez  doux. 

Lisette,  avec  un  faux  air  de  pénétration. 

On  fait  que  Célimène  eft  fa  meilleure  amie» 


Lisette  à  part. 


E  ne  te  voir  jamais. 


Lisette  bas. 


(  haut .  ) 
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Val  t  R  e, 

Mon  Dieu  t  ne  devinonsperfonne ,  je  vous  prie; 

Lisette. 

Vous  ne  pécherez  pas ,  pour  avoir  trop  parlé. 
Le  fecret ,  malgré  vous ,  pourtant  eft  révélé. 
La  belle  eft  par  malheur  dans  notre  voifinage  ; 
Et  Pafquîn  chaque  jour ,  y  fait  quelque  meflage. 
Pourquoi  ce  noble  emploi  m'a-t-il  été  ravi  ? 
Mieux  qu'un  autre,  peut-être,  ofl  vous  auroit 
îervi. 

Y  A  L  k  R  E. 

Peut-être  encore  un  coup  n'eft-ce  pas  Célimène? 

Lisette» 
Â  feindre  encore  un  coup  vous  perdez  votre 

peine  ; 

J'en  faurai  plus  que  vous ,  fitôt  qu'il  me  plaira; 
Et,  fans  aller  bien  loin ,  j'ai  qui  m'en  inftruinu 

Va  Liât 
Et  qui  peut ,  s'il  vous  plaît ,  vous  rendre  fi  fa- 
vante  ? 

Lisette. 

Ceft  un  paûe  établi  de  fuivante  à  fuîvante, 
Qu'au  premier  entretien,  de  Pun  à  l'autre  bout* 
A  charge  de  revanche ,  on  fe  déclare  tout. 

V  A  h  k  R  E. 

J'aime  ta  confiance. 

Lisette, 

Et  moi ,  j'aime  la  vôtre. 

V  a  l  fe  R  E. 

Oh  bien  l  que  ce  foit  donc  Célimène  ou  quelque 
autre  , 

Je  veux  bien  f avertir  d'une  chofe. 


4»S  L'A  MA  19 T  MTàTtJLlEUX, 

L  I  S  E  T  T  I. 

Et  de  quoi) 

V  A  L  i  R  1; 

0 

Tu  me  remercieras  de  ravk. 

Lisette* 

Je  le  crol 
ValIrz, 

Cefl  la  pure  franchife  ici  qui  te  confêHIe. 

Lisette. 
La  vôtre,  affurément ,  à  la  mienne  eft  pareille. 

V  A  L  i  R  I, 

Je  te  confeille  donc  avec  fincérité , 

De  guérir  là-deffus  ta  curiofité , 

Si  par  ce  moyen  feul  tu  peux  la  fatisfaire. 

La  fui  vante  de  celle  à  qui  je  fange  à  plaire» 

De  notre  Kaifon  n'a  pas  le  moindre  vent. 

Lisette 

Boni 

V  A  L  à  R  E. 

Ceft  k  vérité. 

Lisette. 

Vous  raille* 

V  A  L  k  A  E. 

Non  vraiment* 

Lisette: 
Vôus  vous  trompez  donc  ? 

V  A  L  k  R  E. 

Non ,  fals-en  l 'expérience  ; 
Maïs  j'ai  cru  te  devoir  l'avis  en  confcience. 
Adieu. 
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Lisette. 

Je  reconnois  cette  fiocérité , 
Monfieur ,  &  je  vous  dois  la  même  charité  : 
Avis  donc  pour  avis ,  après  quoi ,  quitte  à  quitte: 

V  a  l  i  R  b. 

Voyons. 

Lisette.  

Cette  fuivante  eft  donc  bien  mal  inftruite  î 

V  À  L  fe  R  E. 

Et  ne  doit  pas  s'attendre  à  l'être  mieux  : 

Lisette. 

Eh  bien  ! 

Je  vous  annonce,  moi ,  que  vous  ne  tenez  rien; 
Qu'elle  étoit  de  votre  arc  la  corde  la  meilleure  ; 
Que  fi  vous  ne  courez  Pappaifer  tout  à  l'heure. 
Et  remettre  en  fes  mains  le  foin  de  votre  fort , 
Un  orage  imprévu  vous  attend  dans  le  Port. 


SCÈNE  X. 

■ 

VALÈRE,  TASQUÏN,  LISETTE. 


M 


Onfieur,  voici  vos  cowpL*.  - 

Âh!  tête  dclinottCfî 

P  A  S  Q  V  I  N, 

Pour  la  férén..,.. 


■ 
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V  A  L       R  E. 

Encore  { 

P  A  S  Q  U  I*. 

EtlaMufe  de  Crotte^ 

(  Pi/ère  foi  tfnwA*  impatiemment  le  papier  des  mains  , 
lui  c/i         /Mr  /e  ne[ê  6>s'en  va.  ) 


Q 


SCÈNE  XL 

PASQUIN,  LISETTTE. 
Lisette. 

Uel  diantre  de  jargon  !  Explique-nc 


peu 

Tes  couple  >  ta  Syrène ,  &  la  Crotte. 

P  A  S  Q  U  X  N.  ' 

Morbleu  l 

Mon  Maître  avec  raiifon  me  coupoit  la  parole  ; 

Lisette. 

-  - 

yeux-tu  bien  parler  ? 

P  A  S  Q  U  I  W. 

Non  :  la  requête  eft  frivole } 
Pour  langue,  je  rfai  plus  que  le  gefte  &  les  yeux. 

Lisette.  x 

Te  ne  t'èmpâchô  pas  d'être  myftérieux , 
Adieu, 


•  \ 
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P  A  S  Q  U  I  K. 

Cruelle,  arrête,  écoute  un  pauvre  Diable; 
Qui  brûle  ••••• 

Lisette. 
Brûle,  foit  ;  je  fuis  impitoyable? 

P  A  S  Q  U  I  N# 

Je  ne  pourrai  du  moins  te  tenir  un  inftant? 

/Lisette, 

Non. 

P  A  5  Q  U  I  N,. 

De  grâce ,  un  feul  mot. 

Lisette. 

Ne  me  tire  pas  tant 

P  A  S  Q  V  I  N. 

Lifette! 

Lis  e  t  t  e. 

■ . 

Eh  bien ,  Lifette  !  Ah  !  voici  de  nos  drôles 
Qui,  d'Amans,  à  leur  tour,  veulent  jouer  les 
rôles. 

Et ,  parce  que  leur  Maître  à  Madame  aura  plu  ^ 
Croient  fur  la  Suivante  avoir  un  dévolu. 
Que  Madame  foit  dupe  au  point  d'aimer  tott 
Maître, 

Du  Faquin  de  Valet  je  rie  prétends  pas  Pêtre  ; 

(  11  veut  la  baifer.  ) 

Et  fi  tu  ttfofes....  Point  de  ces  manières- là! 
Finiffons  t  veux-tu  bien,  ? 

Pas  qui  n. 

..  Çans  conféquéitçe.  Là  t 
Vie^s  baifer  cette  joue  ;  èt.  reconnois  la  placç 
Ou  fut 1  jadis  Tâffrdnt  que  <fe  baifer'  efface.  < 
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Maintenant  je  ferai  tout  ce  que  tu  voudras; 
Jefius  hommeifaimer,  comme  àne  fairaerpas; 
A  chacun  là-deffus  liberté  toute  entière. 
Et  quand  je  me  fuis-  plaint  de  te  trouver  trop 
fière* 

Quand  je  te  retenois  >  crois  que  de  mesbefoins , 
L'amour  étoit  celui  qui  me  preffoit  le  moins. 

Lisette. 
Ce  petit  ton  bimtâl  â  potir  moi  plus  de  char- 
mes , 

Qu'une  fadeur  bien  tendit  k  que  le  don  des 
larmes  ; 

Quel  befoin  donc  ici  t'engage  à  m'amufer  ? 

P  A  S  Q  U  I  K. 

Nous  en  grillons  tous  deux  ;  le  befoin  de  jafer. 

Lisette. 
Jafons.Chez  un  grondeur  qui  vetït  que  tu  te  taifes. 
Je  penfe  qu'en  effet  tu  n'as  pas  trop  tes  aifes. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Comme  tu  les  aurois  toi-même  en  pareil  cas. 
Comme  un  enragé  vif  entre  deux  matelas 
J'étouffe. 

Lisette.' 

;  .    '  £t  moi  déjà  je  fecoii  étouffée. 

De  qui  diantre  Madame  eû-dlle-là  coeffée. 

P  A  «QUI  N. 

Mon  maître,  fi  tu  veux ,1a plante-là  toutnetl 
Je  n'ai  qu'à  l'avertir  ^i'elle  t'a  mife  au  fait- 

Lis  ETii      .  , 
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Mais  bon  1  II  n'aime  point  :  c'eft  de  quoi  je  fuis 

A 

sure. 

'    P  A  S  Q  U  U? 

Sois  sûre  du  contraire;  il  l'aime"  comme  un  fou. 

Lisette. 
Par  ma  foi,  fon  amour  eft  donc  bien  Ioup- 
garou. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Parlez  mieux ,  s'il  vous  plaît ,-  de  l'amour  de  mon  > 
Maître. 

Tous  ne  connoiflez,  vous,  qu?un  gros  amour 
champêtre , 

Trop  content  quand  il  a  les  cinq  fens  pour 

appui  ;  S 
Amour  hurlubrelu  <[ui  va  tout  devant  lui» 
Fi ,  le  vilain  amour  !  Il  eft  vieux  commç  Hé-. 
,  rode , 

Celui-là  !  mais  le  nôtre  eft  un  amour  de  mode  ; 
Un  beau  petit  amour  délicat  &  blondin  ; 
Hignard,  gentil ,  léger,  fin,  fubtil  &  badin: 
Fredonnant  la  fleurette  en  termes  diaphanes  * 
Et  plein  de  fentimens  taillés  en  filigranes. 
Cet  amour  ,où  pour  rire ,  on  ne  voit  pas  le  mot ; 
C'eft  l'amour  de  mon  Maître. 

Lisette. 

Et  c'eft  l'amour  d'un  fot. 
Du  pôrtrait  feulement  je  me  fens  affadie. 
Voilà  plus  qu'il  n'en  fautpour  qu'on  le  congédie; 
Et  qui  ne  feroit  pas  de  colère  enflammé , 
Depuis  le  teins  qu'il  aime  ,&  qu'il  eft  trop  aimé 
En  être  pour  THyinen  au  premier  pas  encore! 
Vouloîrque,jufqu'àmoi,  tout  le  monde  l'ignore! 
Comment  donc ,  s'il  vous  plaît ,  ce  Monfieuç 
:.!îeniënd-il  i 

7m  h  % 
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Croit-il  ,  ce  beau  Galand  r  tendre,  léger ,  îubtil  $ 
Avecfon  feu  follet.... 

P  A  S  Q  V  t  N. 

Autre  délicateffe  ; 
On  eftime  fa  Femme  t  on  aime  fa  maitreffe  ; 
Et ,  fâchant  qu'il  aura  tout  le  temps  d'eftimer 
U  veut ,  tout  à  fon  aife ,  auparavant  aimer. 

Lisette. 

Fort  bien  ;  &  cependant  pointilleux  &  fé  vère , 
Monûeur  veutfe  donner  te  plaifir  Ai  myftère. 

P  A  S  Q  U  î  ». 

Oui;  mais  fous  le  prétexte  honnête  &  fpé- 
cieux , 

De  ce  que  votre  fexe  a  de  plus  précieux  : 
Du  refpeft  attentif  tju'on  fe  doit  à  foi-même; 
Et  du  foin  de  l'honneur  délicat  à  l'extrême. 

Lisette. 

L'homme  eft  un  grand  maraud  ;  l'animal  im- 
pudent , 

Pour  fon  profit,  s'érige  avec  nous  en  Pédant; 
Et*  voulant  nous  foumettre  en  tout  à  fes  ca- 
prices, 

Couvre  du  nom  dTionneur,  l'intérêt  de  fes  vices. 
Mais  celui-ci  fe  flatte ,  &  je  veux  lui  montrer... 
Pafquin,me  veux-tuplaire?  Avant  que  de  rentrer 
Dans  l'état  violent  du  mafque  &  du  filence, 
À  ta  langue  une  fois  donne  pleine  licence. 
Quels  fecrets  renfermoit  récrit  qu'en  ce 


ment 

* 

Il  vient  de  t'arracher  fi  précipitamment  î 

Pasquin. - 
Cétoitw  Mais  de  ceci  ma  vertu  s'effarouche; 


Digitized  by  Google 


COMEDIE.  '43$ 

Lisette» 

Ah,  ah  !  Monfieur  Pafquin faitlapetjtç  bouche; 
Je  prétends  avec  lui  faire  affaut  de  vertus. 
Nous  verrons  qui  des  deux  en  patira  le  plus, 
Déjà  le  tête-à-tête  eft  matière  à  fcrupule. 

(  Elle feint  de  s 1 en  aller,  j 
P  A  S  Q  U  I  N. 

Attends  !  tu  fais  la  fotte ,  fiç  moi  le  ridicule. 
Nos  maîtres  ne  font  pas  des  gens  à  copier.  , 
Sache  donc  quel  tréfor  enfermoit  ce  papier. 
Des  couplets  compofés  pour  une  férénade. 

Lisette. 

Cette  galanterie  eft  bien  vieille  &bien  fade. 
Pour  nous,  fans  doute  ? 

P  A  S  Q  U  I  V. 

Oui. 

Lisette. 

Quand? 

F  A  S  Q  U  I  N. 

Sitôt  qu'il  fera  nuit. 
Lisette. 
Notre  Myftérieux  n'a  donc  plus  peur  du  bruit  ! 

P  A  S  Q  U  l  N. 

Célimène  chez  qui  fera  pour  lors  mon  Maître^, 
Vis-à-vis  de  chez  vous  l'aura  fous  fa  fenêtre. 
Et,  s'en  attribuant  le  régal  en  entier, 
Va  prendre  ainfile  change  avec  tout  le  quartier. 
Par  ce  cadeau  bruyant ,  dont  l'efpèce  l'étonné , 
Il  veut  dépayfer  quelqu'un  qui  le  foupçonnej 
Et  le  myftère,  habile  à  fe  jouer  d'autrui, 
Du  manteau  de  l'éclat  s'enveloppe  aujourd'hui. 

T  2 
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Mais  un  billet  demain  doit  inftruire  Ifabell* 
Que  la  fête  m  petto  n'avoit  d'autre  objet  qu'elle- 

Lisette. 
Et  nous  enragerons  attendant  ce  billet  ? 
U  feroit  trop  heureux  :  non  ,  mon  petit  poulet; 
Non  :  nous  profiterons  de  cette  découverte, 

P  A  S  Q  V  I  N. 

Tu  ne  faurois  en  faire  ufage  qu'à  ma  perte; 
Mon  Maître  eft  foupçonneux  ;  &  je  crains  le 
bâton. 

Lisette. 
Je  voudrôis  qu'il  le  prît  avec  toi  fur  ce  ton. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Tu  le  voudrais  ?Oui-dà  !  Pefte  !  quelle  tendreffe  l 

Lisette. 
Ne  me  jures-tu  pas  qu'il  aime  ma  Maîtreffe  ? 
Moi ,  je  t'aime  :  ainfi  donc,  qu'il  tremble  devant 
moi  ; 

Et  que  dorénavant  il  me  refpe&e  en  toi. 
Tubleffes  mon  honneur  lorfque  tu  l'épouvantes; 
Quand  on  aime  la  Dame ,  on  dépend  des  fui* 
vantes. 

Sois  tranquille.  Ton  Maître  eft ,  grâce  à  fes 
liens. 

À  mes  ordres ,  cent  fois  plus  que  tu  n'es  aux 
fiens. 


Fin  du  prtmir  A8e. 
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ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ISABELLE,  LISETTE. 


▼  Alèrea,  pour  le  coup,  lafle  ma  patience; 
Je  ne  l'excufe  plus  dans  fon  extravagance , 
Et  j'en  ai  trop  été  la  vi&une  &  l'appui  ; 
Mais  quel  nouveau  fujet  t'anime  contre  lui? 

Lisette. 
Ceû  être  bien  hardi  1 

Isabelle. 

Que  t'art-il  fait  encore  î 
Lisette. 
Si  ma  bile  une  fois  s'échauffe  &  s'évapore  t 

Isabelle. 
TTa-t-il  injuriée  ? 

Lisette 

Il  n'a  qu'à  s  en  mêler  f 
B  trouverait  du  moins  alors  à  qui  parler. 

Isabelle. 

Pour  mieux  en  faire  accroire ,  auroit-il  ïe  courag  e 
D'ofer  parler  lui-même  i  mon  défavantage  i 


Isabelle. 


T  y 


y  
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L  I  S  î  ï  T  E, 

Le  grand  malheur  !  &  quand  il  médtroit  devons 
Que  nous  font  les  propos  qu'un  homme  tient 
de  nous  ? 

Isabelle. 
Sachons  quelle  vapeur  te  paffe  par  la  tête? 
Tu  pleures  ;  dis-moi  donc  pourquoi  ? 

Lisette. 

La  pauvre  bètét 

Isabelle. 

La  pauvre  béte  1  à  qui  s'adrefferoit  cela  ? 
Eft-ce  moi  que  tu  plains,  fous  ce  beau  titre  là? 

Lisette. 
Pas  encor  ;  mais  un  jour  il  faut  bien  que  j'y 
vienne. 

Isa  belle. 

Pour  qui  donc  ces  fanglots  ? 

Lisette. 

Pour  Quinquin. 
Isabelle. 

Pour  ma  chienne? 

Lisette. 

Nous  avons  elle  &  moi  beMe  afïàire  vraiment; 
Au  ridicule  outré  de  votre  fot  Amant  ! 
Nous  l'avons  par  malheur  rencontré  dans  la  rue; 
Il  a  bien  affe&é  de  ne  m'avoir  pas  vue  : 
Je  le  lui  rendois  bien.  Quand  la  chienne  a  couru 
Battre  queue ,  &  fauter  aux  jambes  du  Bourru  9 
Maudiflant  dans  fon  cœur  cette  queue.  ifld£ 
crette , 

Et  craignant  qu'elle  tfeûr  quelque  habile  iflterr 
prête , 
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Votre  vilain  Monfieur ,  moins  homme  que 
cheval , 

Vous  fangle  une  ruade  à  ce-  pauvre  animal  % 
L'eftropie ,  & ,  pour  prix  de  fa  flatteufe  joie , 
Perçant  l'air  de  fes  cris ,  fur  trois  pieds  le  ren-< 
voie  ; 

H  faut  avoir  le  cœur  bien  (aux,  bien  dur,  bxeo 
bas, 

Et  j'en  aurois  bien  peu ,  s'il  ne  le  payoit  pas» 

ISABIUI. 

i»aifle-là  ta  vengeance ,  &  fondons  à  le  plaindre* 
Son  plus  grand  emharras  ne  fera  plus  de  feindre  : 
Philinte  fon  rival  a  fu  le  prévenir  ; 
Mon  père,  en  fa  faveur  »  vient  de  m'entretenir* 
Peu  s'en  étoit  fallu  qu'il  ne  m'eût  accordée , 
Et  ç'étoit  pour  cela  tantôt  qu'il  m'a  mandée. 

L  I  S  E  T.  X  £• 

Que  je  le  plaigne  lui  ?  non ,  Madame ,  c'eft  vous 
Oui  feriez  bien  à  plaindre  avec  un  tel  Epoux, 
Un  homme  qui  du  mafque  aime  &  prefcrit  l'ufage  ; 
Dont  le  cœur  eft  toujours  à  cent  pas  du  vifage  ; 
De  vos  fecrets  avide ,  &  ménager  des  fiens  ! 
Chuchotant,  querellant,  finaflant  fur  des  riens. 
Un  vrai  Sphinx  hériiTé  d'énjgpies  &  de  griffes , 
Qui  ne  nous  parlerait  quepardçsLogogryphes  ; 
Nous  fermeroit  la  boi^che ,  &  qui ,  n'en  doutez 
pas , 

S'aviferoit  un  jour  d'y  mettre  un  cadenas  (i.) 

Isabelle. 

Tu  charges  les  portraits! 

m  -  i 

Ci)  Oh!  que  cela  fut  bien  ûfité! 
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Lisette. 

Je  peins  d'après  nature* 
À  quoi  bon,  de  plein  gré x  vous  mettre  à  la  tor* 
ture  ? 

Choîfiffez  mieux ,  Madame  ;  &  pour  votre  repos  i 
N'époufez  pas  l'ennui,  l'algèbre ,  &  le  chaos  (a.) 

Isabelle» 

Tu  parles  pour  Valère ,  &  fais  voir  fa  prudence 
A  n'admettre  en  amour  jamais  de  confidence  (3)  ; 
En  effet  pour  tirer  des  Amans  d'embarras  > 
Les  incapables  gens  que  ceux  qui  n'aiment  pas  f 
Oairvoyans  fur  le  mal ,  fans  yeux  pour  tout 

lerefte(4), 
Ils  ne  portent T idée  à  rien  que  defonefte  ; 
Tandis  que  de  l'efpoir  nous  cherchons  la  douceur 
Et  voyons  tout  d'un  œil  bien  différent  du  leur. 

Lisette, 
L'heureux  petitmortel  !  pourfuivez  !  à  merveille  ! 
Les  gens ,  après  cela,  veulent  qu'oales  confeille  l 

Isabelle. 

Valère  a  mérité  de  moi  quelques  efforts  ; 
Je  ne  difconviens  pas  qu'il  n'ait  eu  de  grand* 
torts  : 

Mais  hélas  !  que>  l'Amour  en  pardonne  bien, 
d'autres  l 

Et  que  fès  volontés  nous  laiffent  peu  les  nôtres! 


(2)  Cela  ne  fit  point  tire  8t  j'y  comptois. 

(3)  Mais  eft-ce  que  ces  vers-là  ne  font  pas  bons? 
lis  ne  rirent  point  d'effet. 

(4)  Réflexion  faite ,  je  crois  que  l'idée  pouvait 
Être  un  peu  plus  clairement  rendue». 


- 
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SCÈNE  IL 

VÀLËRE,  ISABELLE,  LISETTE. 

Isabelle 


M, 


.Onfieur  î  Monfieur  I  un  mot  (i)  t 

Lisette. 

Madame  ,  il  eft  grand  jour  y 
Monfieur  veut  me  cacher  l'objet  de  foi* 
amour ,  (2) 

Et  telle  nreff  pas  loin  ,  qui  venant  à  paroïtrer 
Par  quelque  émotion  m'en  feroit  trop  connoitre* 

V  A  L  i  R  E. 

Mais  Lifette  a  raifon;  Madame,  pentfefte£.r* 
Malgré  tout  le  plailir  que  je  reffens.  • 

II  veut  fortir.y 

I  S  A  B  £  L  L  E  Varritantr 

Reftezt 

- 

V  A  L  i  R  L 

Je  crains. .  ~ 

Isabelle 

Reftez^  vous  dis-je,  &  reprenons ,  Valère* 


(1)  Bis  in  idm.  Faute  insupportable  &  honteufe  4. 
l'imagination 

(a)  Quoiqu'il  y  ait  après  cela  quelque  mérite  z  Vst 
finette  du  langage  équivoque  de  Lifette  \  car  Ifabelle 
<foic-  qu'elle  parle  d'elle  \  &  Valère ,  qu'elle  p;arle  de 
Cclixûèue, 

r  * 
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L'entretien  que  tantôt  m'a  fdtTOfflprenîon'Père  ti 
Pourquoi  fur  la  recherche  avez-vous  héfité  î 
Contentez  là-deffus  ma  curiofité. 
Je  ne  yeux  de  vos  feux  que  cette  preuve  unique* 

V  À  L  i  R'E. 

Eh  !  n'eft-ce  pas  ,  Madame ,  être  un  peu  ty- 
rannique  ? 

N*eft-il  pas  des  fecrets  que  pour  un  certain  temps 
On  peut  fe  réferver ,  fans  offenfer  les  gens? 

Isabelle. 

Mais  le  vôtre ,  Monfieur ,  rfeft  pas  de  cette 
efpèce  ; 

D  importe  un  peu  trop  au  feu  qui  m'intérefle  : 
Pour  la  dernière  fois,  le  faurons-nous  ?  ou  non? 

V  a  l  k  E. 

De  grâce ,  encore  un  coup ,  Madame ,  trou* 
vez-bon... 

Isabelle. 

Ceft  affez  ;  ma  foibleffe  à  la  vôtre  s'ajufte  ; 
Mais  ne  trouvez  donc  pas  la  repréfaille  injufte. 
Je  vous  tais  un  projet  qui  vient  de  fe  former  y 
Et  qui ,  fi  vous  m'aimez ,  vous  doit  bien  alarmer* 
Souffrez  à  votre  iour  des  autres  fans  murmure ,  i 
Ce  que  vous  prétendez  que  de  vous  on  endure. 
Et  fi  le  mal  s  accroît,  ne  vous  en  plaignez  pas. 

V  a  l  k  R  E. 

Oh!  mais  ceci ,  Madame,  eft  tout  un  autre  ras* 
Songez. . . . 

Isabelle. 

Que  direz-vous ,  qu'en  daignant  vous  en* 
tendre , 
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Mot-à-mot ,  pour  réponfe ,  on  ne  puiffe  vous 
rendre? 

V  à  t  i  r  i, 

Madame! 

Isabelle, 

Finiflbns  ce  fâcheux  entretien  : 
Gardez  votre  fecret  ;  je  garderai  le  mien. 


»        S  C  Ë  N  E  III. 

V  ALÈRE,  LISETTE. 

L  I  S  E  T  T  £. 

Ma  foi ,  prenez  y  garde  au  moins  ;  c'eft 

votre  af&ire.  * 
Encore  une  heure  ou  deux ,  elle  n'a  qu'à  fe  taire  : 
Vous  pourriez  faire  après  en  vain  le  chien 

couchant, 

Et  de  ceci ,  Monfieur ,  être  mauvais  marchand. 

V  A  L  k  R  E. 

Tu  ferois  doncau  fait  de  quelque  circonftance  ? 

L  I  S  E  T  T  E... 

Non  :  ne  m'avez-vous  pas  fevré  de  confidence  $ 

V  A  L  à  R  E. 

Cela  ne  paroît  pas  à  ton  air  infultant. 

L  I  S  I  T  Tt 

C'eft  que  j'ai  Pair  malin  quand  j'ai  le  cœur  con» 
ttnt.  . 

T  6 
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V  A  L  i  &  E, 

Si  ton  cœur  cft  content  comme  il  le  fekparoîtrc» 
Ta  curiofité ,  fans  doute  ,  auffi. doit  l'être* 

Lisette  à  part. 
Par  ma  foi  «  n'en  ofer  railler  effrontément, 
Ne  ferait  pas  pour  moi  parfait  contentement. 

(Jum.) 

Etthien!  oui  je  fois  tonfc. 

V  A  L  k  R  E. 

Ah!  perfidè  Ifabdld 
Lisette. 
Ne  l'en  aimez  pas  moins  ;  je  n'ai  rien  appris  dfeUe* 

V  A  L  k  R  E. 

De  qui  donc  ? 

Lisette. 

Ah  !  voyez  1  comme  on  le  lui  dfo 

V  a  l  i  r  s. 
Elle  ne  fa  rien  dit? 

Lisette. 
Pas  le  mot, 

V  a  L  k  R  E^ 

On  verrai 

Maïs ,  puifquemon  ardeur  pour  elle  t'eft  connue, 
Je  te  demande  en  grâce  un  peu  de  retenue; 
Garde-moi  le  fecret  qu'on-  ne  mfa  pas  gardé. 

Lisette. 
Tout  franc ,  entre  mçs  mains,  il  eft  bien  hafàrdk 

V  A  L,i  R  E...  »  ; 

Eh  !  prends  uq  peu  cela  for  toi,  je  t'en  conjure. 
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L  i  S  E  T  T  & 

Oh  l  je  ûe  promets  rien  >  de  peur  d'être  parjure.. 

te 

V  Â  t  i  R  I.  . 
Veux-tu  me  défoler  ? 

Lisette. 

Vous  le  méritez  bien^ 

Val  k%K  s. 

Que  tfen  reyiendra-t-il  ? 

Lisette. 

Ne  m*en  revînt-il  rien  * 
Ni  perte,  ni  profit,  ni  louange,  ni  blâme, 
Je  ne  cefferai  pas  pour  vous  d'être  une  femmes 
Sur  fes  défauts ,,  Pua  Pautre  on  fe  doit  exçufer  r 
Le  vôtre  eft  de  vous  taire  ;  &  le  mien  de  jafer. 

V  a  l  è  R  e. 

Et  de  tourner  auffi  comme  une  girouette. 
.Vas ,  je  fais  le  moyen  de  te  rendre  muettf* 

Lisette. 

Muette  !  moi  ! 

V  A  L  i  R  l 

Toi-même. 

LniTTi 

Ah  !  j  e  gage  que  noir; 

V  À  t  i  RE. 

(  Ifrire  me  bourfe  &  lui  donne  quinze  Louis.  ) 
Tu  perdrois  la  gageure ,  heim  l  , 

Lisette  /«  prenant. 

yous  avez  raifoii 
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Ceft  contre  le  babil  vn  ehannant  fpeçiftque: 

Qu'en  dis-tu  maintenant  ?     lM  '  r 

L  i  s  e  t  t  j&^9**î*»r 
Je  refte  fans  réplique. 

It  conviens  que  Monfieur  entend  le  numéro. 

V  A  li  Ri. 


■>  v 


Tu  te  tairas  ?  r  * 

L  l  S  E  T  T  E. 

•  Oui. 

v  a  l  à  r  t^r(/V*M|V 

Vrai.  -i^^!; 
Liset  te. 

Vrai.  '  ^^^T 

V  A  L  à  R  E. 

Jures-en  • 
Lisette. 

Juro/ 

V  A  L  k  R  E. 

Maintenant  j 'en  reviens  au  projet  que  roflfo^* 
Et  qui  me  perd ,  dis-tu ,  pour  peu  que  je  m 

dorme.  ^ 
Ce  fecret,  comme  l'autre ,  eft  commis  à  ta  toi. 

Lisette. 
Oui  :  Monfieur. 

V  À  t  I  R  I, 

Tu  fais  tout  ? 
L  I  s  k  T  E. 

Sans  doute. 
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V  A  L  È  R  E. 

Di$4e-moL 

LlSITTii 

Que  jé  vous  le  dife  ? 

V  A.  I*  £  R  E. 

Oui, 
Lisette. 

Fi  donc. 

♦ 

V  A  L  è  R  E. 

Fi  !  qu'eft-ce  à  dire  ? 

Lisette. 

Voulez-vous  m'éprouver ,  ou  fi  vous  voule* 
rire? 

V  A  l  k  R  E. 

Ni  l'un  ni  l'autre  ;  parle ,  &  parle  ingénument. 

Lisette. 
Eh  1  de  quoi  tout-à-l'heure  ai-j  e  donc  fait  fermen  1 3 

V  A  l  k  r  E. 
Que  me  vas-tu  conter  ? 

Lisette. 

N'eft-ce  pas  de  me  taire  £ 
Eft-ce  pour  le  fauffer  que  je  l'ai  voulu  faire  ? 
Oh  !  telle  que  je  fuis  &  que  vous  me  voyez, 
J'ai  plus  d'honneur  encor  que  vous  ne  m'en 
croyez. 

Val!  r  e. 

Ce  filence  jiu"é  que  ta  malice  oppofe  ;  . 
Tu  le  fais  mieux  que  moi ,  s'étend  fur  une  chofe 
A  laquelle  on  fent  bien  qu'il  fe  doit  limiter. 
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Lisette. 

Soit  :  mais  fi  mon  plaifir  eft  de  vous  imiter? 
Si  je  veuxcomme  vous  me  rendre  indéchiffrable  ? 
Et  pourquoi  non,  Moûfieur?  je  vous  trouve 
admirable  ; 

Si  c'eft  une  vertu ,  mon  cœur  en  eft  jaloux;. 
Les  bonnes  qualités  ne  vont-elles  qu'à  vous  ? 
Des  vôtres,  avec  moi,  fouffrez  quelque  partage? 
Vous  venez  d'en  tirer  un  û  grand  avantage  ! 
Chacun  fon  tour  j  allons  !  courage  !  à  qui  mieux 
mjèux! 

De  Hncompréhenfible ,  &  du  myftérieux  ! 
Plus  d'entretien,  de  voix,  de  mots',  ni  de  paroles  f 
Un  clin  d'œil,  une  mine  %  un  gefte ,  des  fymboles 
Ou ,  la  plume  à  la  main ,  des  chiffres ,  du  Phébus  i 
Et  comme  des  écrans ,  quantité  de  rébus. 

V  A  L  i  R  E. 

Tu  commences  fort  bien,  &  je  crois  te  compren- 
dre: 

Tu  veux     bourfe  entière  ?  Eh  bien  !  tu  n^ 

qu'à  prendre  r 
Tiens  >  &  parle  à  cette  heure. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Encore  des  louis  l 
Comme  de  ce  métal  les  yeux  font  éblouis  ! 
Comme  à  la  plus  revêche  il  fait  baiflerla  crête , 
Et  lève  tout  (crapule  au  cœur  le  plus  honnête* 

V  a  l  è  R  E. 

» 

LailTe-là  ta  morale ,  &  me  déclare  tout. 

Lisette. 

Vis-à-vis  de  l'argent  la  morale  eft  à  bout. 
Que  jereflerre  donc  ces  deux  moitiés  enfemble^ 
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Cette  bourfe  eft  d'un  poid  féduifant  !  Que  t'en 


D'accord  :  mais  un  vrai  monftre  cfl  logé  dans 
Ton  flanc. 

Une  moitié  veut  noir ,  l'autre  moitié  veut  blanc; 
Entre  ces  deux  moitiés ,  je  fuis  comme  eri  extafej 
L'une  me  dit  ?  Tais-toi ,  Se  l'autre  me  dit  :  jafe. 
Savez-vous  ce  qu'en  moi  je  conclus  en  ce  point  ? 
L'argent  n'eft  qu'un  trigaud  ,Monlieur ,  je  n'en 
veux  point. 

(  Elle  lui  rejette  fa  bourfi  &  s* en  va.  ) 


A  fuivante  diferette  &  défintérelTée  f 


Cela  fut-il  jamais  venu  dans  la  penfée  ? 
Je  n'admire  pas  moins  l'embarras  où  je  fuis  t 
On  me  tait  des  fecrets ,  &  les  miens  font  trahis* 
Par  qui  ?  Puis-je  en  douter  l  ce  n'eft  point  Ifa- 
belle  : 

Ce  fera  donc  Pafquin  ?  Le  maraud  nous  décèle  | 
Le  fçélérat  !  le  traître  l 


femble  ? 


Lisette. 


SCÈNE  IV. 


V  A  L  È  R  E,/«£ 
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VALUE,  PASQVIN. 


Ur  !  ouf!  je  Ails  crevé  l 
V  À  L  k  k  a. 

D'où  viens-tu? 


Du  logis.  Soyez  le  bien  trouvé. 

mon 

organe: 

V  A  i  11  R  E, 


P  A  r  Q  U1N. 

Vous  ne  vous  en  fervez  que  pour  aller  aux 
champs. 

'  V  ALl  RE. 

Pardonnez -moî,  Monfieur  ;  j'enrégàle  mes  gens, 
Quand  ils  font  plus  ou  moins  que  je  ne  leur 
commande. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Qufai-je  fait  qui  mérite  une  faveur  fi  grande  ? 


S  C  È  N  E  V. 


P  A  S  Q  V  1  K« 


F  A  S  Q  U  l  N. 


V  A  L  i  R  £, 


Vous  avez  fait  le  fot. 
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P  A  S  Q  t7  1  N. 

Ne  le  fait  pas  qui  veut  ; 
Et,  dans  ce  monde,  on  prend  le  rôlequéTorv 
peut. 

V  À  t  t  R  !. 

Trêve  des  fots  difcours.  D'oii  Lifette  fait-elle  ?..♦ 

P  À  S  Q  U  I  N. 

Quoi  |  Monfieur  ? 

V  a  l  k  R  E. 

Que  je  fuis  amoureux  dlfabelle  * 

P  a  s  q  u  I  N. 
Eft-ce  qu'elle  le  fait  ? 

V  A  L  ï  R  E. 

Là  !  fais  bien  l'étonné  l 

P  A  S  Q  U  I  K. 

Je  le  fuis  bien  auflï ;  qui,  diable!  eût  deviné 
Qu'Ifabelle  jamais  auroit  feit  l'équipée  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Ne  tergiverfons  point  ;  elle  eft  bien  difculpée. 

P  A  S  Q  U  I  K. 

Lifette  ferôit  fille  à  dire  que  c'eft  moi  ? 

V  A  L  k  R  E. 

Elle  ne  le  dit  pas  ;  mais  c'eft  le  diable  ou  toi. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ceft  auffi  le  premier  :  car  fur  un  fait  femblable  ï 
En  pénétration  le  fexe  eft  un  vrai  diable. 
D'une  lieue  à  la  ronde  il  fent  un  amoureux  ; , 
Oui ,  Lifette  eft  le  diable  habile  &  dangereux 
Qui  fans  doute  à  foi-même  aura  fu  fe  le  dire , 
Qui  par  vous  même  après  fe  fera  fait  inftruire; 
Qui  vous  a  fait  parler,  &  qui  de  votce  &u: 


45*  VA  M  A  NT  MYSTÉRIEUX. 
A ,  de  fil  en  aiguille ,  efeamotté  l'aveu. 

V  A  L  È  R  E. 

Je  rappelle  en  effet  nos  propos  &  fa  mine  j 
Cela  pourroit  bien  être  ainfi  qu'il  l'imagine. 
Mais  pour  l'heure  ferifons  là-deffus;&  me  dis 
Ce  que  tu  m'apportois  fi  vite  du  logis. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Je  ne  feis  fi  c'efi  bonne  ou  mauvaife  nouvelle 
Géronte. . . 

V  A  L  £  R  E, 

Géronte  ? 

P  A  s  q  u  I  N. 
Oui. 

V  A  L  k   R  E. 

Le  père  dlfabelle? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Oui ,  lui-même ,  demain ,  s?il  fe  peut  aujourd'hui , 
y  eut  vous  entretenir  ou  chez  vous,  ou  che&  lui 

VàLï  RE. 

Géronte  l 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Eh  oui!  vous  dis-)  e. 

V  A  L  à  R  E. 

Eft-il  venu  lui-même  ? 

P  A  S  Q  V  I  N. 

Non,  mais  un  de  fes  gens. 

V  a  l  k  R  E» 

Ma  furprifeeft  extrême» 
Et  Ton  a  vu  cet  homme  entrer  dans  la  maifon  î 
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P  A  S  Q  U  I  H. 

Mais  fans  doute. 

V  A  L  i  R  !. 

En  livrée  i 

P  A  S  Q  y  I  K, 
Oui*...  Non...Si  fait..  Non ,  non  ! 

V  a  l  k  R  E. 
Eft-ce  oui  ?  ou  non  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

C'eft  non  ;  je  le  répète  en  forme  ; 
Il  étoit  fans  couleur  fous  le  gris  uniforme  f 
Qui  d'auteur  du  myftère  écarte  les  dangers; 
Et  dont  l'amour  fouvent  mafque  fes  meffagers, 

V  A  L  k  R  E. 

À  la  bonne  heure  :  où  diable  en  veut  venir  le 
pere  ? 

Ifabelle  menace  :  ouais  !  ce  nouveau  myftère 
Seroit-U  relatif  à  celui  qu'on  me  fait  i 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Quoi,  Monfieur!  on  yovç  cache  ici  quelque 
fecret  ? 

V  A  L  k  K  E. 

Qui  même  étrangement  m'alarme  &  m'inquiète, 

P  A  S  Q  U  I  N.  | 

Si  la  Dame  fe  tait  ;  corrompons  la  foubrette. 

V  A  L  È  R  E. 

JYi  fiait  tous  mes  efforts  ;  mais  elle  a  tenu  bon. 

P  A  S  Q  V  I  N. 

Et  l'argent  s'en  mêloit  ? 

V  A  L  i  R  !• 

Oui, 
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P  A  S  g  V  I  N. 

L'a-t-elle  pris? 

V  A  L  ±  R  E. 

Non. 

P  A  S  Q  V  I  y. 

Vu  la  profeffion,  cela  femble  impofllble, 
Et  je  me  ferois  cru  le  feul  incorruptible. 

V  A  L  è  R  E. 

La  Sotte  a  rejeté  la  boude  avec  mépris. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Vous  vous  y  ferez  donc  affurément  mal  pris. 
Donnez-moi  cet  argent,  que  j'eû  faffe  l'offrande. 
Si  vousle  revoyez,  je  veux  bien  qu'on  me  pehde. 

V  A  L  k  R  E. 

Je  ne  refufe  pas  ton  entremife..-  Mais..,. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Je  vous  négocierai  la  chofe  avec  fuccès. 
Donnez-le  moi ,  vous  dis-je ,  &  faites  votre 
compte.... 

V  A  L  È  R  E. 

Voyons  auparavant  ce  quetaous  veut  Géronte, 
U  vient  avec  Lifette,  &  ne  m'appefçoit  pas. 
Sitôt  qu'il  fera  feul ,  tu  m'en  avertiras. 
Je  ne  veux  point  de  tiers  dans  notreconférence, 
Et  je  me  trouve  bien  d'agir  avec  prudence, 

- 
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GÉRONTE,  PASQUIN,  LISETTE. 
;  Pasquin  à  VortUU  dt  Liftut  en  s9*n  allant. 

_  Efufer  de  l'argent  pour  garder  un  fecret  ! 
Lâche  l  &  tu  tie  meurs  pas  de  honte  &  de  regret! 

G  É  R  O  N  T  E. 

<  < 

Que  te  dit  ce  garçon  ? 

Lisette. 

.    Ii  me  parle  d'affirire. 

GÉRONTE. 

Je  Tai  vu  quelque  part  ^ 

Lisette. 

ÇeftunhommeàValère. 

GÉRONTE. 

Ah!  cherchez  vôtre  Maître,  &  qu'il  feche  au 
plutôt , 

L'ami,  ce  que.  ihpthxi  f  ai  fait  dire  tantôt. 

■  j  1  Jm 

S  C  È  N  E  VIL 

GÊRONTE,  LISETTE. 

Lisette. 

Je  vous  l'avoue ,  un  ordre  qui  m> 
tonne» 


4^6  V AMANT  MYSTÉRIEUX, 

G  k  R  O  N  TE. 

Avant  que  de  promettre  Ifabelle  à  perfonne  ; 
Je  veux  entretenir  Valèreà  fbn  fujet. 

Lisette. 

Mais  ce  n'étoit  pas  là  tantôt  notre  projet 
Quand  je  vous  ai  parlé  de  Philinte  pour  Gendre; 
Yous  me  preniez  au  mot ,  &  fans  prefque 
m'entendre. 

Mais  votre  choix  n'a  pas  long-temps  à  varier. 
Je  le  répète  au  moins  ;  on  veut  le  marier. 
Cétoit  fait ,  fans  l'amour  qu'il  a  pour  Ifabelle; 
Et  fon  Pèreeft  charmé  de  tout  rompre  pour  elle  ; 
De  vous  la  demander  :  pourvu  que ,  dès  ce  jour, 
11  vous  faffe  lui-même  approuver  fon  amour. 
Ce  jour  donc ,  ou  jamais ,  foyez-lux  favorable. 

G  i  R  O  N  T  E* 

* 

Sa  recherche  me  plaît ,  &  nous  eft  honorable  ; 
Tout  ce  quVm  dit  de  lui  me  le  fait  eftimer; 
Et  j'ai  cru  que  fans  peine  il  fe  feroit  aimer. 
Je  conçois  ce  qu'il  vaut  >  fes  biens  &  fa  famille  ; 
Et  je  le  propofois  de  bon  cœur  à  ma  fille. 
Mais  elle  m'eft  bien  chère ,  &  je  voudrois 

qu'elle  eût, 
Quand  nous  la  marierons,  un  mari  qui  lui  plûr. 
Je  ne  veux  lui  donner  aucun  fujet  de  plainte. 

Lisette. 
Commentdonc  ?  trouve-t-elle  à  redire  à  Philinte? 

G  È  R  O  N  T  E. 

>  Oui. 

Lisette. 
Le  dit-elle? 

piRONTEr 

».  — « 
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G  é  R  O  N  T  E; 
Non. 

Lisette. 
Eh  bien  donc  ! 

G  £  R  O  N  T  E. 

Eh  bien  ! 

Lisette. 

Quoi? 

G  è  R  O  N  T  E. 

Elle  n'en  paroît  pas  û  contente  que  toi. 

Lisette. 

Bon,  bon,  cela  viendra!  l'hymen,  fans  qu'on 
y  penfe , 

De  l'amour  très-fouvent  mène  à  l'indifférence  ; 
L'hymen  auffi  par  fois  prend  tout  un  autre  toury 
Et  de  l'indifférence  il  nous  mène  à  l'amour. 
Elle  aimera  Philinte  &  haïroit  Valère. 
Enfin  c'eft  votre  Fille,     vous  4 tes  fon  Père  ; 
Voyez.  Mais  fuppofez  que  Philinte  déplaît  ; 
Qui  vous  dit  qu'à  Valère  elle  prenne  intérêt? 

O  i  r  o     t  e: 


.Y  >/  2.  */i  :  L  t  S  t  T  T  E. 

Cela  peut  ne  rien  dire  :  &  puis  cé  n'eft  pas  tout; 
Yalèrè  peut  ne  pas  la  trouver  de  fon  goût. 

>  ..   ■  G  É  R  O  Ni  T  E. 

Oh  !  je  lui  vois  fans  ceffe  arpenter  cette  nie; 
Du  plus  loin  qu'il  me  voit  d'abord  il  me  falue , 
Et  même ,  tous  les  jours ,  de  plus  bas  en  plus  bas. 
J e  fuis  un  vieux  Renard  :  on  ne  m'y  trompe  pas. 
Tarn  I.  V 
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Lisette. 
U  fe  déclarerait. 

G  £  R  O  N  T  1. 

H  en  eft  bien  le  maître. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Que  ne  le  fait-il  donc  ? 

G  £  R  O  N  T  E. 

Timidité  peut-être. 
Lisette. 
Et  vous  le  préviendrez  !  Le  cas  fera  nouveau. 

G  É  R  O  N  T  E, 

Non  pas  :  mais  je  prétends  le  lui  donner  fi  beau» 
Que  s'il  aime  Ifabelle,  il  ne  pourra  s'en  taire. 

Lisette. 
Vous  ne  favez,  Monfieur,  ce  que  vous* 
faire  ? 

. ..  ■ 

C'eft  un  homme... 

G  É  R  O  N  T  E. 

Je  fais  ce  qu'il  en  faut  favoîi' 

Lisette. 

.  »■  » 

Enfin  croyez ... 

G  Z  R  O  V  T  E.  . 

Enfin...  Enfui  je  yeux  le  vok 

Lisette. 
Mes  foins  lui  préparaient  Talarme  la plusvi^ 
J'aurois  eu  du  pbifiri  cet  incident  m'en  p^Y 


J  «    é . .      •     *  " 

•  * 
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SCÈNE  VIII. 

♦ 

- 

G  É  R  O  N  T  E  fcul. 


Ans  le  cœur  de  ma  Fille,  outre  qu'il  n'eft 
pas  mal , 

Je  pencherais  pour  lui  plus  que  pour  fon  rival, 
Philintem'a  tout  l'air  d'un  jeune  homme  à  faillie  ; 
Et  Valère  a  la  mine  un  peu  plus  recueillie. 
Quand  on  choifit  un  Gendre ,  il  faut  le  choifir 

bien;  '  "  ^;  ^  /  ' 

Et  ce  choix-là  n'eft  pas  une  affaire  de  rien.. 
S'il  eft  bon,  vous  gagnez  un  Fils  à  la  FamHle; 
Et  quand  il  eft  méchant,  vous  perdez  une  Fille., . 


SCÈNE  IX. 

♦  ; 

'  GÉRONTE,  VALÈRE. 

;  »-     ,  ■'  i 

G  i  ft  O  K  T  E. 


!  -  ,  r  2UO/. 


J  E  fais  que  je  commets  une  incivilité  : 
Excufez-moi,  Monfîeur,  fujÉtoon  peu  de  fônté ; 
J'aurois  été  chez  vous  :  maisJ^efidajfo^effeC... 

V  À  t  i  -à  k7. 

Moi-même,  accufez-ttoU  Monfieur,  d'impoli- 

tefie,     *  *  °  f:  *  -:) 
De  rechercher  fi  tard  l^honneur  que  je  reçci  . 

V  a 
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GÉRONTE.  ^ 

Nous  étions  bons  amis  feu  votre  père  &  moi. 

V  a  l  è  R  e. 

U  me  parloit  fouvent  de  vous  avec  eftiisc. 

GÉRONTE. 

Si  je  Taimois  ;  pour  vous  le  même  efprit  m'anime 

V  A  L      R  E* 

Auffi  je  vous  avois ,  fans  attendre  aujourd'hui, 
Voué  les  fentimens  que  je  n'eus  que  pour  lui. 

GÉRONTE. 

Votre  âge  florillant  me  rappelle  le  nôtre  ; 
Nous  étions  de  la  Cour  les  beaux  fils,  lun  « 
l'autre.  . 
Nos  pourpoints  tailladés  cachoient  de  verts  £• 

lants , 

Et  fur  nous  Benferade  exerça  fes  talents. 
Du  refte,  votre  père  eut  une  bonne  tete;  ^  ^ 
Et  vous  laiffe,  je  crois ,  un  bien  alTez  honnête 
Combien  ? 

V  A  L  È  R  E. 

Mafœur  &  moi,  nos  comptes  bien  rento 
Nous  pourrions  pofTéde'r  chacun  cent  mille  ec 

GÉRONTE. 

Nous  nous  fommes  en  tout  reffemblés  à 
veille , 

Ma  fortune  à  la  fmrne  a  même  été  pareille. 
Quel  âge  a .  vdtre  fœur  ?  ; 

y  A  L      R  *. 

-,  ,  .  v  Environ  dix-feptaflfr 

GÉRONTE.  , 

Nous  nous  reffemblions  énçore  èn  beau? 


Goc 
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Car  ma  fille  eft  jolie  :  au  moins  je  la  crois  telle} 
Comment  la  trouvez-vous  ? 

V  A  L  i  R  £   (  embarrajfi.  ) 

Qui,  Monfieur? 
G  4  R  o  N  T  E, 

Ifabelle. 

(  à  fart.  ) 
Il  rougit  l  bon  I 

V  À  L  I  R  S  froidement. 
Charmante. 

Gi&OKTE, 

-  * 

Et  mon  fils  ? 

V  A  L  ï  R  E. 

Des  mieux  farts  : 

G  i  R  O  N  T  E. 

Et  ma  fille,  à  vos  yeux,  n'eftdonc  pas  fans  afc* 
traits? 

V  A  L  È  R  TL 

Non  vraiment  :  il  faudroit  être  bien  difficile  ! 

GÉRONTE   {à  part.  ) 

S'il  en  eft  amoureux,  c'eft  un  grand  imbécille: 

Va  lé  re  (à  part.} 

Bon!  le  père  eft  pour  nous;  je  ne  fâurois  man- 
quer. 

GÉRONTE.. 

J'ai,  Valère,  un  deffein  à  vous  communiquer) 
Je  voudrois  qu'il  vous  plût. 

V  a  l     R  E. 

Je  fuis  prêt  de  l'entendre , 

y  1 . 
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Et  prêt  fans  doute  auffi  >  Moufîeur ,  d'y  coo- 
defcendre , 

G  i  »  o  r  t  ï, 
Je  brûle  du  defir  de  m'allier  à  vous. 

V  A  t  i  8  ï, 

♦ 

L'honneur  &  l'avantage  en  réÛeroient  pour 
nous. 

G  i  R  O  K  T  I. 

Le  maladroit  !  mon  cœur  a  compté  fur  le  vôtre  \ 
Mon  fils  &  votre  lceur  fcmblent  faire  l'un 
pour  l'autre. 

V  a  l  k  R  E. 

Dès  ce  foîr  à  ma  fœur  j'en  fais  le  compliment  ;  ' 
Et  je  réponds  déjà  de  {on  contentement. 

G  i  a  o  n  t  e. 

Mon  fils  a  ,  comme  vous,  vingt-cinq  ans.  A 

cet  âge* 

Quand  oaeû  raifonoable,  on  fonge  au. mariage. 

V  A  L  à  R  E. 

Je^fuis  de  votre  avis  ;  on  ne  peut  foire  mieux» 

G  É  R  O  N  T  E. 

Le  mari  le  plus  jeune  eft  toujours  affez  vieux. 
L'union  la  plus  longue  éft  auffi  la  meilleure»; 
Et  l'on  n'en  peut  ferrer  les  nœuds  de  trop  bonne 
heure. 

V  a  l  e  R  E. 

Ceft  bien  dit. 

G  É  R  O  N  T  E. 

De  jouir  oattouve  tout  le  temps. 

■ 
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Se  voir  encore  infemblô  atu  bout  de  cinquante 
ans  i 

Quel  plaifir  ?  Heim  ? 

V  i    1    i    Rr    R  ' 

Sans  doute. 

G  É  R  O  N  T  E 

Ouais  l  ce  froid-là  m'affommt. 

A  combien  de  dangers  sVxpofe  un  galant 
homme! 

Combien  s'appt éte-il  &  dè  peine  &  de  foin , 
"Quand  il  ofe  pouffer  le  célibat  trop  loin  ? 
Vient  le  fatal  inftam  à  k  fin  qui  nous  lie  ; 
Car  fottvent ,  lur  le  tard,  oft  en  fait  la  folie. 
Alors  égards ,  «loueurs ,  petits  foins ,  amîtié  ; 
Gomment  faiblement  une  jewte  Moitié. 

quel  aftte  malièi  quelle  affretife  planète  , 
Qtftflfe  jfettdè  Moitié  foîblement  fetisfarte  l 
On  en  fait  rinffuerice;  elle  abonde  ici  bdsr 
En  garantir  fa  tête  eftce  qu'on  ne  fait  pas; 
Je  vous  parle  en  ami. 

V  A  L  I  R  I, 

.  iVous  ne  potivez  comprendre 
Je  veux  m  profiter. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Et  quand  ? 

V  A  L  È  R  E. 

Tout  au  plutôe. 

G  £  R  O  N  T  E. 
(bas.}  {haut.) 

Quel  homme  ?  Mais  enCôr  ? 

y  4 
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V  A  L  i  R  i 

Dès  demain ,  s'il  le  faut- 
Mon  cœur  ne  prétend  plus  qu'à  finir  cette  affaire 

G  t  R  O  N  T  E. 

Aucune  belle  encor  n*a-t-elle .  fu  vous  plaire  t 

V  A  L  k  R  E. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

G  £  R  O  N  T  E. 

Vous  faites  le  difcret. 
Mais  moi-même  c'eft  trop  vous  garder  le  fecret  ; 
<Fai  pénétré  le  vôtre  ;  &  fi  je  ne  me  trompe — . 

V  a  l  k  R  E. 

Souffrez,  Monfïeur,  ici  que  je  vous  interrompe»' 
Je  me  plais  avec  vous ,  j'aime  a  vous  écouter; 
Mais  le  jour  qui  finit  me  force  à  vous  quitter. 
Célimène  ici  près  m'attend  pour  un  quadrille; 
Et  même  nous  comptons  fur  vptrç  aimable  fill^ 
La  compagnie  auffi  mérite  bien. . . . 

G  É  R  O  N  T  E* 

Oui-dàt 

Célimène  vaut  bien  ce  facrifice-là. 

V  a  l  k  R  E. 

Gélimène ,  Monfieur ,  n'eft  pas  ce  qui  m'attire; 
Si  c'eft-là  le  fecret  que  vous  me  vojitez  dire , 
Vous  êtes  dan$  l'erreur,,  « 

G  è  b  a  n  t  e. 

C'eft  parler  de  bon  fens  ; 
Cette  difçrétion  fied  bien  aux  jeunes  gens» 
Adieu.  ;» 

V  A  L  k  r 

Je  fuis  vos  pas.' 
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G  £  R  O  N  T  E. 

Continuez  les  vôtres,  ; 

V  A  l  k  R  E. 

Je  veux  vous  détromper,  &  je  vous  jure.  .2: 

G  £  R.  O  N  T  E. 

A  d'autreil 

V  a  l  £  R  H. 

Vous  apprendrez  dans  peu  qui  jraime. 

G  £  R  O  N  T  E. 

Serviteur.' 

Ne  dites  rien  pourtant  encore- à  votre  fœur. 
Avant  que  pour  mon  fils  votre  bonté  s'emploie, 
Il  faut  que  je  lui  parle  &  que  je  vous  revoie, 

V  A  L  k  R  E. 

Monfieur  !  -  J 

G  £  R  O  N  T  E. 

Ne  craignez  rien ,  Monfieur  j  >je  fuis  diferet 

V  A  t  k  R  ^  \  \  . 

Mais...: 

G  £  R  O  N  T  E. 

Mon  Dieu  !  je  fuis  d'âge  à  garder  un  fecret. 


1, 


SCÈNE  X. 

V  A  L  È  R  E  ,  fiul. 


faut,  bon  gré ,  mal  gré,  que  bientôt  je  la 
nomme. 

Du  refte ,  je  fuis  bien  dans  Tefprit  du  bon- 
homme ; 

JLoin  de  rien  voir  encor  qui  ferve  à  m'informer 

y  y 
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D'un  fecret  qui ,  dit-on ,  me  devrait  alarmer* 
Tout  ce  que  je  découvre  eft  d'un  heureux  pré- 
fage. 

Quels  font  donc  les  malheurs  qu'on  veut  que 
j'envifage  ? 

Mais  moins  je  le  conçois ,  plus  je  fuis  agité  ; 
Ne  négligeons  donc  rien  en  cette  extrémité. 
Et ,  joignant  fon  adreffe  à  l'offre  que  j'ai  faite , 
Voyons  ce  que  Pafquin  gagneraïur  Lifette. 

•  ,  Fia  du  fécond  A8cr    .  . 


■ 
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ACTE  HT. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

- 

P  A  S  Q  U  I N  feul*  6»  achevant  de  compter  de 
l'argent  dans  une  bourfe. 

A^lngt-huît ,  vingt-neuf  &  trente  :  échapper 

un  morceau 
31  rare  \  fi  friand ,  fi  commode  ,  &  fi  beau  ! 
Miférables  valets ,  ridicules  efpèces , 
C'éft  bien  pour  nous  qtf  eft  fait  le  mépris  des 

richefles! 

Il  ferre  la  bourfe. 

JTai  raccroché  TaUbainè  en  adroit  Confeiller; 
Refte  à  s'en  rendre  digne  en  faifant  babiller. 
Ce  feroit  quelque  chofe  à  moi  de  bien  infâme  j. 
Si  je  ne  fiivois  pas  y  réduire  une  femme  L 


V  6 
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SCÈNE  .IL 

PASQUIN,  LISETTE 

P  A  S  Q  U  I  N. 

JV£  Adamfe ,  d'être  à  vous  quand  j'aurai  Te 
bonheur, 

Comme  vous,  je  n'aurai  qu'à  me  piquer  d'hon-f 
neur  ; 

Et  nous  ajufterons  joliment  nos  affaires  !  - 
Il  eft ,  en  vérité ,  d'étranges  caraôères  ! 
Préférer  le  filence  à  trente  louis  d'or! 
Vas  i  il  faut  bien  t'apjer  pour  t'èpoufer  encor. 

Lisette. 
Déformais ,  là-deffus ,  vis  fans  inquiétude  : 
Ce  ne  fera  jamais  mon  péché  d'habitude  ; 
Crois  que  je  n'en  fuis  pas  à  m'en  mordra  les 
doigts  ; 

Et  que  c'eft  grand  hafard,  à  la  féconde  fois  % 

Si  ma  fidélité  s'en  tire  faine  &  fauve- 

> 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Eh  ouiî  mais  ventreblëu ,  Tocdafion  eft  chauve: 
Trente  beaux  Louis  d'or!  fuppute  en  enrageant, 
Ce  que  dans  un  Ménage  opère  un  tel  argent. 
Deux  cents  quarante  écus  manqués  par  tes  ca- 
prices ï 

De  quoi  payer  le  mois  â  quatre- vingt  Nourrices! 

Lisette. 
Eh  !  laiffe-moi  jouir  du  prix  de  m'es  efforts  ; 
Et  d'un  peu  de  vertu  m'applaudir  fans  remords» 


■ 
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P  A  S  Q  V  I  N. 

Non  pourtant  que  je  veuille  autorifer  les  traîtres  i 
Ni  vanter  les  valets  prêts  à  vendre  leurs  maîtres. 
Je  diftingue.  Y  va-t-il  d'intérêts  précieux  ? 
Marchons  droit ,  foyons  fars  &  confcientieux» 
Mais  de  quoi  s'agit-il  ici  ?  d'un  fpt  myftère, 
Dont  ta  Dame  fe  peut  repentir  la  première. 
Aujourd'hui  le  dépit  l'emporte  fur  l'amour; 
L'amour  peut ,  dès  demain ,  l'emportera fon, tour. 
Et  la  belle  vertu  qui  nous  coupe  les  vivres, 
Nous  aura  cependant  coûté  fept-cent-vingt  H* 
vres. 

Lisette. 

Sept  cent-vingt  livres  !  oui ,  le  facrifice  eft  grandi 
Heureux  qui  les  attrape  I  &  dupe  qui  les'  rend  ! 
Auflï,  celle  de  rien  imputer  au  fcrupule. 
J'aurois  tout  accepté  ;  j'en  brûlois  ;  &  j'en  brûle  ; 
Mais  tu  fais  à  quel  point  ton  maître  me  déplaît  j 
Et  la  malignité  fubjuguant  l'intérêt , 
M'a  fait  trouver  plaifir  à  fon  dépit  extrême  ; 
Au  rifque  d'en  fécher  &  d'en: crever  moi-même; 

.   P  A  S  Q  U  I  N. 

Aînfi  la  main,  fejon qu'on  l'aime  pu  qu'on  la  hair; 
Ote  ou  donne  le  prix  aux  préfens  qu'on  nous  fait. 
Reçois  donc  volontiers  celui-ci  de  la  mienne  : 
Ne  foule  plus  aux  pieds  ma  fortune  &  la  tienne; 
Et  de  cet  or ,  au  nom  de  ma  tendre  amitié  , 
Pour  un  fecret  de  rien  partage  la  moitié. 

Lisette. 

Ah!  îa  bourfepar  toi  foitla  bien  revenue: 
Je  me  fens  d'autant  mieux  fatisfaite  à  fa  vue  , 
Que  mon  fecret ,  trop  tard  de  Valère  étant  fu  ; 
Je  vais  être  vengée,  &  n'aurai  rien  perdu  j 
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J'entrevois  qu-it  a  fait  la  plus  haute  fottife. 
Kabelle  gémit  :  foi*  père  moralife  : 
La  rage  du  înyftère  a  paffé  mon:  efpoir  } 
Et  le  temps  eft  vènu  r  de  le  lui  revaloir. 
K  eft  bien  amoureux  :  du  moins ,  Foum'en  affure. 

P  A  s  q  u  i  ». 

Amoureux  àfe  pendre,  en  cas  d'une  ruptute. 

LlHTTE. 

Bon  !  vas  chez  Célimène  où ,  peut-être,  Monfieur 
Du  cadeau  furanné  déjà  fé  fait  honneur. 
Je  fais,  pour  un  moment  qulfabelle  y  doit  être  ; 
Dès  qu'elle  en  fortira  y  dis  tout  bas  à  ton  Maître, 
Que  Philinte,  fàns  faute,  eft  demain  fon  Epou*> 
Et  que  pour  le  Contrat  le  Notaire  eft  chez  nous* 
Ceft  le  peu  que  pour  l'heure  il  eft  bon  qu'on 
lui  dife  ; 

Et  des  trente  Louis  voilà  la  marchan&fe. 

P  A  S  Q  U  X  N. 

Il  s'évanouira. 

Lisette* 
Tant  mieux  !  cours  fans  délai* 

F  A  S  <t  U  I  N. 

Mais  ce  que  Je  dirai  fera-t-il  feux  ou  vrai  ? 
Ne  me  fais  pas  mentir  innocemment. 

Lisette. 

Quîimporte  ? 

P  A  S  0  U  î  N.. 

Je  n'ai  point  de  plaifirà  mentir  de  la  forte. 

Lisette. 
Ce  petit  coin  obfcur  t'en  prépare  un  plus  grand  : 
Viens  y  voir  à  ton  aife  un  joli  différend. 
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Viens  !  j'ai  befoinde  toi,  tu  les  verras  aux.  prifes  ; 
Et  quand  tu  jugeras  les  chofes  à  leurs  crifes; 
Montre-toi  ;  ta  préfeace  importe  au  dénoue^ 
ment. 

Tes  difcours  fe  fauront  ajufter  au  moment, 

P  A  S  Q  U  I  N. 

J'ai  mes  «iftruôions  ;  &  ,  miniôre  fidèle  ; 
Je  vole  exécuter  les  ordres  de  ma  belle. 


SCÈNE  III. 

GÉRONTE,  LISETTE. 

GÉRONTE*  part . 

1 

J'Avois  tort,  je  l'avoue;  &  Lifette  a  raifon  : 
J'ai  là  dans  le  panneau  donné  comme  un  oifon. 
Je  faifois  bonnement  aux  charmes  d'Ifabelle 
Les  honneurs  d'un-  amour  qui  n'étoit  pas  pour 

elle  ;  {haut.) 
Ah  !  Lifette  !  c'eft  toi  !  triomphe  :  je  conviens 
Que  tes  yeux  pour  le  coup  font  meilleurs  que 

les  miens. 

Sur  Valère,  en  effet,  je  n'ai  rien  à  prétendre  ; 
J'en  reviens  à  ton  choix ,  &  PMliate  eft  mon 

gendre. 
U  n'a  qu'à  fe  montrer. 

Lisette. 

Philinte,  dites-vous? 
Oh!  Philinte,  je  crois.,  ne  fonge  plus  à  nous; 
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Voyant  vos  fentimens  aux  miens  fi  peu  con£ 
formes , 

Je  viens  de  lui  donner  fon  congé  dans  les  formes» 
Cela  vous  apprendra ,  Monfieur ,  une  autre  fois 
À  négliger  l'avis  des  perfonnes  de  poids  l  - 

G  à  R  O  N  T  E. 

Tu  m'as  défobligé  d'en  agir  de  la  forte. 

Lisette. 

A  deux,  tout  à  la  fois,  faut-il  ouvrir  la  porte  ?  t 
Valère  nous  refufe  !  Il  eft  bien  délicat  ! 
Mais  encor ,  nous  a-t-il  refufé  tout  à  plat  î 

G  È  R  O  N  T  E. 

Non  pas,  maisautant  vaut,  Jele  mets  fur  la  voie; 
U  eft  fourd. 

Lisette. 
Le  butor  ! 

G  £  R  O  N  T  E. 

Tout  mon  art  fe  déploie* 
Je  lui  nomme  Ifabelle  ;  il  demeure  tranfi. 
Je  lui  vante  l'hymen  :  il  me  le  vante  aufli; 
Dit  même  qu'il  y  fonge. 

Lisette. 

Il  en  eft  bien  le  maître. 

G  £  R  O  N  T  E. 

Tinfifte  ;  pas  le  mot, 

Lisette. 

Timidité  peut-être.' 

GHôKT-E. 

Et  non  l  de  ^ar  le  diable  !  il  a  d'autres  defleins  ; 
Et  s'il  plaît  à  ma  fille ,  entre  nous ,  je  la  plains. 
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■ 

Lisette. 
Allez!  vous  ne  ferez  ni  l'un  ni  l'autre  à  plaindre! 

Q  t  R  O  N-  T  E. 

Plus  long-temps  avec  moi  ne  fe  pouvant  con- 
traindre, 

D  aller  chez  Célimène  un  mouvement  Ta  pris; 
Et  c'eft  de  Célimène  enfin  qu'il  eft  épris» 

Lisette. 
En  jureriez-vous  bien  ? 

G  à  r  o  n  t  e. 

Mais  fi  ce  n'eft  pas  «Telle  ; 
En  tout  cas  ce  feroit  encor  moins  d'Ifabplle* 
L'Amant  le  plus  timide  &  le  moins  éclairé  , 
Sur  tout  ce  que  j'ai  dit  fe  feroit  déclaré. 
Il  n'y  faut  plus  penfer,  &  je  viens  à  ma  fille  ; 
Pe  parler  fur  PHilinfe  en  père  de  famille. 
Avec  foymiffion  elle  a  baiïTé  les  yeux; 
Mais  je  n'en  puis  douter,  l'autre  lui  pfciroit 
mieux.  ■ 
Lisette. 

{Bas.) 

Bien  lui  prend  qu'à  Madame  il  a  l'honneur  de 
plaire!  j 
(haut.) 

Tout  ira  bien,  Monfieur  ;  rentrer;  laiffez-moi 
faire. 

Votre  gendre  n'eft  pas  fi  loin  que  vous  croyez  , 
£t  vous  allez  le  voir  tout  à  l'heure  à  vos  pieds» 
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SCÈNE  I  V. 

G  ÉRO  NT  E,IS  ABELLEjLISETTE, 

Isabelle, 

Onfieur ,  fur  votre  choix  j'ai  gardé  le  fr 

lence;^  ,r  '  ; 
Cela  peut  avoif  eu  quelque  air  de  répugnance: 
Je  viens  cTy  réfléchir ,  &  far  le  champ  j'accours 
Vous  jurer  que  je  fuis  ce  que  je  fus  toujours; 
Ceft-à-dire ,  à  vos  loix  foumife  &  réfigflée  : 
Je  me  deftine  à  qui  vous  m'avez  dëfti 
Croyez  même  qu'ici  j'obéis  fans 
Et  qu'en  moi  le  devoir  &  le  cœur  f 

(jr  E  R   Q  N  T  E.  : 

Mafilîë,  c'eft  affez;j'en  ai  l'ame  ravie: 
Ce  choix  fera  ,  je  crois,  k  bonheur  de  ta  vie: 
Lifette,  foutiens-la  de  tes  fages  avis  > 
Et  tiens  nous  au  plutôt  ce  que  tu  m'as  pron* 


— — 


SCENE  V. 

ISABELLE,  LISETTE. 

Lisette. 

C^Uel  changement  foudain,  Madame?^' 
il  croyable  ? 
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iSAUUt 

Oui:  Valère,  à  me*  yeux,  eft  t»  mofiftt-e 

ettroyaDic , 

Un  traître  que  f  abhorre  î  ©ui,Lifetté ,  aujour- 
d'hui 

J'étouffe  tout  l'amour  qui  m'aveugloit  pour  lui. 

Lisette. 
Qu'eft-il  donc  arrivé  depuis  h... 

Isabelle. 

Je  fuis  outrée  ï 
Lisette. 

De  quoi  ? 

Isabelle. 

Que  je  le  hais  !  que  n'en  fiais- je  adorée. 
Je  l'abandannêrois.  avec  la  même  horreur  * 
Mais  avec  le  plaifir  de  lui  percer  te  coeur. 

Lisette. 

Ah  î  le  petit  démon  !  ;  • . 

Isabelle. 

Mais  non!  je  fuis  trahie* 
Son  artifice,  hélas  !  m'a  long-temps  éblouie. 
Ailleurs  ,  fkns  l'affliger  je  porterai  ma  foi  r 
Et  toute  ma  fureur  n'aura  puni  que  moi.- 
Lifette  !         •  - 

L  X  S  E  T  WJH, 

Vous  pleurez?  Courage  !  Ton  ^'explique  i 
Aufli  voilà  qui  vife  un  peu  trop  au  tragique  ; 
Qu'a  donc  fait  cet  Amant  pour  mériter  l'excès  ?.J 

Isabelle. 

Ah  !  ne  rappelle  plus  d'un  nom  qu'il  n'eut  jamais; 
Jamais  il  n'a  fend  qu'une  faufle  tendreffe , 
Qui,  malgré  tes  confeils ,  a  joué  ma  foibleffe. 


%7t   L'AMANT  MYSTÉRIEUX, 

Je  viens  de  m'en  convaincre  ;  &  ma  crédulité 
Ma  fait  chercher  l'affiront  qu'elle  avoit  mérité. 
On  veut  abfoîument  que  j'époufe  Philinte  ; 
Saifie ,  à  ce  revers ,  de  douleur  &  de  crainte, 
Je  cours  chez  Célimène ,  où  je  n'ignorois  pas 
Que  Valère ,  ce  foir ,  devoit  porter  fes  pas. 
Après  les  .complimens  qu'exige  une  vifite, 
Il  arrive  en  effet  ;  je  l'aborde  :  il  m'évite. 
Je  fais  figne  fur  figne,  &  touffe  coups  fur  coups; 
Cent  biais  que. j'ai  pris  ayant  échoué  tous, 
Je  lui  gliffe  un  billet  dont  je  m'étois  munie  ; 
Il  le  laiffe  tomber  devant  la  Compagnie  ; 
J'empêche  plufieurs  gens  de  me  le  ramaffer; 
Lui  feul  pour  cet  office  a  peur  de  fe  baiffer. 
Un  coup  plus  imprévu  vient  defliller  ma  vue; 
D'un  grand  bruit  d'inftrumens  qu'on  entend 

dans  la  rue , 
Tout  le  monde  à  fon  air  le  déclare  l'auteur. 
D  ne  fe  défend  point  d'un  foupçon  fi  flatteur. 
Célimène  triomphe  &  vole  à  fa  fenêtre^ 
Il  la  fuit  ;  &  je  prends  ce  temps  pour  difparoître. 
Le  fuyant  ,  puifqu'il  eft  coupable  au  derniei 

point  ;  ' 

Prête  à  le  fuir  quand  même  il  ne  le  féroit  point. 

- 

Lisette. 

Son  goût,  pour  le  myftère  en  effet  doit  fuffire, 
Et  juftifie  affez  la  haine  qu'il  s'attire. 
Du  refte ,  vos  foupçons  ne  font  point  une  erreur, 
Je  fais  que  de  la  fête  il  eft  l'ordonnateur  : 
Vous  allez  être  encor  bien  plus  fcandalifée; 
Votre  poffeflion  lui  devenoit  aiféeu 
Votre  Père  pour  lui  tétant  pris  d'amitié , 
Des  premiers  pas  lui-même  avoit  feif  la  moitié  - 
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Us  fe  font  vus.  Géronte  a  fait  -tout  fon  p6flible 
Pour  voir  à  vos  appas  s'il  n'étoit  pas  fenfible  : 
Du  choc ,  à  fon  honneur ,  votre  Amant  eft  forti  j 
Et  cet  Original  ne  s'eft  pas  démenti. 
Le  voicL  Comment  donc  ?  Mais  je  crois  qu*il 
s'ingère 

Et  prend  auflî  les  airs  de  fe  mettre  en  colère  ! 
Vraiment ,  j'en  fuis  d'avis ,  qu'il  vienne  quereller  ! 


SCÈNE  VI. 

- 

VALÈRE,  ISABELLE,  LISETTE. 


J. Y  JL  Adame  !  (  //  en  rejie  là  fans  pouvoir  pour  fuir 
vrc.) 

Isabelle,  froidement 
Eh  bien ,  Monfieur  ? 

Va.  le  r  e  ,  étouffant  de  colère. 

Je  ne  faurois  parler» 
•     Lisette,  ironiquement. 

C'eft  que  je  fuis  ici.  Elle  feint  de  vouloir  fortir. 


V  A  L  k  R  I. 


Isabelle. 


Reftez ,  Lifette. 4 


A  L  E  R  r. 


,  A  peine 

Avez-v.Qus  mis  le  pied  hors  de  chez  Célimène  r 
Que  Pafquin  m'eft  venu..,,  m'eft  venu  dire.... 
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Isabelle. 

Quoi  ? 

Que  mon  Père  à  la  fin  a  difpofè  de  moi , 
fétois  chez  Célimène  exprès  pour  vous  l'ap- 
prendre, 

Jufques-làmes  bontés  avoient  daigné  s'étendre. 
A  ma  confufion  mes  foins  ayant  tourné , 
J'ignore  ce  qui  peut  vous  avoir  amené. 

Yiiiai, 

Vous  me  le  demandez  avec  cet  air  tranquille  ? 

Isabelle. 

Eh  !  débarraffez-vous  de  ce  rôle  inutile. 
Je  fais  combien  ma  main  vous  intéreffe  peu. 

V  A  L  k  R  E. 

Ah!  vous  ne  croyez  pas  que  ceci  foit  un  jeu  ! 
Pour  mieux  m'affaffiner ,  vous  feignez  de  le 
croire  : 

Ainfi  donc  le  paffé  fort  de  votre  mémoire  ? 
Madame  :  &  les  ferment  dônt  la  foi  nous  unit... 

Isabelle. 

Il  fautbiea  oublier  tout  ce  dontjomrougit. 

V  a  l  fe  r  fc. 

Adieu  !  es  dernier  trait  ya^ne  cpùtor  la  vie. 

Isabelle. 
Voilà ,  quand  on  a  tort ,  comme  on  fe  juftifie. 

LISETTE*  lfabelle. 

Ce  qu'il  vous  répondra  doit  être  curieux. 
(â  Vdirè.)  L 

Né  vous  en  allez  pas,  Monfieur,  fans  mes  adieux. 

Je  vous  dois  compliment  fur  l'beureufe  prudence 

Qui  m'a  ravi  l'honneur  de  votre 4  confidence. 
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V  .  A  L  à  R  E. 

ïfabelle  m'oublie  &  rougit  du  pané. 

ISABELLE. 

De  mon  cœur  à  jamais  pût-il  être  effacé  ! 

V  A  L  I  R  E, 

> 

Vous  me  faifiez  tantôt  des  menaces  févères; 
Je  n'en  fuis  glus  furpris. 

- 

Isabelle. 

Ni  moi,  de  vos  my  îter  es. 
;  V  a  t  ï  m 

Que  vous  jouilfiez  bien  de  ma  fimplicité  ! 

Isabelle. 

Tai  fort  à  m'applaudir  de  ma  fubtilité. 

V  a  l  k  R  E. 

Pour  rompre,  âinfi  de  loin,  vous  preniez  des 
mefures?' 

Isabelle. 

Et  vous-même  vene*  d'en  prendre  de  plus  sûres; 
En  recevant  fi  mal  un  Père  pré  venu , 
Qui,  vous  parlait  de^noi,  $?eft  crû.le  bienvenu. 
Continuez,  JMqnfieur ,  fans  ciuipifoe<iu'<>a  vous 
grondei. 

Le  ton  myftériçiuc  vous- va  le  mieux  du  monde. 

V  Atkat 

Celiez  de  vous  armer  d'un  prétexte  fi  vain  ; 

Sans  cela,  mon  malheur  rfétoit  que  trop  certain.' 
La  çîrcoafpeftion  ne  fut  jamais  un  crime; 
Le  refpeâ  &  l'amour  en  di&ent  la  maxime. 
Célimène  attentive  à  votre  empreffement , 
Nous  obfervoit  tous-  deux,  impitoyablement. 
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J'ai  plus  de  tort  fans  doute  auprès  de  votre  Père» 
D'avoir  vu  fes  deffeins ,  &  d'avoir  pu  me  taire, 
Mais  je  ne  l'ai  pas  cru  fi  près  d'un  autre  choix  ; 
Et  sûr  de  fon  aveu  ,  pour  la  dernière  fois , 
Avant  d'en  profiter ,  plus  délicat  qu'un  autre  9  j 
J'ai  voulu  m'affurer  &  mTionorer  du  vôtre..-  1 

Isabelle. 

Pour  aller  fur  le  champ  immoler  cet  aveu 
A  Peftimable  objet  de  votre  nouveau  feu! 
Ceft  bien  affez ,  Monfieur ,  de  la  pleine  viâoire 
Dont  ma  préfence  vient  de  relever  fa  gloire  ; 
Et  Célimène ,  après  ce  qui  vient  d'arriver , 
Auroit  tort  de  vouloir  encor  vous  éprouver, 

V  A  L  È  r  E. 

Vous  croyez....  j 

Isabelle.  j 

Oui ,  j  è  crois ,  oui ,  je  fuis  convaincue  i 
Qu'elle  a  voulu  tantôt  triompher  à  ma  vue  ;  i 
Et ,  lorfqu'elle  m'a  peint  le  peu  d'émotion  ; 
Que  vous  caufoit  hier  fa  converfation , 
De  fon  récit  piquant  la  candeur  affe&ée 
Bravoit  impunément  fa  Rivale  infultée.  * 
Du  refte ,  avis  très-fage  (^uffi  Ta-t-on  fuivi  ) 
D'oublier  un  Amant  que  fes  yeux  rii'ont  ravi. 
Et'c'étoiertt  lesraifons  où  je  devois  foufcrire , 
Qui  vous  fermoient  la  bouche \  &que  vous  n'o-; 
fiez  dire. 

V  a  l  è  &  E» 

Ah  !  ne  m'accablez  pas,  Madame  :  je  le  voi  f 
Toute  apparence  ici  dépofe  contre  moi.  - 
Mais  quand  j  e  vous  aurai  prouvé  moninnocencej* 
Quemon  fang ,  que  nuuvie  eÛ  eavotre  puifTance  : 

Qu'a 
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Qu'a  rfeft  rien  des  horreurs  dont  vous  me  foupr. 
çonnez ; 

Que  tout  m'eft  odieux,  fi  vous  m'abandonnez..*. 
Tout  fe  reffentira  d'une  fi  jufte  haine  ! 
Pour  h  dernière  fois  j'aurai  vu  Cèlimène  ! 
Et  cet  Ami  quicroit  vous  pofTéder  demain ,  : 
M'arrachera  la  vie ,  ou  mourra  de  ma  main. 

Isa  bel  t  e. 
Lifette  !  quel  tranfport  i  Si  je  m'étois  trompée? 
S'il  m'aimoit? 

Lisette. 

Vous  feriez ,  ma  foi ,  bien  attrappée, 

Isabelle. 

Valère  !  eft-il  bien  vrai  que  vous  foyez  confiant? 

Valère. 

Madame ,  fuivez-moi  ;  je  le  prouve  à  Pinftant. 
Venez  chez  Célimène  ;  &,  devant  elle-même; 
Je  jureque  c'eft  vous ,  oui ,  vous  feule  que  j'aime; 
Plus  de  ménagement  ;  &  s'il  en  eft  befoin , 
Je  prends  de  mon  amour  tout  le  monde  à  témoin* 

ï  .{àlfabclle.) 

Lifette  Iifeis  ma  paix  !  Je  cours  chez  votre  Père: 

■ 

Et  c'eft  ce  <fae  plutôt  11  auroit  fallu  faire. 
Mais,  Monfieur^c'eft  trop  tard;  le  Notaire  efticu 

Valère. 

OCiel! 

Lisette. 
Et  le  Futur  vient  d'arrivéf  auflï. 

I  S  A  Ô  E  -L  L  E  pleurant. 

C'eft  lë  fruit  de  vos  foins  &  de  tant  de  myftères; 
Tome  /4  X 


L'AMANT  MYSTÉRIEUX* 

Je  vous  Crôyois  Coupable;  & ,  rencontrant  mon 
Père, 

Au  plus  affreux  malheur ifton  cteur  sfëft  rêfolù  y 
Et  j*ai  paru  vouloir  tout  ce  qu'on  a  vendu. 


■  m 

SCÈNE  VII. 

VALÈRÊ,  ISABELLE ,  PASQUIN ,  LISETTE. 

- 

1  !  S  £  L  t  £. 

y  veux-ro  de  moi  ? 

P  A  S  Q  V  I  «fV 

Du  meilleur  de  rçon  atns. 
Tend*  la  main  î  Touche  là. 

P  À  S  Q  V  I  K. 

Topet 
Lisette. 

'  Je  -il»  a  femme. 

P  i  l  Q  U  t  M* 

À  (te  pareils  marchés ,  il  faut  fe  prendre  au  mot. 

Lisette* 

En  effet ,  à  quoi  bon  tourner  autour  du  pot  î 
Six  mois  ,un  an  ,deux  ans  unCoupîe  fe  chicane  v 
On  s'approuve  aiip&urd'hui ,  demain  on  fe  coo- 

damne,  t 
Onftrit,  on  ferappïocïieî  on  rompt  j  on  fc  re- 
joint; 


«  ■ 
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Elle  eft  fotte,  il  eft  fou  ,  fen  veux,  je  a'ea 
veux  point. 

A  k  fin  on  s'époufe , .  fe  puis  4*on  fe  méprife  : 
Combien  de  temps  perdu  pour  faire  une  fottife  l 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Écoutez  donc,  ma  foi ,  e'eft  parler  en  Doûeuf.1 

V  a  l  i  R  E. 

Eh  quoi  ÎLifette  encore  infulte  à  mon  malheur.» 
Quand  ^nême  fa  MaUreffe  avec  mol  Je  partage? 

Isabelle. 

-H   W  ...... 

Ah  !  ma  chère  Lifette ,  aurois-tu  te  courage 
De  nous  abandonner  dans  ce  péril  preflarit? 

Lisette. 
Monfiew ,  un  jour  de  noce  on  Hait  quelque 
préfenf.  1  : 

P  À  S*Q  U  I  K. 

Madame,  ç'eft  k  vous  à  dérider  la  ^ôtt* 

L    I  S  E  T  T  E. 

J'aime  ces  bonnes  -  Gens  ;  donnons  -  les  Tun  à 
l'autre. 

Là ,  là  l  vous  en  ferez  feulement  gôur  la  peur* 
Que  Tefpoir  le  plus  doux  rentre,  &W  vpa» 
cœur. 

Pardonnez  cepçod?wxt  ma  petit?  vengeance: 

Tous  deux  la  #ièrimzi  vpug  >  pour  votre  îix* 
dulgence; 

(  â  Valèrc.  )    .    J   *  - 

Vous  >  pour  avoir  cru  feul  faire  votre  bonheur  i 
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Et  pour  avoir  voulu  m'en  dérober  l'honneur. 
Uvous  fied  bien  fans  moi  de  rien  ofer  prétendre  ! 
Quand  vous  auriez  été  tout  -  à  l'heure  vous 
pendre , 

Vous  n'auriez  fait ,  Monfieur,dans  votre  défef- 
poir , 

Qu'un  aôe  de  juftice  &  que  votre  devoir. 
Me  voler  mon  intrigue  &  mon  droit  authentique! 
Sait-on  bien  que  ce  vol  eft  un  vol  domeftique  ! 
Pour  aller  jufqu'au  cœur  où  vous  voulez  percer, 
Voilà  par  quel  chemin  vos  feux  dévoient  pafler  *. 


♦  Faifant  le  gerte  de  quelqu'un  qui  compte  de 
Fargent  dans  fa  main. 

SCÈNE    VIII  &  dernièn. 

CÉRONTE ,  6rles  Atteurs  de  la  Scène  précédente. 

tGÉROHTE* 

r .  -  »  -  ' 

venant  tout  furieux  6»  s'adrejfant  à  Lifette» 

'>"»:.' 

Oquine  !  •  ' 

Lisette. 
Or  admirez  les  effets  du  myftère  ; 
Perfonne  ici  ne  vient  qui  ne  foit  en  colère. 

-         >     •     G  i  R  O  N  T  E. 

Tu  dis».. 

Lisette. 
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G,  i  R  O  N  T  E. 

Que  Philinte  aime  Ifabelle  ? 
Lisette. 

Eh  bien? 

G  i  R  O  N  T  E. 

Qu'il  fonge  à  I'époufer  ? 

Lisette. 
Après  ? 

6f  RONTI, 

Il  n'en  eft  rien*, 

Lisette; 
Qu'en  lavez-vous  ? 

G  k  R  O  N  T  E. 

J'apprends  comme  chôfe  certaine; 
Qu'il  recherche,  &  dans  peu  qu'il  aura  Célimène. 
Je  l'ai  trouvé  lui-même  où  l'on  femoit  ces  bruits, 
Sans  qu'il  femblât  favoir  feulement  qui  je  fuis* 
Tu  ris  ? 

Lisette.  „ 

- 

Comment  veut-on  qu'autrement  je  réponde? 
Je  ne  fais  feulement  fi  Pbihnte  eft  au  monde. 
Ce  n'étoit  qu'un  fantôme  apofté  de  ma  main 
Pour  engager  Monfieur  à  foire  fon  chemin. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Monfieur  ? 

V  À  L  à  R  E. 

Oui.  L'on  a  mal  interprété  mes  vues  ; 
Mes  projets  n'ontpar-toutcauféque  des  bévues: 
Oui,  i'adore Ifabelle;  approuvez  donc  mes  feux, 

Sœur  &  moi  fommes  heureux» 


- 
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J*ai  defiré  toujours  cette  double  alliance  ; 
Que  ne  m'honoriez- vous  de  plus  de  confiance. 
Vous  auriez  eu  déjà  ce  doux  confentement  % 
Que  je  vous  réitère  en  cet  embrafiement. 

V  AL k  RE  *  Ifabelleen  lui  donnant  la 

Puiffe  notre  tendreffe  à  tous  enfin  connue, 
N'éprouver  pour  cela  rien  qui  la  diminue  ? 

Lisette. 

Nefe  plaindra-t-il  pas  encore? 

P  A  S  Q  U  1  V. 

Son  chagrin  p 

Ceft  de  n'avoir  pu  faire  un  hymen  clandeftin. 


Fin  du  Tome  premier. 


*  m 
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PRIVILEGE   DU  ROI. 

LoUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  fie  de 
Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeillers ,  les  Gens  te* 
nants  nos  Cours  de  Parlement  ôt  Confeils  Supérieurs» 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  f  Prévôt 
de  Paris,  Batllifs ,  Sénéchaux ,  leurs  Lieutenans-Civils, 
&  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra,  Salut,  Notre 
améle  Sieur  Ricolet  de  Jvvxony  Nous  a  fait  expo- 
fer  qu'il  defireroit  faire  imprimer  &  donner  au  Public  les 
Œuvres  dt  feu  Alexis  Piron  ,  recueillies  &  données 
avec  la  vie  de  l'Auteur ,  par  le  Sieur  RicoiEr  DE  Jv* 
YlGNY  y  notre  Conseiller  Honoraire  en  Qotrt  Cour  de  Par* 
hment  de  Met\ ,  s'il  nous  ptaifoit  tut  accorder  nos  Lettres 
de.  Privilège  pour  ce  nécetfaires.  A  CES  CAUSES ,  vou- 
lant favorablement  traiter  l'Expofant  ,  Nous  lui  avons  per- 
mis &  permettons  par  ces  PréfejotejL,  Je. iaire  imprimer 
ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera ,  &  de 
le  vendre  ,  taire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royau- 
me ,  pendant  le  temps  de  fix  années  confécutives  ,  à  comp- 
ter du  jour  de  la  date  des  Préfentes  :  Faifons  défenfes  â 
tous  Imprimeurs  ,  Libraires  ,  &  autres   perfonnes ,  de 

Suelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient,  d'en  introd- 
uire  cPimpreflion  étrangère  dans  aucun   îieu^  de  notre 
obéiflance.   Comme  aufïi  d'imprimer  ou  faire  imprimer, 
vendre ,  faire  vendre ,  débiter ,  ni  contrefaire  ledit  Ou- 
vrage ,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits  ;  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  puifle  être,  fans  la  permiflion  exprefle  fit 
par  écrit  dudit  Expofant,  ou  de  ceux  qui  aufont  droit  de 
lui ,  à  peine  de  confifeation  des  exemplaires  contrefaits  , 
de  trois  mille  livres  d'amende  contre  chacun  des  contre- 
venants, dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  à  PHôteî-Dieu 
de  Parts  ?  &  l'autre  tiers  audit  Expofant  ,  ou  à  celui  qui 
aura  droit  de  luiy  $c  de  tous  dépens ,  dommmges  &  tnté» 
rlts  :  A  la  charge"  que  ces  Préfentes  feroBt*enregiftrées 
tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Im- 
primeurs &  Libraires  de  'Paris,  dans  trois  mois  de  la  date 
d'icelles  ;  que  l*imprefïïon  dudit  "Ouvragé  fera  faite  dans 
notre  Royaume ,  &  non  ailleurs  ,  en  bon  papier  &  beaux 
caractères,  conformément  aux  Régi emens  de  la  Librairie» 
&  notamment  à  celui  du  10  Avril  1725 ,  à  peine  de  dé- 
chéance du  préfent  Privilège  ;  qu'avant  de  i'expofer  en 
▼ente .  le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à  l'impreftion 
<fudit  Ouvrage ,  fera  remis  dans  le  même  état  0$  PAppro- 
bation  y  aura  été  donnée ,  ès  mains  de  notre  très-cher  Ôc 
féal  Chevalier  ,  Chancelier  Garde-des-Sceaax  de  France  * 
le  Sieur  de  M*upjeou  ;  mrtl  en  feraernuite  remis  deu* 
exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre,  &  un  dans  celle  du- 
dit Sieur  de  Maupeou  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des 
Préfentes  :  Du  (tateau  defquelles  vous  rnaadga*  fit  en- 
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loiçnons  t!e  faire  jouir  ledit  Expofant  &  (es  ayans  caufe  • 
pleinement  6c  pailiblement ,  fans  fourTrir  qu'il  leur  (oh  fart 
aucun,  trouble  ou  empêchement.  Voulons  qu*à  la  Copie 
des  Préfentes,  qui  fera  imprimée  tout  au  long,  au  com- 
mencement ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foi  (oit  ajoutée 
comme  à  l'Original.  Commandons  au.premier  notre  Huif- 
fier  ou  Sergent  fur  ce  requis,  de  faire,  pour  l'exécution 
d'icelles,  tous  afles  requis  &  néceffaires ,  fans  demander 
autre  pcrmifTïon,  &  nonobftant  Clameur  de  Haro,  Charte 
Normande  ,  fit  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  eft 
cotre  pîaifir.  Donné  à  Paris  le  neuvième  jour  du  mois 
de  Mars ,  l'an  mil  fept  cent  foixante-quatorze  ,  &  de  no- 
tre Règne  le  cinquante-neuvième.  Par  leRoienfonConfeil. 

Signé  LE  BEGUE. 

Je  fouffijgné ,  reconnoïs  avoir  cédé  le  préfent  Privilège 
au  fieur  Michel  Lambert»  Imprimeur- Libraire  à  Pans. 

RIGOLEY  DE  JUVIGNY. 


Regiftré  fur  le  Regiflre  XIX  de  la  Chambre  Royale  & 
Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris ,  No.  2896, 
2S3>  conformément  aux  Réglemens  de  1713,  qui  fait 
dîfcnjts  ,  article  4,  â  toutes  perjbnnes ,  de  quelque  qualité 
d>  condition  qu'elles  fuient ,  autres  que  les  Libraires  &  im- 
primeurs ,  de  vendre,  débiter ,  faire  afficher  aucuns  Livres 
pour  les  vendre  en  leurs  noms,  (bit  qu'ils  s'en  drfent  les 
Auteurs  ou  autrement  %  &  à  la  charge  de  fournir  à  la  fuf- 
dite  Chambre  huit  exemplaires  preferits  par  l'Article  10$ 
du  même  Règlement. 

A  Paris ,  ce  20  Mai  1774* 

Signé,  C.  A.  JOMBERT  père  ,  Syndic. 


:  A  P  P  RO  B  A  Tl  O  N. 

T'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeîgneur  le  Chance- 
lier, un  manuferit  qui  a  pour  titre  :  Œuvres  de 
feu  Alexis  Piron  ,  recueillies  &  données  avec 
la  Vie  de  l' Auteur  y  par  Af.  Rigoley  de  Ju- 
VIGNY  y  Confeiller  honoraire  au  Parlement  de 
Metz,  &  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  puiffe  en 
empêcher  l'impreffion.  A  Paris  ce  2  Juin  17745, 
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